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TITIOPOLIS  D'ISAURIE 

(Eitrail  du  tome  III  de  la  Reçut  numiimaUque,  IS3M,  p|>.  i22-i26  [l].1 


Bien  qu'on  n'ait  pas  encore  suffisamment  étudié,  approfondi 
la  numismatique  des  peuples  du  monde  ancien,  puisque  c'est 
k  peine  si  l'on  a  déterminé  la  valeur  des  types  de  quelques 
médailles,  et  qu'excepté  les  monnaies  qui  portent  des  noms 
de  rois  ou  d'empereurs,  à  peine  quelques  monuments  de  cette 
classe  si  intéressante  pour  l'histoire,  peuvent  être  attribués  à 
une  époque  positive,  cependant  on  est  comparativement  très 
avancé  en  ce  qui  regarde  la  nomenclature  géographique. 

L'immense  quantité  de  monnaies  comprises  sous  la  dénomi- 
nation générale  de  médailles  f/recques,  qui  ont  été  publiées, 

a  Londres  daas  le  .Vumii- 
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OU  que  Ton  a  classées  dans  les  cabinets,  présente  une  suite  si 
considérable  de  noms  de  villes  et  de  peuples,  que  Ton  ne  doit 
pas  dorénavant  espérer  voir  s'en  augmenter  de  beaucoup  la 
liste. 

L'apparition  d'une  médaille  portant  un  nom  de  ville  toute 
nouvelle  en  numismatique,  et  presque  inconnue  dans  l'his- 
toire, est  donc  un  fait  dont  l'importance  doit  être  vivement 
appréciée.  La  publier  est  un  véritable  bonheur  aux  yeux  d'un 
numismatiste.  Je  dois  donc  d'abord  remercier  M.  Menchc, 
d'Aire,  d'avoir  bien  voulu  me  confier  la  précieuse  médaille 
impériale-grecque,  qui  fait  l'objet  de  cette  notice,  et  dont  le 
hasard  Ta  rendu  possesseur.  En  voici  la  description  : 

KAICAP  AAPIANOC  Tête  barbare  de  l'empereur  Hadrien, 
à  droite. 

^.  TITIOnOAEITflN.  (Des  habitants  de  Titiopolis.)  Jupiter 
assis  à  gauche,  tenant  de  la  main  droite  une  patère;  la  gauche 
appuyée  sur  une  haste. 

La  légende  n'est  pas  douteuse  ;  ce  qui  rendait  son  interpré- 
tation difiicile,  c'est  qu'on  ne  trouve  pas  le  nom  de  Titiopolis 
dans  la  plupart  des  dictionnaires  de  géographie.  Cependant 
le  Dictionnaire  de  Ferrari,  publié  par  Baudrand  (1),  fait  men- 
tion de  cette  ville,  en  ajoutant  ces  mots  :  Hodie  haud  mémo- 
ratur. 

C'est  à  cet  oubli  qu'il  faut  sans  doute  attribuer  l'omission 
du  nom  de  cette  ville,  faite  par  MM.  Bishoff  et  MuUer,  dans 
leur  Dictionnaire  pourtant  si  complet  (2). 

Voici  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  touchant  la  ville  de  Titio- 
polis ;  les  longues  et  nombreuses  recherches  auxquelles  je  me 
suis  livré  dans  cette  occasion,  me  mettent  en  droit  de  penser 
qu'on  ne  saurait,  quant  à  présent,  y  ajouter  rien  d'important. 

1^  Dans  la  liste  des  prélats  qui  assistèrent  au  concile  de 
C.  P.,  tenu  en  381,  on  trouve  le  nom  d'Artémius,  évêque  de 
Titiopolis,  de  la  province  d'Isaurie  ; 

2''  Les  canons  du  concile  de  Chalcédoine,  en  l'année  45i , 

(1)  Sov.  iexic.  geog.f  iseuach.  1671,  ia-f»». 

(2)  Goiba,  1829.  ^ 
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portent  la  souscription  de  Mampretus  (1)  évéqae  de  Titiopolis, 
de  la  seconde  Ciiicie  ; 

S**  La  notice  d'Hierocles,  composée  au  vu®  siècle,  donne  le 
nom  de  TiTtcirsXtç,  parmi  ceux  des  vingt-trois  AÎlies  qui  avaient 
Sélcucîe  pour  métropole  ; 

4*  En  706,  au  concile  de  Constantinople,  m  trullo  palatii 
imperatorii^  assistait  un  évèque  de  Titiopolis,  dont  la  signa- 
ture est  ainsi  conçue  :  Asixkicç  sXa^rirccç  sr^oxcircç  TiTCuiriXcO)?  Tf}^ 
*l5'a;>pwv  zTXpyioL^  ùphotq  ùrlypa^a  (2)  ; 

5**  Constantin  Porphyrogénète ,  dans  Touvrage  intitulé  : 
lhp\  OsjjLdcTwv,  s'exprime  ainsi,  en  parlant  de  la  province  de 
Séleucie  : 

«  La  Séleucie  est  une  partie  de  Tlsaurie,  qui  est  bornée  à 
Toccidentpar  le  mont  Taurus,  qu'habitent  les  Isauriens;  et  à 

Torient  par  les  montagnes  de  la  Ciiicie Les  hauteurs  de 

la  Séleucie  et  les  terres  de  Tintérieur  se  nomment  la  Décapole 
(c'est-à-dire  les  dix  villes).  La  première  d'entre  ces  villes  est 
Germanicopolis,  la  seconde  Titiopolis,  la  troisième  Domitîo- 
polis,  etc.  (3).  »  L'empereur  Constantin  écrivait  vers  le  milieu 
du  x*'  siècle  ; 

6"  Vers  la  fin  du  xiv\  l'historien  des  croisades,  Guillaume 
de  Tyr,  cite  encore  la  \illc  de  Titopolis  parmi  les  vingt-quatre 
évèchés  suffragants  de  Séleucie  (4).  C'est  la  dernière  trace  que. 
nous  ayons  de  l'existence  de  celte  ville.  Après  cela  fut-elle  dé- 
truite comme  tant  d'autres  cités  de  l' Asie-Mineure,  ou  chan- 
gea-t-elle  son  nom  antique  contre  un  nom  arabe  ou  turc?  c'est 
là  une  de  ces  difficiles  questions  de  géographie  comparée,  que 
des  études  toutes  spéciales  pourraient  peut-être  résoudre; 
mais  je 'dois  dire  que  les  plus  minutieuses  investigations  ne 
m'ont  apporté  aucun  éclaircissement  sur  ce  sujet. 

(1)  Ce  nom  est  probablement  altéré. 

(2)  Conc.  Gea.,  III,  p.  n06. 

(3)  *H  6s  ^SsXeuxeia,  yilpo;  êarrtv  'laauplocc,  Tcpôç  (j.àv  6'J9iiàç  âpt!^o(iévv]  Otco  toO 
Ta^5poy,  èv  w  xaxoixoOdiv  *I(Taupo\*  «poç  Se  Ta;  àvaToXàc  aTcoxéxXeiviai  wapoc  Tfi)v 
KiXixîac  opêwv...  Ta  hï  a^ta  ^sXsuxEtoc;  xat  [itdoyaiioL  xaXElToct  AsxcxnoXtc.  Kai  ïdxi 
npcoTY)  \Lh  ^£p^iavlxo^51to).tç,  Geuxlpa  Se  TiTioyiro).i;,  tpi'ttj  AopLeTioOTroAic,  etc.,  etc. 
(IIep\  Oepi.  Leyde,  1588,  in-Bo,  p.  24.) 

(*)  WiUelmi  Tyrens.  Uist.-t  lib.  XXllI;  ap.  Gest.  Deiper  Franc,  p.  1044. 
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La  médaille  de  M.  Menche, frappée  sous  le  règne  d'Hadrien, 
c  est-à-dire  entre  Tan  117  et  Tan  138  de  Jésus-Christ,  et  anté- 
rieure d'environ  deux  cent  cinquante  ans  au  concile  de  Cons- 
iantinople,  auquel  assista  Tévêque  Artémius,  prouve  que  sous 
le  Haut-Empire  la  ville  de Titopolis  avait  quelque  importance; 
et  cependant,  jusqu'à  Guillaume  de  Tyr,  dix  siècles  se  sont 
écoulés  sans  qu'aucun  historien  nous  ait  transmis  le  moindre 
détail  relatif  à  Thistoire  ou  à  la  position  exacte  de  cette  .ville. 

Quant  à  l'origine  de  son  nom,  je  ferai  remarquer,  sans  y 
attacher  plus  d'importance  que  n'en  méritent  les  observations 
de  ce  genre,  que,  soit  que  Ton  préfère  Tune  ou  l'autre  des 
deux  leçons,  Titiopolis  ou  Titopolis^  on  peut  en  donner  des  in- 
terprétations qui,  pour  être  également  admissibles,  n'en  sont 
pas  moins  viciées  de  la  même  faiblesse,  c'est-à-dire  un  manque 
absolu  de  preuves. 

C'est  ainsi  que  le  nom  de  Titopolis,  rapproché  de  celui  de 
Domitiopolis,  ville  voisine,  pourrait  faire  croire  à  la  fondation 
de  deux  villes,  par  les  fils  de  Vespasien,  ou  du  moins  à  un  chan- 
gement de  nom  effectué  en  l'honneur  de  ces  princes,  par  deux 
villes  appartenant  à  la  même  province  et  mues  par  le  même 
intérêt.  Tandis  que  si  l'on  adopte  la  forme  Titiopolis^  on  pour- 
rait y  chercher  une  origine  religieuse,  dont  les  noms  de  Tios  (1) 
de  Paphlagonie  et  de  Diospolis  nous  offrent  des  exemples.  Le 
type  do  Jupiter,  qui  se  voit  sur  la  médaille  que  je  viens  de  dé- 
crire, viendrait  en  aide  à  cette  supposition,  qui  se  fortifierait 
encore  de  la  présence  constante  des  attributs  de  Jupiter  sur  les 
médailles  de  Séleucie,  ces  types  étant  des  indices  certains  d'un 
culte  de  Jupiter,  dominant  dans  la  métropole  de  Titiopolis. 

(1)  Ar|(io93£vy);  8'  ev  Bi0*jviaxotç  9r,(j\^  XTiarîiv  tt^ç  icoXecoç  yevévOat  lldrapov, 
âX6vTa  IlafXaYOVîav,  xa\  ex  xoO  ti|i5v  tov  Aia,  Tîov  icpo^otyopeuaoti...  Stephan, 
Byzant.  —  «  Démostliènes,  dans  ses  Bithyniennes,  dit  que  le  foudateur  de  la 
ville  est  Pataros,  la  Paphlagouie  ayant  été  prise,  et  que  du  culte  de  Jupiter, 
elle  avait  reçu  le  nooi  de  Tios.  » 
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DE  LA  CILICIE, 


(Extrait  du  tome  II  de»  Nouv files  Annales  publiée*  par  la  section  Trançaise 
de  l'Institut  archéologique,  1839  (I),  pp.  348-357.^ 


^PL.   1.) 

La  nuinismatiqup  du  monde  ancien  semble  défier  les  efforts 
des  antiquaires  ;  ce  champ  si  vaste  s'c^grandit  pour  ainsi  dire 
chaque  jour,  et  tandis  que  les  travaux  les  plus  savants  embras- 
sent les  points  extrêmes  de  son  domaine,  tandis  que  nos  plus 
illustres  érudits  s'attachent  à  creuser  le  sens  des  médailles  que 
d'autres  ont  décrites,  à  leur  donner  cette  valeur  historique 
qu'elles  ne  peuvent  acquérir  réellement  que  par  la  doctrine, 
des  monuments  nouveaux  surgissent,  qui  viennent  réclamer 
une  place  dans  les  catalogues.  Apres  Timmense  description  à 
laquelle  M.  Mionnet  a  consacré  tant  d'années,  on  aurait  pu 
croire  pour  bien  longtemps  la  matière  épuisée  ;  mais  il  n'en 
est  rien,  et  chaque  collection  nous  montre  encore  des  médailles 
inédites. 

Celles  que  je  vais  faire  connaître  appartiennent  toutes  à  la 
même  contrée,  la  Cilicie;  quatre  d'entre  elles  étaient  restées 
parmi  les  incertaines,  dans  le  médaillier  de  la  Bibliothèque 
Royale  ;  deux  autres  ont  été  récemment  envoyées  d'Orient  par 
M.  Borrell,  consul  d'Angleterre  à  Smyrne.  Ce  ne  sont,  à  la  vé- 
rité, que  des  médailles  de  bronze  et  d'une  époque  récente; 

(1)  Le  tiro^e  à  pari,  publié  choz  F.  Didot  frèrej».  porte  la  date  de  1841. 
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leurs  légendes,  cependant,  el,  jusqu'à  un  cerlain  point,  leurs 
tvpes,  les  recommandent  à  notre  attention. 

LAMUS  DE  LAMOTIDE. 

Vi.ATT.K.A.CEn.CETHP.nEP.Buste  lauré  de  Sep- 
lime  Sévère,  adroite,  la  poitrine  couverte  d'un  paludamentum. 

^ .  [Aaiwu]  ?  M  HTPO  .  AAMCOTI A .  Temple  tétraslyle  dans  le- 
quel est  iissis  Jupiter,  tourné  à  gauche,  tenant  un  foudre  de  la 
main  droite,  cl  la  main  gauche  appuyée  sur  une  hasle.  yfî.  8. 


N"  2.  ATT.  K  .  M  .  ANTC0N€INOC  .TêtelauréedeCaracalIa.à 
droite,  les  épaules  couvertes  d'uo  paludamentum.  ^.  [A3:ii.]0T. 
MHTPOn.AAMCOTIAOC.  Aigle  épIo_véij)osé  sur  un  autel 
orné  de  feuillages,  et  tenant  une  couronne  à  son  bec.  M.  9. 
{PI.  I,  nM.) 

Le  revers  de  cette  médaille  ayant  été  surfrappé,  la  partie 
inférieure  de  l'aigle  et  les  trois  dernières  lettres  de  la  légende 
ont  été  reproduites  deux  fois.  Cette  circonstance  explique  suf- 
fisamment comment  ces  deux  précieux  bronzes  sont  restés  si 
longtemps  sans  attribution.  Le  premier  ne  se  lisant  vérit,able- 
menl  qu'à  l'aide  du  second,  et  celui-ci  présentant  une  légende 
défoctiieusc,  on  comprend  qu'ils  n'aient  pas  tout  d'abord  at- 
tiré  l'attention.  Toutefois,  maintenant  qu'un  hasanl  heureux 
m'a  fait  découvrir  le  sens  de  ces  inscriptions  à  demi  déiruites, 
on  doit  avouer  que  bien  peu  de  médailles  portent  des  légendes 
aussi  explicites,  puisque  celles-ci  nous  font  connaître  à  la  fois 
le  nom  de  la  ville,  son  rang,  son  importance  comme  métro- 
pole, cl  le  district  dans  lequel  elle  était  située.  La  Lamo- 
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tîde,  AajjLokiç  (1),  qu'Etienne  de  Byzance  nonnme  Lamusic, 
Aa[jLiu?u  (2),  était  cette  partie  de  la  Cilicie  maritime  qui  longe 
les  rives  du  fleuve  Lamus  (3)  ou  Latmum  (4).  Celte  dernière 
forme  est  tout  à  fait  infirmée  par  les  légendes  des  médailles 
que  je  viens  de  transcrire.  Strabon,  en  écrivant  Latmum,  avait 
sans  doute  été  trompé  par  lu  ressemblance  du  nom  du  fleuve 
cilicien  avec  celui  de  la  mo'ntagne  qui  avoisine  Milcl  (3)  ;  peut- 
être  aussi  ne  doit-on  considérer  cette  variante  d^orthographe 
que  comme  une  faute  de  copiste.  Vers  Tembouchure  du  La- 
mus, entre  Tarse  et  Séleucie,  et  à  quelque  distance  dans  les 
terres  (environ  3'),  était  située  une  ville  du  même  nom  que  le 
fleuve  (6).  Les  monuments  numismatiques  nous  apprennent 
qu'elle  prenait  le  titre  de  métropole,  et  le  type  de  ses  monnaies 
nous  fait  supposer  qu'elle  possédait  un  temple  de  Jupiter.  Un 
passage  d'Etienne  de  Byzance  rattache  la  Lamotide  à  Tlsau- 
rie;  mais  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  montrer,  en  publiant 
une  médaille  unique  de  Titiopolis,  ville  placée  par  les  uns 
dans  risaurie,  et  par  d'autres  dans  la  Cilicie  (.7),  que  les  histo- 
riens et  les  géographes  ont  plusieurs  fois  pris  ces  provinces 
l'une  pour  l'autre;  il  suffit  d'ailleurs  de  jeter  les  yeux  sur  une 
carte  de  l'Asie  Mineure  pour  voir  que  la  Lamotide,  circons- 
crite au  nord  et  à  l'ouest  par  le  Taurus,  le  Calycadnus  et  le 
territoire  d'Olba,  ne  peut  en  aucune  façon  être  confondue 
avec  risaurie.  La  ville  de  Lamus,  qui  au  xu**  siècle  était  épisco- 
pale  (8),  a  disparu  complètement,  à  ce  qu'il  semble';  du  moins, 

(1)  Ptolem.  1.  V,  c.  8. 

(2)  Aa(i.o(  noratib;  KtXixtaç  xa\  r\  7t3tp'  aOibv  ^wpa  Aa|Aoy<j^3(  •  to  eOvixov  Aoc- 
lAovviQh;.  Steph.  Byz.  sub.  verbo, 

(3)  Ptol.  —  Cf.  Cellarius,  II,  p.  201  et  202. 

(4)  Strab.  XIV,  p.  671.  Eia\  ô*  opot  Tavrr,;  [ir^ç  Tpa^sta;  KiXixia;]  ptetaÇÙ  26Xa>v  . 
Te  xa\  'EXsoOo-Yjç  ù  AdT(io;  iroTapib;,  xa\  xùSfjiY]  ô(i.(ov^j|xo;.  Il  est  assez  difficile  de 
faire  accorder  le  titre  de  métropole  que  nous  fouraissenl  les  médailles  avec 
la  qualification  de  x(o(iy]  donnée  à  Lamus  par  le  géographe. 

(5)  Pomp.  Mêla,  I,  cap.  xvii.  lonia  dngit  Latmum  moritem  Endymio?iis,  a  Luna, 
ut  feront,  adamati,  —  Aaxjxo;  opo;  Kapia;,  èvOa  eotcv  avtpov,  ev  w  5iiTpi6cv 
'Evôujiiwv.  Schol.  Apollon,  ad  vers.  57,  \\h,  IV. 

(6)  Par  le  320  degré  long,  et  le  3C3«  degré  4'  lat.  nord. 

(7)  Hevue  numismatique,  1838,  p.  422,  et  p.  3  du  présent  volume. 

(8)  Elle  dépendait  de  l'archevêché  de  Séleucie.  — Guill.  Tyr.,  Act.  conc.  Chal- 
çedon. 
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les  cartes  de  Walpole  et  du  colonel  Leake  ne  placent,  entre 
Mézetlu  et  Aiasch  (l'ancienne  Éleusa),  aucun  bourg  dans  lequel 
on  puisse  retrouver  la  métropole  de  la  Lamotide. 

HIÉROPOLIS, 

N®  3.  Buste  de  Bacchus  couronné  de  lierre  et  tourné  à  droite, 
portant  sur  l'épaule  un  thyfse;  dans  le  chanip,  une  grappe  de 
raisin. 

^.  l€POnOAITCON  .  TflN  .  nPOC .  Tfl .  TTYPAMn.  Jupiter 
Nicéphore,  assis,  à  gauche,  U  main  gauche  appuyée  sur  une 
haste.  JE,  8.  Collection  Borrell  (PI.  I,  n°2.) 

Les  médailles  autonomes  d'Hiéropolis  sont  rares,  et  celle- 
ci,  quoique  son  revers  soit  d'un  style  un  peu  barbare,  est 
néanmoins  précieuse  par  son  module.  Eckhel  fait  d'Hiéropolis 
et  de  Castabala  une  seule  et  même  ville,  se  fondant  sur  la  pré- 
sence fréquente  de  ces  deux  noms  réunis  sur  des  médailles 
autonomes  et  impériales  (1),  M.  Mionnet  ne  voit  dans  cette 
réunion  que  la  conséquence  d'une  alliance  entre  les  deux 
villes  (2),  et  la  numismatique  asiatique  nous  offre  tant  d'exem- 
ples de  faits  semblables,  qu'il  est  inutile  d'insister  sur  la  vrai- 
semblance de  l'opinion  du  savant  antiquaire  français.  Il  faut 
dire  cependant  que  les  géographes  ne  font  aucune  mention 
d'Hiéropolis,  et  l'on  pourrait  supposer  qu'au  temps  de  Strabon 
et  de  Ptolémée,  cette  ville  n'était  plus  connue  que  sous  le  nom 
de  Castabala;  mais  aussi^  que  faire  dans  cette  hypothèse,  des 
moyens  bronzes  de  M.-Aurèle  et  delCaracalla,  et  qui  portent 
le  nom  d'Hiéropolis  seul,  l€POTTOAITflN  (3),  ces  pièces  étant 
postérieures  même  au  moins  ancien  des  deux  célèbres  géo- 
graphes? 

On  connaît  aussi  des  médailles  de  Faustine  la  mère,  qui  ne 
montrent  que  le  nom  de  Castabala,  KAîTABAAEflN  (4).  Cette 
ville  aurait  donc  changé  de  nom  avant  le  second  siècle,  puis 

(1)  T.  lU,  p.  57. 

(2)  SuppL,  t.  VIL  2i5. 

(3)  Mionnet,  t.  III,  p.  584,  n*  223  et  Suppl.,  t.  VII,  no  251. 
(4}  Mionnet,  t.  III,  p.  585,  n»  225. 
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aurait  repris  son  ancien  nom  pour  le  perdre  encore  bientôt 
après!  Le  système  indiqué  par  M.  Mionnct  me  parcdt  d'autant 
plus  facile  à  adopter,  que  Castabala  était  située  très  près 
d'vEgée,  suivant  l'itinéraire  d'Antonin,  et  par  conséquent  dans 
le  voisinage  du  Pyrame,  fleuve  qui,  d'après  le  témoignage  po- 
sitif des  médailles  elles-mêmes,  baignait  la  ville  d'Hiéropolis. 

GORACÉSIUS. 

N"  4.  ANTCON€INOC  KAICAP;  Tête  lauréo  d'Antonin  le 
Pieux,  à  droite. 

%  KOPAKHCICOTCON.  Diane,  vêtue  d'une  tunique  courte  et 
d'une  chlamyde,  marchant  à  droite  ;  de  la  main  gauche  éten- 
due, elle  tient  son  arc,  et  de  la  droite,  elle  tire  une  flèche  de  son 
carquois;  près  d'elle  est  un  chien  courant.  M,  6.  (PI.  I,  n"  3.) 

La  carte  dressée  par  M.  Dufour  pour  faire  suite  à  la  Des- 
cription des  médailles  grecques  de  M.  Mionnet,  place  Coracé- 
sius  entre  Corycus  et  Séleucie,  et  cependant  tous  les  auteurs 
anciens  s'accordent  à  considérer  cette  ville  comme  la  h'ontièro 
de  la  Cilicie  et  comme  située  sur  le  fleuve  Mêlas,  à  quelque 
distance  de  Sidé  de  Pamphylie  (1). 

Le  type  de  la  médaille  rappelle  le  temple  de  Diane  Sarpédo- 
nia,  que  Strabon  place  en  Cilicie,  sans  préciser  en  quel  lieu 
il  existait  (2).  Je  crois  pouvoir  hasarder  ici  une  conjecture  qui 
m'est  suggérée  par  la  comparaison  du  type  de  la  médaille  de 
Coracésius  avec  quelques  autres  monuments  de  l'antiquité 
figurée. 

La  déesse,  telle  que  nous  la  voyons  ici  représentée,  doit-elle 
être  appelée  seulement  Diane  chasseresse,  et  son  attitude  ne 
rappelle-t-elle  pas  plutôt  la  part  qu'elle  prit  au  célèbre  combat 
des  dieux  contre  les  géants? 

Un  bas-relief  de  la  Villa  Mattei  (3)  montre  Diane  ajustée  de 

(1)  Ka\  To  KopaxT,o-iov,  otpyyj  tr,;  Tpa)(gta{  KiXixia;.  Strab.  XïV,  p.  667.  —  Tlpco- 
Tov  TOtvuv  ifïxi  T&v  KtXtxidv  çpo\5piov  To  KopaxT)9(ov.  lôid.f  p.  668. 

(2)  Strab.,  XIV,  p.  676.  'Ev  Bï  tr;  KiXixîa  ê<TTi  xa\  to  tÎ)<î  Sotpïwjoovta;  *ApTs- 
tJ.idoc  lepbv  xa\  (lûcvT&îov. 

(3)  Actuellement  conservé  au  Vatican. 
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la  même  manière  que  sur  notre  médaille,  ayant  près  d'elle 
son  chien  qui  la  défend  contre  les  attaques  d'un  géant  an  gui- 
pède  qui  s'apprête  à  lancer  des  quartiers  de  rocher.  Millin  y 
voit  encore  une  Diane  chasseresse,  dénomination  que  conserve 
le  savant  traducteur  ^e  la  Symbolique  {^)  ;  et  cependant  le 
combat  est  évident. 

D'autres  monuments,  parmi  lesquels  je  citerai  un  vase  de 
très  ancienne  fabrique  reproduit  par  Dubois-Maisonneuve  (2), 
et  une  intaille  publiée  par  Millin  (3),  représentent  la  iiUe  de 
Latone  au  moment  où,  suivant  Apollodore,  elle  combat  le 
géant  Gration  (4) . 

Le  bras  étendu  en  avant  caractérise,  à  mon  avis,  Faction  du 
combat,  et  il  en  implique  toujours  lïdée  dans  les  figures  de 
Jupiter-Promachos  et  de  Pallas-Promachos.Ces  divinités  sont 
prises  dans  cette  acception  alors  même  qu'elles  ne  sont  point 
en  présence  de  leur  ennemi;  c'est  une  sorte  d'abréviation 
d'une  scène  connue,  que  l'exiguïté  du  champ  d*une  médaille 
semble  autoriser  et  à  laquelle  l'esprit  supplée  parfaitement.  Je 
suppose  que  le  caractère  de  Promachos  peut  être  étendu  à 
Diane  lorsque,  comme  sur  la  médaille  de  Coracésius,  elle  tient 
son  arc  en  avant,  tandis*que  Ton  réserverait  le  titre  de  chas- 
seresse à  la  Diane  qui  vient  de  saisir  par  ses  andouillers  d'or 
la  biche  de  Cérynée. 

PHILADELPfflE  DE  CÉTIDE. 

N"  5.  ATT.  K.  M.  OTH.  MAllMEINOl.  {sic).  Buste  lauré  de 
Maximin,  tourné  à  droite,  la  poitrine  couverte  d'une  cuirasse 
à  écailles. 

i^.  OIAAAEAOflN.  KHTIAOC.  La  Fortune  debout,  à  gau- 
che, tenant  de  la  main  droite  un  gouvernail  et  portant  sur  le 
bras  gauche  une  corne  d'abondance.  iE.  10.  (PI.  I,  n°  4.) 

(l)  Bel.  de  Ta/i/.,  aUa»,  n*  328. 
.2)  PI.  LXXXTV. 

(3)  Galerie  mythoiogique,  pi.  XX,  n»  414. 

(4)  Apollod.,  1.  I,  c.  6,  g  2.  -  Ou  peut-être  Otus,  frère  d*Éphialtè9.  Idem, 
lib.  I,  c,  1,  §  4. 


/ 
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On  ne  connaissait  jusqu'à  présont  de  cette  ville  aucune  mé- 
daille, et  la  lecture  de  celle-ci  offre  quelque  difficulté  en  raison 
du  peu  de  relief  des  caractères,  dont  quelques-uns  sont  à  peine 
pcrceptible.s.  La  légende,  une  fois  reconnue,  en  est  si  précise, 
que  Ton  ne  peut  entretenir  aucun  doute  sur  son  attribution  à 
la  Cilicie  ;  mais  le  district  de  Cétis  n^  fût-il  pas  indiqué,  le 
rapport  frappant  des  grands  bronzes  de  Diocésarée  qui  portent 
au  revers  le  type  de  la  Fortune  (1)  avec  la  médaille  de  Phila- 
delphie, aurait  suffi  pour  établir  la  localisation  de  ce  monu* 
ment  numismatique.  Je  dois  ajouter  que  son  style  le  sépare 
entièrement  des  médailles  de  la  Décapole  et  de  la  Lydie  dont 
la  fabrique  est  bien  connue  et  se  distingue  par  des  traits  parti- 
culiers à  ces  contrées.  La  partie  la  plus  fertile  de  la  Cilicie 
Trachéenne,  suivant  Walpole,  est  la  vallée  du  Calycadnus 
qui  portait  le  nom  de  Cétis  (2).  Le  fleuve  venant  du  nord- 
puest,  traverse  les  villes  d'Ermerek,  de  Sinanti,  de  Moût  et 
de  Sélefké,  et  se  jette  dans  la  mer  un  peu  au-dessous  de  cette 
dernière.  On  pense  qu'Ermorek  estFancienne  Philadelphie,  et 
que  Diocésarée  existait  sur  un  affluent  du  Ghiouk-Sou  (Caly- 
cadnus), dans  un  lieu  où  se  voient  encore  aujourd'hui  des 
ruines  assez  considérables  (3).  Le  colonel  Leake  accepte  éga- 
lement cette  tradition  (4). 

DIOCÉSARÉE. 
No  6,  AYTOK.  KAIC.  M.  ATP.  ANTC0N€INOC  CEB.  Buste 


(1)  Mionnet,  t.  III,  p.  577,  n«  194,  et  Suppl.,  t.  VU,  p.  209,  no  235.  Cf.  au 
sujet  de  la  Fortune  que  représentent  les  médailles  des  villes  de  rantiquité, 
Ch.  Lenormaut,  Nouv,  Ann,  de  Vimt,  arch.^  t.  I,  p.  241.  L'ingénieuse  idée  du 
savant  académicien  est  venue  lever  un  des  plus  graves  obstacles  qui  s'op- 
posât à  l'interprétation  uniquement  symbolique  des  médailles  frappées  par  les 
villes  du  monde  ancien. 

(2)  KaXu8voc  ^vo(ia  xta  icoTa(iâ>,  ép^opiévfd  {lèv  â^vwOiv  7r66ev  àico  Tfi>v  ttjc  Ky)ti8oc, 
X.  T.  X.  Basil.  Seleuc,  de  Vita  S.  ThecL,  p.  120.  —  Kaî  yôp  tiç  tôv  KtiTididiv 
TOuTcov  xa\  eùicaipidûv  Yuvatxcov  Baaatavi^,  x.  t.  X.  Ibid.  140,  Ptolémée,  I.  V,  c.  8, 
donne  Ktitic,  mais  il  ne  range  dans  cette  division  de  la  Cilicie  ni  Philadelphie, 
ni  Diocésarée  qu'il  place  dans  la  Cilicie  Trachéenne. 

(3)  Walpole's  TraveU  through  Asia  Minor,  p.  243. 

(4)  Essays  ofa  map  of  Asia  Minor,  —  Province  dltschil. 
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lauré  de  Caracalla  jeune,  tourné  adroite,  les  épaules  couvertes 
d'un  paludanoentum  ;  devant  le  profil,  dans  le  champ,  deux 
contre-marques  elliptiques,  dans  Tune  desquelles  se  voit  un 
foudre  et  dans  l'autre  un  aigle  éployé. 

1^.  AAP.  AlOKAICAPEflN.  Pallas  dans  un  quadrige,  lançant 
la  foudre  de  la  main  droite;  de  la  gauche  elle  tient  un  bou- 
clier circulaire  duquel  s'élancent  des  serpents.  M.  9.  Collection 
Borrell.  (Pl.I,n«'5.) 

Le  centre  du  bouclier,  très  usé  par  le  frottement,  laisse 
encore  voir  une  élévation  irrégulière  que  je  considère  comme 
le  Gorgonium  (1).    . 

Le  type  de  cette  médaille,  Pallas  dans  un  quadrige,  est 
unique,  à  ce  que  je  crois,  dans  la  numismatique  ancienne.  Il 
rappelle  le  camée  du  musée  Famèse  gravé  dans  Winckel- 
mann  (2),  qui  représente  Jupiter  foudroyant  deux  géants 
anguipèdes.  C'est  à  Pallas  que  Jupiter  a  confié  exclusivement 
la  foudre  pendant  le  célèbre  combat,  et  c*est  à  cette  arme 
puissante  qu'il  faut  attribuer,  sans  doute,  la  grande  part  que 
lui  donne  Aristide  (3)  dans  la  victoire  que  remportèrent  les 

(i)  CeUe  circonstaDce  peut  être  considérée  comme  un  anachronisme  de  la 
part  du  graveur,  puisque  la  guerre  des  Titans  fut  antérieure  à  Texpédition  de 
Pcrsée. 

(2)  Monumenti  ined,,  n^  10.^  Une  amphore  tyrrhénienne  du  musée  Blacas 
représente  Pallas  dans  un  quadrige,  s'apprètant  à  percer  de  sa  lance  un  géant 
étendu  aux  pieds  des  chevaux.  Les  savants  auteurs  de  VÉlite  des  monuments 
céramographiqueSf  en  publiant  cette  peinture  inédite,  ont  indiqué  tous  les 
passages  des  textes  qui  attribuent  un  char  à  la  déesse  pendant  le  combat 
contre  les  géants;  entre  tous  les  noms  donnés  à  Tantagoniste  de  Pallas  et  qu*ils 
citent,  ils  ont  préféré  celui  d'Encelade.  Cependant  le  vêtement  étoile  du  géant 
renversé  pourrait  désigner  suffisamment  Astérius.  W  loc.  laud.,  p.  17  et  suiv., 
pi.  XI. 

(3)  T.  I.  Orat,  in  Athen,,  p.  11.  —  Les  représentations  de  Pallas  armée  de 
la  foudre  ou  secondant  Jupiter  dans  le  combat  contre  les  géants,  sont  fré- 
quentes. Médailles  d'Antigone  Gonatas.  Mionnet,  I,  580  ;  de  Phaselis  de  Lycie, 
id.  111,442.  —  Bas-relief  d'argent  du  Collège  Romain;  Winckelmann,  Mon, 
ined.,  p.  11.  Cf.  idem,  Pierres  grav.  de  Siosch,  p.  51  ;  de  Witte,  Cat.  Durand, 
p.  1,  2,  14,  15  et  16;  Cat.  de  Canino,  p.  5  et  29;  Cat.  Beugnot,  n^  2.  Une  pierre 
gravée  {Cat,  de  Stosch^  p.  50,  n^  109}  représente  une  divinité  barbue  armée  d'un 
casque  et  d*un  bouclier  et  foudroyant  un  géant.  Winckelmann  y  a  vu  encore 
un  Jupiter,  quoique  les  attributs  soient  ceux  de  Mars.  Au  reste,  bien  que  les 
dieux  soient  souvent  représentés  combattant  des  géants,  jamais  ils  ne  sont 
armés  de  la  foudre. 
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dieux.  Ceux-ci  combattaient  à  pied  (t),  et  c'est  ainsi  que  les 
représentent  les  monuments  (2).  Je  ne  sais  si  Texception  faite 
en  faveur  de  Pallas  est  due  à  ce  que  cette  déesse  est  en  quel- 
que sorte  l'expression  matérielle  de  l'esprit  de  Jupiter  (3),  ou 
si  le  quadrige  est  un  attribut  nouveau  de  TAthéné-Nicé.  La 
foudre  et  le  char  de  la  Victoire  réunis  exprimeraient  alors  un 
combat  livré  avec  succès  ;  et  c'est  encore  l'idée  que  fait  naiti*e 
la  présence  alternative  sur  les  médailles  de  Séleucie,  d'une 
Victoire  et  d'urje  Pallas  armée  perçant  de  sa  lance  ou  fou- 
droyant  un  géant  anguipède  (4). 

La  Cilicie,  séparée  du  reste  de  TAsîe  par  les  chaînes  du 
Taurus,  semble  en  être  restée  aux  premières  scènes  de  la 
mythologie.  Le  type  de  ses  médailles  est  presque  partout  con- 
sacré à  Jupiter.  Quelques-unes  nous  retracent  des  épisodes  de 
la  gi'ande  lutte  élémentaire  des  forces  célestes  et  des  enfants 
monstrueux  de  la  terre  (5);  et  il  est  probable  que  les  Ciliciens 

(1)  VulcaÎD  épuisé  de  fatigue  fut  reçu  par  le  Soleil  qui  le  prit  sur  son  char. 
Apollon.  Rhod.,  Argon.,  III,  230  sqq. 

Kat  ot  y^oLkxbicoBoLÇ  Taupou;  xâfiie  Cllçstffro;),  '/âXx£a  o£  a^écov 
''IIv  (TTÔttaT'  •  ex  Ôè  itvpb;  Ôeivôv  aéXa;  à(xiTvete(rxov  • 
nçioç  S&  xai  ûcvt6y\^ov  OTiSapoO  àda(iavTo;  éépoTpov 
r,Xaaev,  'HeXtoi  tivûv  x^P'"''»  2>  P^  V-^^  inuot; 
SéÇaxo,  ^XeypaÎT)  xex(i.r|6Ta  6r,V0TîiTt. 

m 

(2)  Cf.  les  monuments  indiqués  dans  la  note  1»  p.  12.  —  Voir  encore  mé- 
daille de  Doron  de  Cilicie,  sur  laquelle  Hercule  est  représenté  combattant  un 
géant  anguipède.  Mionnet,  t.  III,  p.  178,  n*  298.  —  Lès  pierres  gravées  repro- 
duites dans  l'atlas  des  Religions  de  tantiquité,  u»*  302,  329,  338,  336.  —  Winc- 
kelm.,  Monum,  ined,,  n«  4. 

(3)  Aussi  la  voyons-nous  associée  à  ses  combats,  à  ses  travaux.  Pallas  est, 
comme  Jupiter,  représentée  à  la  fois  assise  et  nicéphore.  —  Car  la  déesse  Roma 
n'est  que  le  palladium  d'une  seconde  Troie.  —  La  divinité  représentée  au 
revers  du  statère  d'or  des  Étoliens  est  la  seule  exception  à  ce  principe  que 
nous  connaissions. 

(4)  Mionnet,  t.  III,  n»»  282,  287,  290,  293,  296,  303,  306,  307.  308,  312,  313,  314, 
330.  —  A  Sidé  de  Pamphylie,  la  Victoire  est  constamment  au  revers  de  la  tête 
de  Minerve.  Là  aussi  ces  deux  déesses  alternent  sur  les  médailles. 

(3)  L'influence  victorieuse  des  astres  sur  les  reptiles  est  un  fait  qui  ressort 
de  l'examen  d'une  foule  de  monuments  ;  le  combat  des  puissances  du  ciel 
contre  les  géants  produils  de  la  terre  humide  en  est  l'expression  symbolique; 
le  soleil  et  la  lune  sont  les  destructeurs  reconnus  de  tous  les  monstres.  Un 
vase  très  précieux,  publié  par  M.  Roulez  dans  le  Bulletin  de  V Académie  royale 
de  Bruxelles,  nous  montre  Hercule  et  lolas  triomphant  de  l'hydre  au  moyeu 
des  armes  solaires  et  lunaires,  la  harpe  et  les  torches  (pag.  123,  1840,  t.  VU, 
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avaient  à  cet  égard  quelques  traditions  particulières,  suivant 
lesquelles,  sans  doute,  leur  pays  aurait  été  témoin  de  cet  évé- 
nement. La  Fable  fait  naître  en  Cilicie  Typhon,  que  Jupiter 
foudroie  aussitôt  après  sa  naissance  (i);  le  Titan  Sycéas,  pour- 
suivi par  le  fils  de  Saturne,  trouva  un  refuge  dans  cette  pro- 
vince, et  donna  son  nom  à  Tune  de  ses  villes  (2).  Enfin  les 
médailles  de  Séleucie,  de  Doron  et  de  Diocésarée  viennent 
encore  nous  révéler  une  croyance  dont  elles  sont  le  dernier 
reflet. 

2«  partie).  Le  vase  d'Archémore,  publié  par  M.  Gerhard  dans  les  Nouvelles  An- 
nales (t.  I,  id87,  p.  356),  fourait  une  nouvelle  preuve  de  cette  idée  ;  Hercule 
qui  tue  le  dragon  des  Hespérides  est  accompagné  de  la  lune  et  d'Hespérus 
{BulL  de  Cfnst,  arch,,  1835,  p.  201  et  suiv.),  et  c'est  Minerve  qui  lui  envoie  la 
victoire.  Persée  qui  détruit  le  monstre  n*est  lui-même  que  le  soleil,  et  le  char 
à  quatre  chevaux  de  la  Pallas  foudroyante  la  rapproche  singulièrement  de 
lastre  des  nuits  qui,  dans  sa  course  vagabonde,  lance  des  flèches  mortelles 
aux  ennemis  de  TOlympe.  —  D'autre  part,  si  Persée  est  le  soleil.  Minerve  est 
aussi  la  lune  {Reliffions  de  Vont,,  t.  II,  p.  752).  Minerve  et  Diane  sont  les  com- 
(mgnes  des  jeux  de  Pr^serpine  quand  celle-ci  est  ealevée  dans  les  plaim^s 
d'£nna,  et  Ton  sait  qu'en  pareil  cas  les  acolythes  d'une  déesse  ne  sont  que  de 
simples  variantes  des  formes  de  la  même  divinité  {Novv.  Gai,  myth.^  p.  35). 
Si  Ton  rapproche  ce  qiii  précède  de  Uidée  de  Platon  (Phxdotif  p.  41,  Bek.),  qui 
considère  Jupiter  dans  son  quadrige  et  Pluton  dans  son  char  comme  l'image 
du  soleil  levant  et  couchant,  on  comprendra  combien  le  quadrige,  en  don- 
nant à  Pallas  le  caractère  de  la  lune  qui  se  lève,  convient  à  son  action  destruc- 
tive. —  Cf.  les  médailles  d'Athènes,  au  revers  desquelles  la  chouette  est 
remplacée  par  un  croissant.  Mionnet,  II,  30. 

(1)  Euslathe,  I,'  345;  Eudox,,  Violariuniy  406;  ÂpoUod*,  I,  6,  3. 

(2)  Alhen.,111,  78. 


NOUVELLES  OBSERVATIONS 


SUR 


UN  DENIER  DE  LA  FAMILLE  TITIA 


(Extrait  du  tome  IV  de  la  Revue  numismatique^  1839,  pp.  178-184.) 


Au  mois  de  janvier  1838,  la  Revue  donna  un  article  de  M.  Ch. 
Lenormant,  sur  quelques  types  de  médailles  romaines  (1). 
L^auteur  discutait,  pntre  autres  choses,  la  valeur  assignable  à 
la  figure  barbue  que  porte  une  des  variétés  de  deniers  de  la 
famille  consulaire  Titia.  Il  avait  compris,  avec  cette  sagacité 
qu'il  apporte  dans  tous  ses  travaux,  que  ce  type,  comme  celui 
de  beaucoup  d'autres  médailles  de  la  même  classe,  était  une 
allusion  au  nom  du  monétaire. 

Cette  explication,  si  conforme  à  Tesprit  qui  dictait  le  choix 
des  types  anciens,  était  en  même  temps  si  simple,  qu'elle 
n'avait  guère  besoin  que  d'être  énoncée  pour  être  comprise  et 
acceptée  par  les  archéologues. 

Pour  moi,  et  je  ne  me  cite  ici  que  pour  prouver  que  l'opi- 
nion de  M.  Lenormant  pouvait  être  facilement  saisie  par  les 
moins  éclairés,  pour  moi,  dis-je,  je  crus  que  l'on  ne  pouvait 
mettre  en  doute  la  justesse  de  cette  interprétation,  et  je  m'em- 
pressai d'y  rendre  hommage  (2).  C'est  donc  avec  surprise  que 
j'ai  vu  paraître  quelques  mois  après  une.  réponse  à  l'article 
de  M.  Lenormant,  dans  laquelle  M.  le  baron  d'Ailly  réfutait 
ou  plutôt  niait  Texplication  donnée  du  type  des  deniers  de  la 

(1)  Bévue  numismatique j  1838,  p.  11. 

(2)  EncycL  du  XIX^  siècle,  t.  XXIV,  p.  484. 
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famille  Titia  (1).  Mais  ^n  même  temps,  M.  d'Ailly  annonçait 
une  explication  nouvelle  qu'il  comptait  développer  avec  l'aide 
des  auteurs  italiens;  et  ce  travail,  longtemps  attendu,  vient 
enfin  de  paraître. 

Je  dois  dire  d'abord  que,  lorsque  j'en  eus  pris  connaissance, 
le  premier  sentiment  que  j'ai  éprouvé  a  été  un  vif  désappoin- 
tement. Je  m'attend&is,  en  effet,  à  y  trouver  la  question  réso- 
lue d'une  manière  complète  ;  et  je  vois  qu'en  faisant  le  cata- 
logue raisonné  des  diverses  opinions  émises  parles  antiquaires 
italiens,  M.  d'Ailly  se  trouve  forcé  de  rejeter  toutes  leurs  idées 
relatives  au  Pégase,  et  se  contente  de  considérer  ce  type  comme 
prenant  sa  source  dam  un  fait  qui  nous  est  encore  inconnu, 

M.  d'Ailly  avouera  avec  moi  que  cette  proposition  est  un 
peu  vague,  et  laisse  le  champ  libre  à  bien  des  conjectures.  Il 
me  permettra  donc,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  découvert  le  fait  qui 
doit  nous  éclairer  absolument,  de  m'en  tenir  à  l'opinion  de 
M.  Lenormant.  Mais  avant  de  parler  du  Pégase,  je  vais  d'abord 
examiner  l'intei-prétation  de  M.  Betti,  telle  que  M.  d'Ailly  l'a 
reproduite,  abandonnant,  avec  ces  Messieurs,  tout  ce  qu'a  dit 
sur  ce  sujet  le  comte  Borghesi. 

M.  Betti  établit  que  la  tète  diadèmée,  ailée  et  barbue,  est 
celle  de  Mercure,  et  de  Mercure  considéré  comme  dieu  du 
Sommeil,  caractère  qui  lui  était  donné  suivant  Homère  et 
Athénée  (2). 

Pour  expliquer  ensuite  la  connexio!)  qui  peut  exister  entre 
le  Sommeil  et  Q.  Titius,  qui  a  fait  frapper  les  deniers  qui  nous 
occupent,  il  rattache  la  famille  Titia  à  Un  Titus  des  premiers 
temps  de  la  république.  Or,  ce  Titus  vit,  suivant  l'histoire, 
deux  fois  Jupiter  en  songe  ;  donc  ses  descendants,  ou  préten- 
dus tels,  ont  tenu  à  honneur  de  faire  graver  sur  leurs  mojmaies 
la  tète  du  Sommeil j  sous  des  traits  vraiment  archaïques^  afin  de 
mieux  rappeler  l'époque  reculée  à  laquelle  avait  eu  lieu  ce  fait 
prodigieux  (3). 

(1)  Revue  tiumism,,  1838,  p.  243. 

(2)  Ibid.,  i839,  p.  23. 

(3)  /6/d.,  p.  24. 
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Maintenant,  sans  rechercher  si  les  artistes  de  la  fin  de  la 
république  romaine  étaient  assez  antiquaires  pour  donner  à  la 
tête  qu'ils  avaient  à  représenter  des  traits  vraiment  archaïques, 
je  dirai  que  le  plus  grand  obstacle  à  Tadmission  de  Tidée  de 
M.  Betti  est  le  défaut  total  de  preuves  de  la  liaison  de  la 
famille  Titia  avec  le  Titus  dont  parle  Tite-Live.  Cette  suppo- 
sition est  parfaitement  gratuite  et  ne  repose  sur  aucun  témoi- 
gnage historique,  ou  s'il  en  existe  qui  nous  soient  restés  in- 
connus, il  était  important  de  les  produire  ;  c'est  par  là  qu'il 
eût  fallu  commencer. 

Dans  l'état  des  choses,  il  me  semble  infiniment  plus  naturel 
de  voir  dans  la  tête  à  barbe  cunéiforme  une  représentation  du 
dieu  Titinius,  choisi  comme  type  parlant^  comme  expression 
phonétique  du^nom  de  Titius. 

C'est  là  tout  ce  qu'a  dit  M.  Lenormant,  et  je  m'étonne  que 
l'on  ait  cherché  un  autre  sens  à  ses  paroles.  Ainsi  lorsque 
M.  d'Ailly  suppose  que  le  monétaire  romain  a  emprunté  les  di^ 
vers  types  de  ses  monnaies  à  ceux  de  la  ville  de  Lampsaque  (i), 
lorsqu'îY  s'étonne  du  peu  de  soin  qu'à  mis  le  monétaire  7*omain 
à  mieux  imiter  le  Revers  des  mowiaies  de  cette  ville  (2),  il  crée 
à  plaisir  des  difficultés  dont  le  travail  de  M.  Lenormant  ne 
renferme  pas  la  moindre  trace. 

Il  est  tout  à  fait  évident,  pour  quiconque  connaît  les  mé- 
dailles de  la  Grèce,  que  le  denier  romain  n'a  point  été  copié 
sur  les  médailles  de  Lampsaque,  ni  en  tout,  ni  en  partie  (3). 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  médailles  présentent 
des  types  analogues,  dont  l'origine  doit  être  expliquée,  non 
pas  par  une  intention  d'imitation  servile  de  la  part  de  l'ar- 
tiste romain,  mais  par  une  communauté  de  culte  entre  les 
deux  villes,  Rome  et  Lampsaque,  communauté  qui  devait  pro- 

(1)  Revue  numismaiique,  1S38,  p.  243. 

(2)  Ibid.,  p.  244. 

(3)  A  propos  de  la  médaille  de  la  famille  Cornuficia,  que  M.  d'Ailly  cite, 
avec  raison,  comme  ayant  été  frappée  hors  de  Rome,  je  ferai  remarquer  que 
si  Q.  Comuficius,  gouverneur  d* Afrique,  a  emprunté  à  la  Cyréualque  le  type 
de  sa  monnaie^  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  ne  Ta  fait  qu'en  raison  du  rap- 
port que  ce  type  avait  avec  son  nom  de  famille. 

T.  11.  2 
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duire  des  figures  semblables  pour  les  mêmes  divinités.  Ur, 
quoique  M.  d'Ailly  nous  assure  que  la  tête  de  Priape,  que  nous 
montrent  les  monnaies  de  Lampsaque^  a  les  caractères  de  lai- 
deur et  de  difformité  qui  engagèrent  t amour-propre  de  Vénus 
à  le  cacher  dans  cette  ville  (1),  je  n'ai  rien  trouvé  de  semblable 
sur  ces  monnaies.  Loin  de  là,  je  citerai  deux  bronzes  de 
M.-Aurèle  (2),  frappés  à  Lampsaque,  sûr  lesquels  la  tête  de 
Priape  a  tous  les  traits  d'une  beauté  remarquable.  Sur  l'un 
d'eux  le  buste  de  Priape  a  les  cheveux  relevés  au  moyen  de 
bandelettes,  dont  les  extrémités  retombent  sur  sou  cou.  Un 
autre  bronze  de  Maximin  (3)  présente  un  Priape  ithyphallique, 
dont  la  barbe  cunéiforme  est  très  distincte. 

Le  Priape  en  forme  d'Hermès,  publié  par  M.  le  professeur 
Gerhard (4),  aie  visage  aussi  beau  que  celui  de  Jupiter;  ses 
cheveux  sont  relevés  par  un  bandeau,  et  sa  longue  barbe  des- 
cend sur  sa  poitrine.  Il  est  vrai  qu'il  n*a  point  d'ailes  à  la  tète  ; 
mais  la  double  figure  à  barbe  pointue  que  porte  l'as  de  la  fa- 
mille Titia  (5)  en  manque  également,  et  cependant  cette  figure 
est  bien  la  même  que  celle  des  monnaies  d'argent  de  la  même 
famille.  La  seule  chose  que  l'on  puisse  en  conclure,  c'est  que 
les  ailes  n'étaient  pas  un  attribut  indispensable  pour  caracté- 
riser les  figures  de  Priape,  quoique  nous  sachions  par  un  pas- 
sage de  Suidas  (6),  que  ce  symbole  du  mouvement  appartenait 
à  ce  dieu. 

Tandis  qu'on  ne  connaît  aucune  figure  du  Somfneilj  por- 
tant la  longue  barbe  cunéiforme,  qui  avait  certainement  une 
signification,  et  qui  s'explique  très  bien  par  la  nature  des  fonc- 
tions de  Mutinus  Titinus. 

M.  d'Ailly  pose  ensuite  en  fait  que  la  tête  de  Liber  ou  d'A- 
riadne  n'a  aucun  rapport  avec  la  tête  barbue  et  ailée  ;  et  en 


(1)  Revue  numismatique,  1838,  p.  244. 

(2)  Mionnet,  t.  II,  n<»  323,  326. 

(3)  Ibid.f  t.  H,  n»  340. 

(4)  Aniike  Bildwerke,  pi.  xti. 
(3)  Morell,  fig.  iv. 

(6)  Ta  Ôà  ircspi  tz-jV  TotxvrijTa  Tr,ç  xivi^9ecf»;dYjAoi.  Atx  celeritatem  motus  signi' 
ficant.  Suidas,  verb.  Ilptotiro;.  p.  112. 
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ceci  il  aurait  raison,  s'il  considère  celte  dernière  comme  celle 
de  Mercure-Sommeil. 

Mais,  au  contraire,  si  on  lui  restitue  son  véritable  nom,  on 
ne  s'étonnera  pas  de  voir,  et  à  Lampsaque  et  à  Rome,  Bac- 
chus  et  Priape  alterner  sur  la  monnaie,  se  substituer  l'un  à 
l'autre  pour  ainsi  dire,  s'emprunter  leurs  attributs  (1).  Un  fait 
qui  vient  prouver  positivement  le  rapport  qui  existe  entre  les 
deux  tètes  des  médailles  de  la  famille  Titia  (2),  c'est  qu'il 
existe  au  cabinet  des  antiques  un  buste  de  marbre  double  à  la 
manière  des  Janus,  dont  une  des  tètes  est  celle  de  Bacchus 
imberbe  et  couronné  de  lierre,  tandis  que  l'autre  est  précisé- 
ment cette  même  tête  de  vieillard,  ailée,  diadèmée,  et  à  barbe 
cunéiforme,  qui  fait  le  sujet  de  cette  discussion.  Après  cela, 
que  l'on  trouve  une  divinité  autre  que  Priape,  qui  puisse  être 
ainsi  accolée  à  Bacchus,  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas. 

On  sait  assez,  au  contraire,  que  ces  deux  personnages  se 
confondent  en  plusieurs  points  dans  la  mythologie.  On  peut 
au  reste  consulter  saint  Clément  d'Alexandrie,  pour  le  mythe 
de  Prosymnus,  et  cette  fable  impure  donnera  la  mesure  de 
l'étroite  liaison  qui  existe  entre  Bacchus  et  Priape  (3). 

La  dernière  assertion  que  je  relèvetai  est  celle-ci  :  Vani- 
mal  que  Von  voit  sur  quelques  momiaies  de  Lampsaque,  dit 
M.  d'Ailly,  est  un  cheval  marin  ailé.  Ce  type  de  r hippocampe 
ailé  est  exclusivement  propre  à  cette  ville,  etc.,  etc.  (4).  J'ai 
examiné  avec  soin  toutes  les  monnaies  de  Lampsaque  que 


(1)  Mionnet,  t,  I(,  no«  340-344.  Priape  ity phallique,  tenant  le  tliyrse  et  le 
canthare. 

(2)  M.  d'Ailly  considère  le  Pégase  de  Titins  comme  un  exemple  unique  dans 
la  série  des  monnaies  d'argent  de  familles  romaines,  d'un  Revers  parfaite- 
ment le  même  avec  yariélé  de  têtes  à  V Avers  ;  le  nombre  des  familles  à  qui  ce 
fait  est  commun  est  si  considérable  que  je  ne  puis  les  citer  ici.  Voir  Morell 
passim, 

(3)  *T7c6iiVYj|ia  ToO  ircxOou;  toOto'j  |AU(mxov,  çaXXoi  xatà  n6>.ei;  àvi<rcavTai  Aïo- 
v^39a).  Atque  hoc  facinus  mystico  ritu  commémorant^  qui  Baccho  phaUoSy  fere  per 
universas  Gnecia  urbes  erigunt,  Glem.  Alex.,  Ilpopeu,  p.  29-30,  éd.  Potter. 

(4)  Hevucy  183S,  p.  245.  Des  médailles  de  Pai^ticapée  nous  montrant  le  même 
type;  partie  antérieure  d'un  cheval  ailé.  Mionnet,  t.  II,  Sup.,  n«»  45.  On  le  voit 
encore  sur  des  médailles  de  Scepsis,  d'Antandrus,  etc.  L'hippocampe  ailé  se 
trouve  sur  les  médailles  de  Tarente,  de  Populonia,  de  Theba,  etc.,  elc. 
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possède  le  cabinet  des  médaille»;  j'ai  vu  sur  toutes  les  pièces 
d'or,  et  sur  un  grand  nombre  de  celles  d'argent,  la  partie  an- 
térieure d'un  cheval  ailé,  mais  qui  n'a  rien  de  marin,  point  de 
nageoires,  point  de  sabots  fendus,  rien  qui  rappelle  un  hippo- 
campe. Seulement,  sur  des  petits  bronzes  impériaux,  à  partir 
de  Commode,  ce  premier  type  est  remplacé  par  un  cheval, 
dont  le  corps  se  termine  .en  poisson.  Je  finirai  en  faisant  re- 
marquer que  ce  fait  n'a  rien  qui  doive  étonner,  lorsqu'on  sait 
que  Pégase,  comme  tous  les  chevaux  de  la  fable,  est  l'œuvre 
de  Neptune.  M.  le  duc  de  liuynes,  en  éclaircissant  ce  point 
mythologique  (i],  lève  tous  les  doutes  que  pourrait  faire  naître 
la  différence  du  Pégase  et  du  cheval  marin. 

(1)  ÉtudcM  numisnialiguet,  p.  63.  Nouv.  Annal,  de  l'Iiulit.  arehiol. 
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DE  MÉDAILLES 


ATTRIBUÉES  A  RHODANUSIA  DE  LA  NARBONNAîSE. 


(Extrait  du  tome  VI  de  la  Revue  numismatique, 
1841,  pp.  405-414.) 


Lorsqu'une  attribution  numismatique  a  régné  sans  contes- 
tation pendant  de  longues  années,  quelque  peu  solide  qu'elle 
fût  d'ailleurs,  il  devient  extrêmement  difficile  de  la  combattre, 
et  Ton  ne  peut  se  flatter  d'obtenir  Tassentiment  du  plus  grand 
nombre  des  antiquaires,  à  moins  que  Ton  n'apporte  à  l'appui 
de  son  opinion  des  monuments  inédits  qui  entraînent  avec 
eux  une  évidence  complète. 

Il  y  a  donc  presque  toujours  quelque  désavantage  à  venir 
traiter  de  nouveau  une  question  considérée,  à  tort  ou  à  raison, 
comme  résolue,  quand  les  éléments  de  conviction  sont  encore 
les  mêmes,  et  quand  on  n'a  d'autres  ressources  pour  faire 
triompher  son  idée  que  la  combinaison  de  ces  mêmes  éléments 
présentés  sous  un  jour  différent. 

Cependant,  quand  on  est  persuadé  profondément  de  la  faus- 
seté du  fait  accrédité  ;  quand  ce  fait,  mis  en  avant  avec  la  plus 
grande  légèreté,  n'a  jamais  été  prouvé  scientifiquement  et  que 
la  sanction  qu'il  a  reçue  des  autorités,  dont  on  pourrait  nous 
opposer  le  témoignage,  tient  plutôt  à  un  défaut  d'examen 
qu'à  une  communauté  de  doctrine,  alors  il  semble  qu'il  est  du 
devoir  d'un  ami  de  la  science  de  faire  part  aux  érudits  de  ses 
doutes  et  de  ses  suppositions. 

C'est  à  cette  considération  que  je  cède  en  venant  essayer  do 
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faire  accepter  une  attribution  neuve  pour  les  hémidrachmes, 
classées  à  Rhodanusia  de  la  Narbonnalse,  pièces  dont  la 
fabrique  n'a  rien  qui  les  rattache  à  la  Gaule,  et  dont  il  n'a 
peut-être  jamais  été  trouvé  un  seul  exemplaire  sur  le  sol  de 
notre  pays. 

La  tète  du  Soleil,  posée  de  face  et  en  partie  cachée  par  un 
aigle  de  profil;  au  revers,  une  rose,  expression  phonétique  du 
nom  de  Rhodes,  avec  les  lettres  MA  (p.  23,  1),  tels  étaient 
les  types  que  Ton  a  considérés  comme  convenant  parfaitement 
à  la  colonie  Massaliote,  établie  à  Rhodanusia.  Mais  il  semble 
que  c'était  précisément  le  contraire  que  Ton  aurait  dû  s'at- 
tendre à  rencontrer,  c'est-à-dire  le  type  marseillais  accom- 
pagné des  initiales  PO.  Les  médailles  des  Csenkenses  (1),  des 
Tricorii  (2),  des  Seyovw  (3),  ont  été  conçues  dans  ce  sens,  et 
dans  les  circonstances  que  présentent  les  hémidrachmes  en 
question,  on  pouvait  tout  au  plus  voir  une  copie  de  la  monnaie 
rhodienne,  faite  à  Marseille  même. 

Toutefois  Topinion  émise  par  Pellerin  (4),  acceptée  par 
Eckhel,  Fauris  de  Saint- Vincens  et  Mionnet,  semble  n'avoir 
soulevé  le  doute  de  personne,  et  dans  ces  derniers  temps  elle 
a  encore  obtenu  le  suffrage  des  esprits  distingués  qui  ont  fait 
une  étude  spéciale  des  monnaies  gauloises.  Le  plus  récent  de 
tous,  M.  J.  Lelewel,  cet  antiquaire  si  fin  et  si  profond,  qui 
pousse  jusqu'aux  nuances  les  distinctions  archéologiques,  ne 
parait  pas  avoir  hésité  à  accepter  pour  Rhodanusia  les  mé- 
dailles qui  portent  le  type  que  j'ai  décrit  (3). 

Tant  d'autorités  et  de  si  graves,  opposées  à  mon  sentiment, 
pourraient  me  faire  accuser  de  témérité.  C'est  pour  répondre 
d'avance  à  ce  reproche  que  je  crois  devoir  prévenir  ici  que 
M.  de  la  Saussaye,  dont  personne  assurément  ne  serait  tenté 
de  contester  la  compétence  en  pareille  matière,  et  à  qui  j'ai 

(1)  Descript.  de  quelques  méd.  de  Massiliat  etc.,  par  M.  le  marquis  de  Lagoy, 
p.  25. 

(2)  Notices  sur  quelq.  méd,  de  la  Gaule,  par  le  même,  n®  16. 

(3)  J.  Lelewel,  Études  numism,  et  archéol.y  type  gaulois,  p.  221. 

(4)  Recueil  de  médailles  des  peuples,  villes  et  rois,  t.  I,  p.  25. 

(5)  Loc,  laud.f  p.  414. 
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fait  part  de  mon  projet  de  restitution,  lui  a  donné  son  appro- 
bation en  m'engageant  à  le  développer  (1). 

Fauris  de  Saint-Vincens  avait  classé  parmi  les  médailles 
de  Marseille  un  moyen  bronze  qui  porte  au  droit  un  buste  de 
Diane  à  droite,  et  au  revers  un  parazonhim  avec  une  tête  de 
cerf  et  les  lettres  MA  (2).  Cette  pièce  a  été  rendue  par  Ses- 
tini  (3)  à  la  Lycie,  et  les  lettres  AY,  qui  sont  dans  le  champ 
du  droit  et  que  Fauris  de  Saint-Vincens  n'avait  pas  aperçues, 
en  donnaient  parfaitement  le  motif.  D'ailleurs  ce  type  de  la 
Diane  sur  un  moyen  bronze  se  trouve  fréquemment  dans  la 
numismatique  de  celte  province,  et  le  type  du  parazonium  en 
particulier  était  déjà  connu  sur  un  bronze  de  Cragus  (4).  Ses- 
tini  attribua  donc  la  prétendue  médaille  de  Marseille  aux 
Massicytes,  peuples  dont  la  monnaie  d'argent  est  absolument 
semblable  à  celles  de  Cragus,  qui  elles-mêmes  appartiennent 
à  un  système  qui  paraît  commun  à  toute  la  Lycie. 

Remarquons  que  le  moyen  bronze  de  Cragus,  avec  la 
Diane  et  le  parazonium^  porte,  outre  KP,  les  lettres  SA,  qui 
nous  indiquent  la  ville  de  Xanthus,  à  n'en  pas  douter,  puis- 
qu'un autre  bronze,  d'un  type  différent,  nous  donne  KP.  SAN, 
légende  qui,  pendant  longtemps,  n'a  pu  être  interprétée,  et 
qui  pourtant  est  assez  claire. 

Maintenant,  parmi  les  médailles  de  Xanthus,  qui  sont  rares, 
nous  en  trouvons  une  qui  présente  les  types  de  la  têle  du 
Soleil  de  face,  en  partie  cachée  par  un  aigle,  et  du  balaitsthim 
ou  rose,  accompagnée  des  lettres  SA.  On  voit  que  cette  pièce 
a  une  étroite  parenté  avec  l'hémidrachme  attribuée  à  Rho- 
danusia.  Si  j'ajoute  qu'il  existe,  dans  le  beau  cabinet  de  notre 

(1}  M.  de  la  Saussaye  avait  résolu,  avant  de  connaitre  ma  restitution,  d'ôter 
à  la  Gaule  Narbonnaise  des  médailles  que  leur  fabrique  sépare  tellement  de 
celles  de  cette  province. 

(2)  Notice  sur  Fauris  de  Saint^VhicenSf  pi.  iv,  no  13. 

(3)  Descrizione  délie  medaglie  antiche  greche  del  museo  hedervarianOy  t.  H, 
p.  251. 

(4)  ïbid.,  p.  250;  ou  plutôt  de  Xanthus,  car  la  légende  est  ainsi  placée  :  ^v^9 
tandis  que,  sur  le  bronze  qui  porte  le  type  de  Kragus,  le  buste  d'Apollon  et  la 
lyre,  la  légende  est  ainsi  :  taN' 
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savant  collaborateur^  M.  le  marquis  de  Lagoy,  une  hémi- 
drachme portant  à  la  fois  les  syllabes  MA  et  SA  (p.  23,  2), 
toujours  avec  le  type  de  la  rose,  il  devient  impossible  de  mé- 
connaître une  émission  de  médailles  au  type  rhodien,  fabri- 
quées soit  par  les  gens  de  Xanthus,  soit  par  les  Massicytes, 
soit  par  ces  deux  peuples  en  société  ;  alliance  dont  les  mon- 
naies de  Cragus  nous  ont  fourni  un  exemple  appartenant  à  la 
même  contrée,  et  dans  laquelle  une  des  deux  villes,  Xanthus, 
figure  déjà. 

Quant  à  la  monnaie  muette  attribuée  également  à  Rhoda- 
nusia  (1),  non  plus  à  cause  de  sa  légende,  mais  en  raison  pro- 
bablement de  l'aigle  qui  passe  devant  la  joue  droite  du  Soleil 
(p.  23,  3),  je  la  rends  à  Rhodes,  où  ce  type  de  Taigle  est 
déjà  connu  (2),  aussi  bien  que  les  médailles  sans  les  initiales 
de  la  ville  (3). 

J'ai  dit  que  la  monnaie  d*argent  attribuée  depuis  longtemps 
aux  Massicytes  appartenait  à  un  système  commun  à  toute  la 
Lycie.  En  effet,  nous  connaissons  une  série  d'hémidrachmes 
portant  au  droit  la  tête  d'Apollon,  et  présentant  au  revers, 
dans  un  carré  creux,  peu  profond  et  parfaitement  régulier, 
une  lyre  accompagnée  de  notes,  qui  varient  suivant  la  ville. 
C'est  KPAF,  et  plus  souvent  KP,  pour  Cragus  ;  OATM  ou  OA 
pour  Olympus,  TA  pour  Tlos,  MAS  ou  MA  pour  les  Massicytes , 
PO  pour  Rhodia,  KY  pour  Cyane,  MV  pour  Myra,  IIA  pour 
Patara,  AI  pour  Limyra. 

Comment  concevoir,  pourra-t-on  dire,  que  les  Lyciens,  qui 
étaient  en  possession  dun  système  monétaire  si  bien  établi 
et  si  uniforme,  y  aient  renoncé  pour  imiter  la  monnaie  rho- 
dienne? 

La  réponse  est  simple,  et  Fhistoire  est  là  pour  en  fournir  les 
éléments. 

Polybe  nous  apprend  que  la  Lycie,  après  la  défaite  d'Antio- 
chus  magnusj  en  Tannée  189  avant  J.-C,  fut  donnée  aux  Rho- 

(1)  Mionnet,  t.  I,  p.  78,  n<»  195. 

(2)  /ôid.,  t.  VI,  Suppl.,  n«  162. 

(3)  Ibid.,  t.  ni,  no  214. 
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diens  :  xX^v  Auxtaç  xal  Ko^pixç  'za  jx^xp».  tôO  MaCxvSpôu  xôTajAoIi,  TaSra 
8è  Po5Cu)v  ûwapxew  (1).  Les  Lyciens  ne  voulaient  pas  se  consi- 
dérer comme  soumis  aux  Rhodiens,  mais  seulement  comme 
leurs  alliés.  EiprjrzM  Auxtot  §eSô[JLév&c  PoStoiç,  oux  sv  Bcopea,  tô  Sa 
^cXeTôv  «oç  <p(Xoi  xat  ffiîfxfxoxcîî  (2).  Les  gens  de  Xanthus  envoyèrent 
une  ambassade  à  Rome,  pour  se  plaindre,  et  parvinrent  à  tou- 
ther  le  sénat  :  oî  yip  Sovôcot,  xa6'  ov  xaipov  ï\uk\o^  elç  tov  icoXeji^v 
l[jL6a{vetv  i^iT:t\L^xi  xpear6£UTi;  erç  te  Trjv  *Ayd(x^  xal  tîîv  Pwjxiqv,  tobç 
wepl  NixércpaTOV,  oî  tote  i:ixpoi,yvrrfiir:eq  eîç  tJjv  P(i|jLYjv,  wôXXouç  tlç 
IXecv  èÇexaXéo'avTO  twv  èv  tô  auve8p((i>,  iiOévreç  Oxo  tïjv  Stpiv  ti^v  t6 
Pc8(<i)v  papuTïjTa  xal  -rijv  auTôv  xspCo-Toaiv  (3).  Les  Romains  inter- 
vinrent, envoyèrent  des  députés  pour  examiner  la  réalité  des 
griefs  exposés  par  les  gens  de  Xanthus,  et,  après  une  guerre 
dans  laquelle  Ptolémée-Épiphane  soutint  les  peuples  du  con- 
tinent, tandis  qu'Eumène  secourait  les  Rhodiens,  le  sénat, 
par  un  décret  rendu  en  Tan  146  avant  J.-C,  affi;anchit  la  Carie 
et  la  Lycie  du  joug  des  insulaires  :  xori  5à  tov  «utov  xatpov  ij 
juyxXKjToç  èÇéÔaXe  i6y\Lx^  S(oTt  îeï  Kapaç  xal  Auxfouç  eXeuOépouç  eTvat 
Tcdcvraç,  Saouç  wpojivetixe  Poiioiç  [Lttx  tov  'Avtio^ixov  xôX6|i.ov  (4). 

On  a  vu  que  ceux  de  Xanthus  étaient  à  la  tête  du  mouve- 
ment qui  tendait  à  chasser  les  Rhodiens  du  continent.  Il  est 
très  probable  que  c'est  à  cette  époque  qu'ils  s'allièrent  avec 
les  habitants  de  Cragus,  comme  ils  l'avaient  fait  avec  les  Mas- 
sicytes  pour  frapper  des  monnaies  au  type  de  Rhodes,  lors- 
qu'ils voulaient  être  les  amis  et  les  compagnons  des  Rhodiens, 
ç{Xo'.  xai  7Ù\k\Lx/fiu 

On  connaît  de  même,  de  Nisjnros,  île  qui  appartenait  aux 
Rhodiens,  mais  dont  les  monnaies  ont  pour  type  constant  un 
dauphin,  un  petit  bronze  que  M.  Millingen  a  publié  (5),  et  qui 
porte  une  rose  accostée  des  caractères  NI.  Le  même  auteur  a 
restitué  à  Tile  de  Mégiste,  dépendante  de  Rhodes,  les  hémi- 

(1)  Polyb.,  XXII,  7,  7.  Mexà  8è  TaOxa  Pofifoiç  èxptittaTKTov,  6iô6vTeç  Aux(av  xa\ 
KoLpioLç  xa  \kixpi  MaiavSpou  noTajJioOy  tcXtjv  TeX{uvoO.  Id,,  27,  8. 

(2)  Ibid.,  XXVI,  7,  5. 

(3)  Ibid,,  XXVI,  7,  3,  4. 

(4)  /ôirf.,  XXX,  5,  12. 

^3^  Sylloge  of  ancient  unedited  roim,  p.  75,  pi.  ii,  n«  îîO. 
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drachmes  d'argent  avec  ME,  que  Sestini  avait  inconsidéré- 
ment classées  à  Medraasa  de  Carie,  malgré  la  rose  qui  forme 
leur  type  (1). 

Une  autre  monnaie  au  type  de  la  rose,  et  portant  en  outre 
les  lettres  KT,  est  habituellement  classée  à  Tlle  de  Cythnus, 
une  des  Cyclades.  Il  semhlerait  beaucoup  plus  naturel  de  la 
donner  à  Cyane  de  Lycie,  dont  la  monnaie  d'argent  a  été  rap- 
pelée plus  haut  parmi  celles  des  villes  alliées  qui  battaient 
monnaie  avec  un  type  uniforme.  M.  Millingen  n'a  pas  manqué 
d'en  Mre  la  remarque  ;  mais  il  s'est  néanmoins  rangé  à  l'opi- 
nion commune,  en  considération  d'une  monnaie  au  même 
type,  gravée  très  grossièrement  dans  le  catalogue  de  Pem- 
broke  (2),  et  sur  laquelle  on  lit  KT0N.  Il  serait  bien  important 
d^examiner  cette  médaille  en  original,  car  le  6  n'est  peut-être 
qu'un  A  dont  on  ne  pouvait  soupçonner  la  présence  à  une 
époque  où  l'on  croyait  que  le  nom  de  la  ville  lycienne  était 
Cydna(3). 

J'avoue  que  le  sens  de  l'aigle,  transporté  du  revers  de  la 
monnaie  rhodienne  que  j'ai  déjà  citée,  sur  la  face  du  Soleil, 
dont  il  cache  une  partie,  m'échappe  tout  à  fait.  La  lecture 
attentive  des  mythographes  ne  ma  jusqu'ici  fourni  aucune 
explication  raisonnable  de  cette  bizarrerie.  Cependant  je  ne 
doute  pas  que  la  cause  ne  s'en  découvre  un  jour.  C'est  ainsi 
qu'au  temps  d'Eckhel,  il  paraissait  impossible  de  rendre  compte 
de  la  substitution  de  la  tête  de  Méduse  à  celle  du  Soleil,  sur 
quelques  médailles  de  Rhodes;  et  toutefois,  des  médailles 
avec  ce  type  singulier,  qui  ont  été  depuis  découvertes,  et  au 
revers  desquelles  se  voit  le  nom  du  magistrat,  POPPOS,  ne 
me  laissent  aucun  doute  sur  l'intention  qui  a  présidé  àl'adop- 

(1)  Lettere  numismaiichef  t.  VI,  p.  55.  La  Carie  ayant,  comme  on  Ta  vu  plus 
haut,  appartenu  aux  Rhodiens,  l'attribution  de  Sestini  pourrait  fort  bien  être 
acceptée,  si  les  médailles  qui  portent  ME  étaient  la  reproduction  de  celles  de 
Rhodes;  mais  la  tète  de  l'ApoUon,  tournée  &  gauche,  et  qui  n'est  point  radiée, 
constitue  une  dissemblance  qui  éloigne  toute  idée  d'imitation.  La  même  obser- 
yation  s'applique  au  petit  bronze  de  Nisyros,  qu'autrement  il  aurait  été  pos- 
sible d'attribuer  &  Ninoé  de  Carie. 

(2)  II*  part.,  tob.  16. 

(3)  Mionnet,  t.  III,  p.  43o. 
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tîon  du  type  de  la  Gorgone  (1).  D'autant  plus  que  ce  type,  image 
de  la  lune  nouvelle  qui  se  lève  toute  sanglante,  avait  encore 
une  application  religieuse  dans  le  culte  sidéral  des  Rhodiens. 
La  présence  alternative,  sur  des  monnaies,  d'ÂpoUon  et  d'Hé- 
cate, A'Hélius  et  de  Sélèité^  est  un  fait  qu'il  est  bon  de  constater. 

En  général,  je  crois  que  la  substitution  des  types,  sur  la 
monnaie  d'une  même  ville  et  d'une  même  époque,  ne  doit  pas 
être  attribuée  au  hasard,  ni  au  caprice  des  artistes.  On  sait 
tout  le  parti  que  l'érudition  de  notre  siècle  a  tiré  de  circons- 
tances analogues,  observées  avec  sagacité  sur  les  vases  peints 
et  sur  d'autres  monuments  figurés. 

Ceci  me  donne  lieu  4^  consigner  un  nouveau  fait  à  l'appui 
de  ce  genre  de  recherches.  Les  monnaies  de  bronze  du  plus 
petit  module  qui  aient  été  fabriquées  à  Rhodes,  présentent, 
soit  une  rose  sur  chaque  face,  soit  une  seule  rose  au  revers 
d'une  tète  de  femme,  dont  le  caractère  a  quelque  chose  de 
tout  particulier,  et  qui  est  gravée  avec  une  finesse  admirable 
(p.  23,  4). 

Toutes  ces  monnaies  paraissent,  au  reste,  appartenir  à  la 
même  époque.  Or  cette  femme,  dont  la  tête  alterne  ainsi  avec 
une  rose,  me  paraît  être  la  nymphe  Rhodé,  l'épouse  du  So- 
leil  (2),  la  même  qu'Halia,  et  qui,  comme  M.  J.  de  Witte  la 
prouvé,  avec  cette  habileté  qu'il  apporte  dans  tous  ses  travaux, 
n'est  qu'une  des  formes  d'Aphrodite  (3). 

Si  l'opinion  de  notre  savant  collaborateur  n'était  pas  ap- 
puyée sur  tant  de  preuves  concluantes,  je  dirais  qu'elle  reçoit 
un  nouveau  degré  de  certitude  de  l'explication  des  petits 
bronzes  de  Rhodes,  puisque  la  nymphe  qu'ils  représentent 

(1)  Le  rapprochement  établi,  par  le  magistrat  Gorgos,  entre  son  nom  et  le 
Gorgonium,  me  donne  lieu  de  penser  que  les  fables  attribuées  à  saint  Georges, 
personnage  originaire  de  l'Asie  Mineure,  fables  que  TÉgllse  rejette  avec  sagesse, 
n'ont  peut-être  pas  d'autre  origine  que  la  ressemblance  de  son  nom  avec  le 
mot  yopyoc,  dont  la  prononciation,  au  moyen  âge,  avait  quelque  chose  d'adouci, 
a  peu  près  comme  les  mots  arabes  Kan  ou  Koutoub,  qui  se  prononcent  Kian  et 
Koutioub,  Bien  que  yopyo;  et  yecopYio;  n'aient  pas  la  même  racine,  ils  ont  pu 
néanmoins  être  confondus  dans  des  temps  d'ignorance. 

(2)  Apollod.,  I,  2,  7. 

(3)  Nouvel/es  Annales  de  Vlnsl.  ai^héoL,  t.  I,  p.  08. 
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est  ainsi  mise  en  contact  avec  la  fleur  sacrée  d'Aphrodite  :  ^62cv 
\khf  xat  {Lupdrrjy  *Açpo5{Tr^ç  te  tepi  sivai  (1). 

Une  certaine  classe  de  monnaies  rhodiennes  a,  pour  type 
du  revers,  une  rose  de  face.  Je  ne  sais  s'il  faut  considérer  ce 
revers  comme  le  modèle  qui  a  servi  aux  graveurs  espagnols 
lorsqu'ils  ont  produit  les  coins  de  ces  belles  monnaies  d'argent 
de  Rhoda  qui  portent  la  légende  POAHTÛN  (2).  Si  j'en  juge 
par  la  fabrique,  je  me  prononcerais  pour  la  négative,  car  les 
médailles  espagnoles  sont  supérieures  pour  le  style,  et  par 
conséquent  antérieures  à  cellQS  de  Rhodes.  Ëckhel  est  resté 
incertain  sur  la  question  de  savoir  si  les  monnaies  dont  je 
parle  devaient  être  classées  à  Rhoda  de  la  Tàrragonaise,  ou 
à  Rhoda  de  la  Gaule  (Rhodanusia)  (3).  Les  caractères  celtibé- 
riens  qui  se  remarquent  sur  une  de  ces  monnaies  tranchent  la 
question  pour  nous  (4)  ;  mais  ces  monuments  sont  cependant 
fort  intéressants  pour  notre  pays,  car  ils  ont  donné  naissance 
au  type  d'une  série  très  remarquable  de  monnaies  gauloises, 
ainsi  que  cela  est  actuellement  reconnu  pao*  tous  les  numis- 
matistes.'  Deux  variétés  inédites  de  ces  monnaies  m'ont  été 
communiquées  par  M.  Léon  d'Hervé,  qui  les  a  tout  récem- 
ment acquises  à  l'Ile  de  Noé,  près  Gondom,  lieu  même  de  leur 
découverte. 

L'une  (p.  23,  n®  5)  ne  présente  pas  le  type  habituel  de  la 
tête  grossièrement  dessinée,  tournée  à  gauche,  mais  un  buste 
de  face,  orné  d'une  couronne  radiée  et  placé  entre  deux 
serpents,  imitation  assez  pure  encore  du  cabire  de  la  mon- 
naie des  îles  Baléares.  Il  est  bon  de  la  rapprocher  du  petit 
bronze  publié  par  M.  le  marquis  de  Lagoy  (5),  qui  se  trouve  de 

(i)  Pausan.,  VI,  24.  Ed.  Frid.  Fac,  p.  223. 

(2)  Mionnet,  t.  I,  p.  40,  n»  349. 

(3)  Doctr,  niim.,  t.  I,  p.  70. 

(4)  Mionnet,  1. 1,  n«  358;  pi.  xix,  n»  20. 

(5)  Notice  sur  Vatiribiiiion  de  quelq,  méd.  des  Gaules,  u*  14,  Il  est  encore 
nécessaire  de  rappeler  la  découverte  mentionnée  dans  le  catalogue  d'Ennery, 
p.  113,  de  monnaies  de  bronze  au  type  du  Cabyre,  avec  une  légende  phéni- 
cienne au  revers,  faite  à  Vieille-Toulouse  à  la  fin  du  dernier  siècle.  Si  la  mon- 
naie des  lies  Baléares  avait  cours  dans  le  Languedoc»  il  n*est  pas  étonnant  que 
les  peuples  de  celte  province  loient  imitée  en  partie. 
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celte  façon  rattaché  à  la  Gaule,  bien  qye  les  monuments  con- 
nus, lora  de  son  apparition,  ne  permissent  pas  de  le  faire  avec 
assurance. 

La  seconde  médaille  (p.  23,  n*  6)  porte  d'un  côté  une  rose 
à  trois  pétales,  assez  distinctement  figurée,  tandis  que  le  revers 
montre  la  même  fleur  réduite  à  l'état  de  crois,  cantonnée  de 
globules  irréguliers.  Je  crois  pouvoir  rappeler  ici  que  j'ai,  l'un 
des  premiers  peut-être  (1),  retiré  aux  évèques  de  Maguelonne 
les  monnaies  de  celte  classe,  que  Duby  leur  avait  attribuées. 
J'en  donnais  pour  raison  que  ^es  prétendus  croissants,  que 
l'on  croyait  voir  ainsi  mêlés  k  des  symboles  cbrétiens,  n'étaient 
que  les  pétales  d'une  rose  déformés  par  un  copiste  grossier. 
Aujourd'hui  cette  opinion,  reproduite  par  plusieurs  anti- 
quaires, est  devenue  générale.  J'ose  espérer  que  la  restitution 
aux  Massicytes  de  l'hémidrachme  de  RhodenUsia,  appuyée  par 
des  faits  que  le  temps  ne  peut  manquer  d'apporter,  jouira  d'un 
égal  succès. 

(I)  Revue  numismatique,  1S3S,  p.  443,  note  1. 


MÉDAILLE   D'OR    INÉDITE 


DE  DYNAMIS 


REINE  DE  PONT. 


(Extrait  du  tome  XY  des  Annales  de  l'Institut  archéologique ^  1843, 

pp.  320-326.) 


Le  nom  de  la  reine  Dynamis  n'est  cité  que  par  Dion,  dans 
deux  passages  que  nous  produirons  plus  loin.  Quoique  ce 
nom,  tout  grec  et  bien  significatif,  fût  par  cela  même  à  Fabri 
d  altérations  de  la  part  des  historiens  ou  des  copistes,  on  aurait 
pu  craindre  que  sa  forme  primitive,  barbare  comme  auraient 
dit  les  anciens,  n'eût  été  ramenée  à  une  valeur  hellénique  au 
moyen  du  changement  de  quelque  lettre  et  par  conséquent 
ne  nous  fût  pas  parvenu  tel  que  Tavait  porté  la  princesse 
asiatique.  La  reine  des  Parthes  que  Josèphe  nomme  Ther- 
musa,  est  bien  sans  contredit  la  même  que  les  médailles  ortho- 
graphient Musa  (1)  ;  les  tétradrachmes  de  Dyrrachium  don- 
nent tout  lieu  de  croire  que  le  Mevôjvio;  de  Polybe  s'appelait 
Movojvwç  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  Visconti  avait  parfaitement 

(1)  Voyez  Raoul-Rochette,  deuxième  supplémeut  à  la  Notice  sur  quelques 
médailles  grecques  Inédites  des  rois  de  la  fiactriane  et  de  l'Inde;  vignette  et 
page  52. 

(2)  Miounet,  t    111,  353.  Cf.  J.  Gustav  Droysen,  Zur  Geschichte  der  Vxonier 
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restitué  Tinscription  suivante  trouvée  dans  un  jardin  attenant 
à  l'église  de  Taman  (rancienne  Phanagoria)  : 

AYTOKPÀTnPAKAlIAPAE .  OYYIO 

2EBA2T NnAIHIPHIKAI 

GAAAIIHI XONTA 

TON  EAYTHIIOnHP ETH 

BA2IAI2IAAYI (1). 

Dans  ces  cinq  lignes,  le  nom  de  la  reine  qui  consacre  ce 
monument  à  Tempereur  Auguste  César,  fils  d'un  dieu,  sou- 
verain de  toute  la  terre  et  de  toute  la  mer,  son  sauveur,  son 
bienfaiteur,  est  réduit  à  deux  lettres,  et  néanmoins  Tillustre 
auteur  de  llconographie  y  avait  suppléé  avec  cette  sagacité 
qu'il  apportait  dans  tous  ses  travaux.  Voici  la  transcription 
qu'il  donne  en  caractères  courants  : 

AuToxpa-copa  Kai^apa  Oscîi  ulcv 
SsêauTov,  TGV  TricTi^  y^^  ^•*'' 
ratjr;^  OaXacjTj^  «p^cvra, 
Tov  èauTfJç  ffWTfJpa  xat  sispYSTTrjv 
BactXisja  Auva^i-t;  (2). 

Visconti  se  fondait,  pour  compléter  le  nom  de  la  reine,  sur 
les  passages  de  Dion  que  j'ai  déjà  mentionnés.  Il  eût  trouvé 
un  bien  juste  sujet  de  satisfaction  dans  la  médaille  que  je  vais 
faire  connaître,  puisque  ce  monument,  tout  en  confirmant 
d'une  manière  indubitable  la  leçon  de  l'écrivain  que  le  savant 
antiquaire  avait  adoptée,  lui  eût  permis  d'enrichir  d'un  portrait 

und  Dat'dcmer.  Tite-Live  appelle  le  priace  Dardanien  Honunus,  si  toutefois  le 
changement  de  TM  initial  en  H  n'est  pas  une  simple  faute  de  transcription.  On 
pourrait  citer  d'autres  exemples  de  noms  propres  dont  les  médailles  ont  rec- 
tifié l'orthographe.  Mithridate  est  écrit  MtOpaSocTv)c  sur  tous  les  monuments 
uumismatiques  qui  nous  restent  de  lui.  La  médaille  récemment  découverte  du 
premier  roi  de  la  Bactriane  nous  a  fait  voir  que  son  nom  était  Atofioro;  et  non 
pas  TheodotuSf  ainsi  qu'il  se  trouve  dans  Justin,  XLI,  4. 

(1)  Visconti,  Iconographie  grecque f  t.  II,  p.  143. 

(2)  Les  titres  donnés  à  Auguste  dans  cette  inscription  rappellent  ceux  dont 
se  parent,  dans  les  mêmes  lieux,  les  sultans  turcs,  sur  la  monnaie  desquels  on 
lit  :  Empereur  des  deux  continents  et  prince  des  deux  nier  s. 
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nouveau  et  authentique  l'admirable  collection  iconographique 
que  nous  devons  à  ses  patientes  recherches. 

Le  statère  d'or  qui  appartient  à  M.  de  Reuss,  de  Vienne,  et 
qui  a  été  apporté  à  Paris  où  son  antiquité  a  été  reconnue  in- 
contestable, présente  d'un  côté  un  buste  de  reine,  la  tête 
ceinte  d'un  diadème,  et  au  revers  un  astre  au-dessus  d'un 
croissant  avec  la  légende  :  BASIAI2SIIS  AYNAMEÛS  et  la 
date  Ans  (281).  L'A  numérique  de  cette  date  a  la  forme 
d'un  A,  mais  son  rang  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  valeur  que 
l'on  doit  lui  attribuer. 

Dynamis  était  fille  de  Pharnace,  roi  de  Pont,  le  même  qui, 
après  avoir,  par  sa  trahison,  forcé  son  père  le  grand  Mithri- 
date  à  se  donner  la  mort,  envoya  son  corps  à  Pompée  qui 
résidait  alors  à  Sinope  (1).  Cet  acte  atroce  de  lâcheté  orien- 
tale (2)  se  passait  en  l'an  de  Rome  691,  63  avant  J.-C.  Nous 
savons  par  le  témoignage  positif  d'Appien  que  le  fils  de  Mithri- 
date  régna  quinze  années,  tant  sur  le  Pont  que  sur  le  Bos- 
pore  (3).  Vers  l'an  704  de  Rome  (46  av.  J.-C.)  il  avait  cru 
éviter  les  effets  de  la  colère  de  J.  Caesar,  qui  arrivait  triomphant 
d'Egypte  pour  lui  arracher  les  provinces  dont  il  s'était  rendu 
maître,  en  envoyant  à  sa  rencontre  des  ambassadeurs  chargés 
d'offrir  au  général  romain  une  couronne  d'or  et  la  main  de 
Dynamis  (4). 

Caesar  méprisa  l'offre  du  parricide  et  marchant  droit  à  lui,  le 
força  à  rentrer  dans  le  Bospore  où  Asandre,  qu'il  avait  laissé 
pour  y  commander,  se  révolta  contre  lui  et  nous  venons  de 
citer  le  passage  d'Appien  qui  donne  le  récit  de  sa  mort. 


(1)  Appien,  De  bello  Mithridatico,  GXlIL  ^apvàxr,;  ôk  IIo(jL7cr,icp  «cov  vlxuv  xoO 
tiaxphç  U  2tvco7CYjv  èiï\  Tpti^pouç  ï'KE\j.ni»»»  $ei(icvoc,  9)  ttj;  Tcaipfoa;  «Px^i?  ^i  Dod- 
ic6pou  ye  PaaiXs^etv  (jl6vou  x.  t.  X. 

(2)  Le  crime  de  Pharnace  parait  d'autant  plus  odieux  que  son  père  avait 
pour  lui  Taffection  la.  plus  tendre  :  ^ocpvd(XY}Ç)  ù  twv  itaiSoiv  œjxio  xiiiuoTati;  te, 
xa\  woXXdxiç  Oit'  ayxoO  ttiç  ôtpxîjÇ  onofisÔeiYtilvo;  gffsoOai  SiàSoxo;.  Appien,  De  belL 
Mithrid,,  CX. 

(3)  ^apvaxT)(  (&6voç  T)y(>>viÇeTO  xaXtb;,  {lêxp^  xaTaTp(ii)Oe\(  ocnéOavg,  TrevTTiXovTOUTr^ç 
ôv,  xa\  paortXeùc  Bo<nr6poy  nevrexatStxa  Êxedtv.  De  beîl,  Mithrid,^  CXX. 

(4)  npoat6vTo;  8è  toO  Kaiorotpo;  ÈTapdadSTO  xa\  pLSTeyCyvcooxe,  xa\  ocTtb  aTao((i)v 
6iaxo<rt(«>v  yevoiilvw   7cp£ff6etç  luejiTcev  6«èp    eipi^vYjç,  dtéçavôv  xe  xp^^^eio^  «'J^V 


T.   II. 
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Dynamis  devint  la  femme  d'Asandre,  c*est  du  moins  ce  que 
nous  apprend  rhistorien  Dion  Cassius,  et  lorsque  ce  prince 
mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans  (1),  après  un  règne 
de  trente-quatre  années,  il  laissa  son  royaume  à  sa  veuve, 
M.  Licinius  Crassus  et  Cn.  Cornélius  Lentulus  étant  consuls, 
c'est-à-dire  Tan  de  Rome  740  (14  av.  J.-C). 

Notre  médaille  qui  porte  la  date  281  de  Tëre  du  Bospore, 
époque  qui  correspond,  suivant  les  calculs  les  plus  vraisem- 
blables, à  Tan  de  Rome  738  (14  av.  J.-C),  a  donc  été  frappée 
avant  la  mort  d'Asandre  et  comme  un  témoignage  public  de 
rinlluence  qu'exerçait  dans  le  gouvernement  d'un  vieillard 
une  femme  du  sang  de  Mithridate  qui,  tout  nous  porte  à  le 
croire,  avait  hérité  de  la  politique  honteuse  dont  sa  famille 
avait  donné  trop  d'exemples. 

En  effet,  après  avoir  épousé  Asandre,  le  meurtrier  de  son 
père,  elle  devient  la  femme  d'un  aventurier  qui  venait  de 
combattre  son  mari.  2xpi6(ovts^  yip  tiç,  tsD  te  MiôpiSorsu  bf^z^z^ 
sTvai,  xal  Trapi  tsu  Aivcuffrcu  Tf;v  ^a^iXeiov,  iT:tfS-fyj:ep  b  "Açxièpzç 
eTeSvT^jKSt,  XiY«â>v  eiXri^ivai,  Tr;v  Y'jvotxa  aifcO  AuvajJiiv  ts  x,aXsu{jiiw2v, 
xal  'zfyt  ipyJT*  î^^tpi  Tcu  ivBpoç  £î;tTeTpaji4Jii{vi;v,  {j  tcO  ts  ^apvixoy  ÔUYdcnjp 
xat  tôu  Miôp'.Sdrrcu  vf^z^zç  f|V,  v^iyeTS,  xat  Tsv  Bcoxopcv  8ià  X^^P^> 
iT:zUi  (2). 

Les  habitants  du  Bospore  ne  supportèrent  la  domination  de 
Scribonius  que  tant  qu'ils  le  crurent  soutenu  par  les  Romains; 
mais  aussitôt  qu'Agrippa,  à  la  tète  de  ses  troupes,  vint  à  Si- 
nope  conférer  le  rang  suprême  à  Polémon,  ils  mirent  à  mort 
l'aventurier  qui  s'était  donné  comme  un  descendant  de  Mithri- 
date, et  Dynamis,  devenue  encore  une  fois  veuve,  épousa  le 
nouveau  roi  (3).  Si  l'on  suppose  qu'elle  était  âgée  de  onze  ans 

çlpovxaç,  xai  cç  7dt(iOv,  u«'  àvota;,  èyyu&vTac  Kw'aapi  Trjv  «^apvdtxouc  evyarlpa. 
App.,  De  belL  Civ„  II,  XCI. 

(1)  "Aaavôpo;  de  à  Oicb  toO  Osov  SeôaaroO  àvn  t6vapxou.Pa<nXei;  avarfOpev6t\« 
Booicipo'j...  ci;  8è  it&pa  xo\jç  uwb  t^  jioxip  Sxpiêovto}  icpo(mOE(i.£vouc  à'Ko<rj^6\tvtoi 
otTiCAv  èTtXEijTri<re  pioùç  ïxri  Tpi'a  xa\  èvevT,xovTa.  Lucian.,  Longxv.,  XVII. 

(2)  DioD,  Hist.y  lib.  LIV,  §  24. 

(3)  IIp\v  Tôv  'Aypmicav  eç  Sivtoicr^v  eXÔEîv,  a>c  xai  cic*  aùxoùç  <rrpaxev«ovTa  •  ovc» 
fii  xà  Tfc  ôioka  xaxéftevTo,  xoi  xcô  IIoXé{ui>vi  iiapeôodn<rav  •  tj  xe  ywvrj  t^  A\Sva(itc  crvvw- 
xf|0£v  auxw,  xoO  AOyo'iarou  ôr^Xovôxi  xaOxa  Êixaiwaavxoç.  DioD,  Hist.,  lib.  UV,  {  24. 
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lorsqu'elle  fut  oiferte  en  mariage  (s;  yaïAsv,  non  pas  en  présent) 
à  Jules  Cssar,  elle  aurait  eu  douze  ans  à  Tavënement  d'A- 
sandre,  quarante-quatre  ans  à  l'époque  où  fut  frappé  le  statère 
que  nous  publions,  et  lorsqu'elle  épousa  Polémon  au  moins 
quarante-six  ans,  âge  qui,  dans  l'Orient,  doit  ôter  à  une 
femme  toute  chance  de  rencontrer  un  époux  qui  soit  animé 
d'un  sentiment  autre  que  Tambition. 

Nous  n'avons  aucune  certitude  relativement  à  l'époque  de 
la  mort  de  Dynamis;  il  est  à  présumer  qu'elle  avait  cessé  de 
vivre  dès  les  premières  années  de  l'ère  chrétienne  ;  voici  sur 
quel  témoignage  nous  appuyons  cette  opinion  :  Polémon 
épousa  en  secondes  noces  Pythodoris,  fille  de  Pythodorus, 
citoyen  de  Tralles  (1)  ;  il  eut  d'elle  deux  fils  dont  l'aîné  fut 
couronné  roi  d'Arménie  par  Germanicus  en  l'an  de  Rome  771 
(18  de  J.-C).  La  médaille  qui  rappelle  cet  événement,  et  que 
M.  le  duc  de  Luynes  a  publiée  (2),  représente  le  jeune  roi  près 
de  Germanicus  ;  sa  taille  est  celle  d'un  adolescent,  et  si  elle 
n'égale  pas  tout  à  fait  celle  du  fils  d'Antonia,  nous  devons 
attribuer  cette  différence  bien  moins  à  une  infériorité  réelle 
qu'à  la  coutume  des  artistes  romains  qui,  pour  exprimer  la 
puissance  impériale,  donnaient  aux  Augustes  et  aux  Césars 
des  proportions  supérieures  a  celles  des  barbares  (3).  Artaxias 
était  donc  né  probablement  en  l'an  trois  ou  quatre  après  J. -G. 
Lorsqu'il  fut  mis  à  la  tète  de  l'Arménie,  Pythodoris  devenue 
veuve  gouvernait  seule  le  Pont  depuis  quelques  années.  G'est 
Strabon  qui  nous  l'apprend  (4),  et  personne  ne  sera  tenté  de 
contester  l'autorité  de  cet  écrivain  alors  qu'il  raconte  les  faits 
qui  se  sont  accomplis  dans  sa  patrie  et  de  son  temps.  Gette 
circonstance,  d'accord  avec  les  monuments  que  nous  allons 


(1)  IIv6o6ft>p\ç,  Yvyy)  ac^pcov  xsi\  Suvarv)  npoftfrotoOai  icpayiJLâtcov.  *£tfTi  Sk  Ovya* 
T/}p  IlvOoditfpov  xoO  TpaXXtavoO.  Strab.,  Hb.  XII,  $  29. 

(2)  Revue  numUmatique,  1838,  p.  338. 

(3)  Cf.  les  médailles  de  grand  bronze  de  Trajan  avec  le  revers  REX  PARTHIS 
DATVS;  d'Anlonin,  avec  le  revers  REX  ARMENIIS  DATVS,  REX  OVADIS 
DATOS. 

(4)  Fuvv)  l*  êylveto  noXl|ia>voc,  xa\  avvsSaa^XsTjtfEv  exsiv(i>  xp^vov  ttvà,  elta  dis- 
délaxo  TT^v  âpx'^v*  x.  t.  X.  Lib.  XU,  §  29. 
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citer,  peut  servir  à  fixer  approximativement  Tépoque  de  la 
mort  de  Polémon,  fait  sur  lequel  Cary  et  Visconti  ont  déclaré 
que  Ton  ne  savait  absolument  rien. 

Des  deux  médailles  de  Pythodoris  décrites  pas  Mionnet  (1), 
Tune  porte  la  tête  d'Auguste  et  l'autre  celle  de  Tibère  avec  la 
même  date  (S,  60®  année  depuis  la  défaite  de  Pharnace  par 
Caesar).  Elles  ont  par  conséquent  été  frappées  la  même  année, 
c'est-à-dire  avant  et  après  le  mois  d'août  767  de  Rome  (14  do 
J.-C).  Polémon  n'existait  donc  déjà  plus,  puisque  le  nom  de 
la  reine  parait  seul  au  revers  de  la  tête  impériale.  Nous  en 
concluons  que  les  médailles  d'argent  qui  portent  le  nom  de 
cette  princesse  ont  été  frappées  pour  célébrer  sa  prise  de  pos- 
session des  rênes  de  l'État,  quand  Polémon  eut  cessé  de  vivre 
en  Tan  13  ou  au  commencement  de  l'an  14. 

Le  croissant  Accompagné  d'un  astre  du  statère  deDynamis, 
type  qui  se  retrouve  sur  les  tétradrachmes  de  Mithridate  III 
et  de  Mithridate  YI,  est  très  vraisemblablement  une  repré- 
sentation du  Pharnace  qui  avait  un  temple  dans  la  ville  de 
Cabira  (2). 

Le  nom  de  Pharnace  était  celui  d'un  petit-fils  de  Cyrus  dont 
les  rois  de  Pont  prétendaient  tirer  leur  origine  ;  de  plus,  il 
était  porté  par  le  père  de  la  reine  ;  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce 
qu'elle  ait  choisi  pour  sa  monnaie  un  type  qui  faisait  allusion 


{{)  Description  des  médailles  grecques^  t.  U,  p.  364,  n«  32,  et  t.  IV,  Suppl,^ 
p.  476,  no  46. 

(2)  *E-/Et  ^ï  xa\  To  lepbv  Mt^voc,  ^ap<^àxou  xaÂovtuvov...  cTtV^aacv  6*  ol  BotviXetc 
TO  Upbv  toOto  ovtctf;  etc  uicep6oXT;v,  utfre  t^v  ^aaiXtxbv  XQiXoO|uvov  5pxov  tovtov 
àicéfYivav,  Tv^ViV  Ba<nXéfa>;  xa\  MT)va  ^apvaxou.  'Ëort  6è  xa\  toOto  ttjc  ScXi^vy^;  to 
Upbv...  Strab.,  lib.  XII,  §  31. 

11  est  assez  remarqaable  qae  Plutarque,  dans  son  traité  n£p\  toO  icpovctficov 
T^ç  SeXiQvt];,  ait  donné  le  nom  de  Pharnace  &  lun  des  interlocuteurs  qui  dis- 
cutent sur  la  nature  et  les  phases  de  la  lune. 

M.  Gavedoni  {Spicilegio,  p.  125)  a  remarqué  aTCC  beaucoup  de  raison  que 
TApoIlon  assis  qui  se  voit  au  revers  du  statère  d'or  de  Pharnace  II,  s'accorde 
avec  la  tradition  conservée  par  Hésychius,  qui  fait  naître  Ginnyras  de  ce  dieu 
et  d'une  nymphe  appelée  Pharnace  :  Ktvvvpxc,  'AikSXXuvoc  xatV  ^apvdtxr.;  icalç, 
P<x9tXeùc  Kvicpicdv.  Ce  serait  alors  une  alliance  du  soleil  et  de  la  lune,  et  les 
Grecs  auraient  dans  ce  cas  transformé  le  Pharnace  en  femme,  de  même  qu'ils 
faisaient  une  divinité  femelle  du  Lunus  oriental.  Il  est  naturel  d'admettre  que 
le  génie  de  la  langue  modifie  chez  un  peuple  la  forme  de  mythes  étrangarSé 
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à  des  gloires  de  famille  en  même  temps  qu'il  était  un  hommage 
à  une  divinité  topique  dont  le  culte  devait  se  rattacher  à  la 
doctrine  religieuse  propagée  en  Asie  Mineure  par  la  race 
Achéménide. 


NOTICE 


SUR  LES  MÉDAILLES  DE  SEPT  VILLES 


QUI    iNE    FIGURENT    PAS 


#       # 


DANS  LES  TABLES  GENERALES  DE  MIONNET, 


(Extrait  du  tome  VIII  de  la  Revue  numismatique  de  1843,  pp.  2i3  254.) 


On  ne  doit  considérer  ce  travail  que  comme  un  simple  cata- 
logue annoté  faisant  connaître  les  nouveaux  noms  de  villes 
qui  sont  venus  s'ajouter  à  la  liste,  déjà  si  riche,  que  nous  a 
laissée  notre  célèbre  devancier. 

J*aurais  pu,  je  l'avoue,  épargner  beaucoup  de  place  en  sup- 
primant les  explications  dans  lesquellles  je  suis  entré.  Mais 
j'ai  cru  pouvoir  faire,  pour  quelques  médailles  antiques,  ce 
que  Ton  regarde  comme  indispensable  pour  le  moindre  denier 
du  moyen  ftge.  Il  est  vrai  que,  en  ce  qui  touche  l'antiquité,  on 
est  encore  si  peu  avancé,  que,  quelque  soin  que  l'on  se  donne, 
on  arrive  difficilement  à  résoudre  d'une  manière  satisfaisante 
ces  problèmes  d'origine  des  types,  d'&ge  positif  des  monuments, 
de  signification  des  légendes,  sur  lesquels  on  prononce  main- 
tenant presque  à  coup  sûr  lorsqu'il  s'agit  de  nos  monnaies 
françaises. 

Les  villes  dont  je  publie  ici  des  médailles  sont,  à  l'exception 
d'une,  complètement  oubliées.  Quelques-unes,  comme  Orthia 
et  Clanudda,  ne  se  trouvent  dans  aucun  dictionnaire  géogra- 
phique, quoique  l'une  soit  citée  par  Pausanias,  et  l'autre  in- 
diquée dans  la  Table  de  Peutinger.  Ceci  prouve  combien  il 
serait  à  désirer  que  quelque  patient  érudit  dépouillât  avec  soin 
les  index  des  auteurs  anciens,  pour  nous  donner  un  complet 
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dictîoiuiairo  de  géographie  antique,  livre  que  la  science  attend 
encore. 

EURYMEN-^  DE  THESSALIE. 

Tête  do  Bacchus  couronnée  de  pampre,  tournée  à  droite. 

1%  ETPTMENAinN.  Cep  de  vigne  chargé  de  grappes;  des- 
sous, un  grand  cratère  et  un  dauphin.  JE.  6.  p.  39,  n*  1. 

Mêmes  types.  Les  lettres  du  revers  sont  disposées  diffé- 
remment. JE.  6.  Le  cep  de  vigne  a  six  feuilles  et  six  grappes, 
au  lieu  de  quatre  feuilles.  P.  39,  n"  2. 

La  ville  d*Eurymcnae  n'était  connue  que  par  une  mention 
de  Valerius  Flaccus  (1)  et  par  un  passage  de  Tite-Live  (2).  Il 
est  cependant  probable  que  c'est  la  même  ville  que  TErymnae 
de  Strabon,  orthographiée  Eiymnis,  par  Pline. 

La  vigne  du  revers  et  le  vase  à  mettre  le  vin  sont  des  sour- 
ces d'une  ivresse  intense  qui  peut  se  caractériser  par  le  nom 
d'Eupu[jiavtaç. 

ORTHIA  D'ÉLIDE. 

Tête  casquée  de  Pallas,  à  droite. 

%  OPOIEinN.  Partie  antérieure  d'un  cheval  sortant  d'un 
rocher  sur  lequel  s'élèvent  deux  rameaux  d'olivier.  Le  tout 
renfermé  dans  une  couronne  (de  laurier).  JE.  6,  p.  39,  n'4. 

La  localité  qui  portait  le  nom  d'Orthia  ne  nous  est  connue 
que  par  un  seul  passage  de  Pausanias.  Cet  écrivain  raconte 
que  les  femmes  de  TÉlide  célébraient  deux  chœurs  en  l'hon- 
neur dllippodamie  et  de  Physcoa.  Cette  dernière  avait  vu  le 
jour  dans  un  dème  de  TÉlide  appelé  Orthia.  Aimée  de  Bac- 
chus, elle  en  eut  un  fils  du  nom  de  Narcaeus.  Celui-ci,  ayant 
acquis,  en  combattant  ses  voisins,  de  grandes  richesses,  con- 
sacra un  temple  à  Minerve,  qu'il  surnomma  Narcaea  (3). 

(1)  Argonaut.j  II,  v.  14, 

(2)  Lib.  XXXIX,  cap.  23. 

(3)  Al  8è  IxxaiSExa  Ywatxec  xa\  x^P^^C  ^^^  iorâffi,  xa\  tov  (lèv  ^9x&ac  tûv 
*/opcbv',  xbv  Se  *Ii«roôapi€{a;  xaXoOat.  Ttjv  ^9x6av  tï  eîvat  taurtjv  9a9\v  Ix  tT|Ç 
''HXtSoc  TTjc  xoO.iq;*  tû  Si^iiâ  Se  IvOsc  wxYjaev,  ovo(JLa  (j.èv  'Op6tav  eTvat.  TaTSrn  n 
^uox&x  Ai6vw<rov  «rtyYevéo^aiXéyowa'i*  *yffx6av  hï  ex  Aiovuo'ou  texetv  icoùSa  Notp- 
xalov.  ToOtov,  coç  r^^Xr^,  ico>s(i£tv  toIc  npooofxoid  xa\  Suva|jLeidc  êic\  i^ly^  àpO^vai, 
xàl  Sy}  xa\  'A0t]v5(c  Upbv  êmxXiQa'iv  Napxaia;  avTov  ISpûoaoOai.  IV* 


QUI  NE  FIGURENT  PAS  DANS  MIONNET.  4( 

Nous  ne  pouvons  douter,  d'après  cette  autorité,  que  notre 
médaille  ne  porte  Timag-e  do  TAthéné  Narcsea.  Quant  au  re- 
vers, il  nous  donne  une  représentation  nouvelle  du  mythe 
bien  connu  de  la  lutte  entre  Neptune  et  Minerve.  Le  cheval 
qui  s'élance  du  rocher,  et  Tolivier  (1)  qui  pousse  avec  vigueur, 
tout  en  représentant  la  fable  attique,  sont  peut-être  encore 
une  expression  détournée  du  nom  de  la  ville  (ôpOai,  aor.  sec. 
d'ôpvu(i.c^  ou  èXa(a  opO(a).  Le  type  est  placé  dans  une  couronne 
de  laurier  pour  indiquer  la  victoire  de  la  déesse,  ou  plus  exac- 
tement peut-être  pour  exprimer  qu'elle  est  la  Victoire,  Bœc 
sola  omnium  deorum  dearumque  non  cognomen habetVictoriœ^ 
sed  ipsa  dicitur  Victoria  (2). 

Comment  le  mythe  attique  s'est-il  ainsi  reproduit  sur  un 
monument  de  TÉlide?  Je  pense  que  ce  fait  peut  s'expliquer 
d'abord  par  la  raison  que,  dans  un  lieu  où  s'était  établi  le  culte 
de  Minerve,  on  ne  pouvait  choisir  un  type  plus  propre  à  hono- 
rer cette  déesse  que  celui  qui  rappelait  sa  victoire  sur  le  Jupi- 
ter de  la  mer,  et  ensuite  par  la  notion  que  nous  a  laissée  Thu- 
cydide d'une  alliance  conclue  pour  cent  ans  entre  les  Athéniens 
et  les  Éléens,  la  i^  année  de  la  90*  olympiade,  c'est-à-dire 
436  avant  J.-C..(3). 

(1)  IIep\  5à  TT)c  "EXat'ac  ovSèv  Jf^^'^^^^  ^^^^  elicetv,  \  t^  6eà>  (lap-ruptov  yeviadai 
toOto  êc  Tbv  àYfi>va  tbv  êic\  t^  X^P?*  Pc^usaii.,  Attic, 

(2)  Aristld.,  OraU  in  Pallad. 

V.  Élite  des  monuments  céramographiques,  t.  I,  pp.  253  et  suiv.  MM.  Cb.  Le- 
normant  et  J.  de  Witte  ont  réuni  dans  cette  partie  de  leur  ouvrage  tous  les 
témoignages  de  Tantiquité  relatifs  à  cette  lutte  célèbre  de  Pallas  et  de  Nep- 
tune. 

Quant  au  caractère  de  Nice  donné  &  Pallas,  il  se  trouve  très  complètement 
exprimé  sur  un  grand  bronze  de  Caracalla,  frappé  &  Sidé  de  Pamphylie,  et 
imparfaitement  décrit  par  Mionnet  (t.  ni,  p.  480,  n«  19S).  La  figure  ailée  qui, 
traînée  par  un  quadrige,  tient  une  palme  et  une  couronne,  est  casquée,  et  cette 
particularité,  que  la  conservation  de  la  médaille  pourrait  laisser  douteuse,  est 
confirmée  par  un  moyen  bronze  du  même  règne  et  de  la  même  ville  (Mionnet, 
t.  ni,  p.  480,  n®  199),  qui  nous  montre  une  Minerve  debout,  casquée  et  portant 

une  palme. 

(3)  La  2«  année  de  la  87^  olympiade,  323  de  Rome,  les  Athéniens  vinrent  à 
Phia  d'ÉIide,  dévastèrent  les  campagnes  et  défirent  trois  cents  hommes  qui 
étaient  venus  de  TÊlide  Inférieure,  avec  d'autres  Éléens,  au  secours  de  cette 
vUle. 

01  6è  'AOvjvalot,  apavTEC  icapéwXcov  •  xa\  x*>^*C  "^î  'HXeia;  U  *e\av,  éSiJovv 
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On  remarquera  Tétroite  ressemblance  qui  existe  entre  le 
droit  de  cette  médaille  et  celui  des  doubles  statères  d'or  d'A- 
lexandre; les  moindres  détails  de  la  tète  de  Minerve  sont  iden- 
tiques, on  croirait  voir  deux  ouvrages  du  même  artiste.  On 
en  peut  conclure  du  moins  que  ces  monuments  sont  contem- 
porains; c'est-à-dire  que  le  bronze  d'Orthia  appartient  aux 
dernières  années  duiv«  siècle  avant  notre  ère. 

On  trouve  dans  le  Thésaurus  Grœcœ  Linguœ,  édition  de 
Londres,  t.  V,  6923,  au  mot  Opôia  :  Lex  erat  Palladis,  arçti- 
menium  bellicum  continens.  Il  semble  qu'il  y  ait  ici  une  équi- 
voque à  laquelle  a  donné  lieu  une  fausse  interprétation  du 
mot  vi|jLOî.  Le  nome  orthien,  que  Minerve  avait  inventé, 

icapOévo;,  aOXcov  TsOxe  na|tf  covov  (i£Xo;, 

*09pa  Tov  E'jpuaXocç  ex  xapicaXt(i&v  ^evucov 
XpiiifOévTtt,  oùv  Ivreot  (ii(ii^TatT*  èpixXayTav  760V. 
Evpev  6e6;  *  âXXd  viv  e(»pot<r'  àv^pàoi  OvaToî;  tyiiii^ 
'Ûv6|iaaev  xe9aXav  icoXXâv  v&(i.ov, 
EvxXe&  Xao<T96ci>v  (j,vx(mjp'  oycuvcov  (1). 

était,  comme  on  le  voit  par  ces  vers  de  Pindare,  un  mode  mu- 
sical, et  non  une  loi.  Toujours  est-il  que  Pallas  pouvait, 
comme  inventrice  du  chant  orthien,  être  surnommée  Orthia, 
et  ce  serait  une  raison  de  plus  à  donner  de  la  présence  de  cette 
déesse  sur  la  monnaie  que  je  viens  de  décrire. 

AiNTICYRA  DE  PHOCIDE. 

Buste  de  Neptune,  tourné  à  droite,  avec  un  trident  sur  Té- 
paille. 

^.  ANTIKTPEHN.  Diane  tenant  un  flambeau,  marchant  à 
droite  ;  à  ses  pieds,  un  chien.  M.  7.  P.  39,  n»  3. 

Tv^v  YTjV  èic\  Suo  Ti(i.épa;,  xqi\  icpo<T8oiQ6f,aavTa;  toO  èx  tt;c  xoîXiqc  *HXi2qc  Tpiotxofftouc 
Xoyâda;,  xa\  xôv  auT60£v  èx  tt);  icepoixtSo;  'HXeToav,  \^érp\  êxpaTTjaov.  Thiicyd., 
llb.  n,  23. 

L'an  lor  de  la  90«  olympiade,  les  Alliéniens,  les  Argiens,  les  Mantioéens  et 
les  Ëléens  conclurent  une  alliance  pour  ceot  ans,  tant  sur  terre  que  sur  mer. 

SicovSàç  êicoif,aacvTo  IxaTov  'AOiQvatoi  tvt^y  xai  'Apyeîoi,  xa\  MavTivr,ç,  xai  'HXsîoi, 
{»9càp  aç&v  ovTcbv,  xa\  ^v(i{i.a^tt)v  Jtv  ôtpxoumv  ixarepoi,  à6ôXot;,  xoi  à6XaS£Îc,  xa\ 
xsiTà  Y^v  xa\  xoToc  OuXâffaon^.  Thucyd.,  lib.  V,  47. 

(1)  Pind.,  Pyth,  XII,  v.  19  et  sqq.  Ed.  Bœckb. 
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La  ville  d'Anticyra  ou  Anticyrra  était  une  des  plus  célèbres 
de  la  Pbocide  ;  Homère  lui  donne  le  nom  de  Cyparissus  ;  et 
néanmoins  Pausanias  suppose  qu'il  connaissait  l'appellation 
qu'elle  avait  reçue  d'Anticyrée,  contemporain  d'Hercule.  La 
1"  année  de  la  108*  olympiade,  Philippe,  fils  d'Amyntas, 
chassa  de  leur  ville  les  Anticyréens  pour  les  punir  de  s'être 
emparés  du  temple  de  Delphes.  Sous  le  règne  d'uu  autre  Phi- 
lippe, le  fils  de  Démétrius,  dont  ils  étaient  alors  sujets,  ils 
furent  encore  dépossédés  par  A tilius,  général  romain,  qui  avait 
pris  le  parti  d'Athènes  contre  le  roi  macédonien.  Sur  le  port 
d'Anticyra,  on  voyait,  du  temps  de  Pausanias,  un  temple  de 
Neptune,  petit  et  construit  de  pierres  choisies  :  oj  |jl^y«  ^^P^''» 
Aoya^iv  (j)y.s39iJiT;{j.ivsv  XCOoiç.  La  statue  du  dieu  était  de  bronze  et 
tenait  dans  la  main  un  trident.  Le  type  du  droit  de  notre  mé- 
daille représente  donc  le  dieu  tutélaire  de  la  ville.  Nous  allons 
voir  que  le  revers  s'explique  parfaitement  aussi,  au  moyen 
d'un  autre  passage  du  même  écrivain  voyageur.  «  En  sortant 
de  la  ville,  à  droite,  dit-il,  à  une  distance  de  deux  stades  tout 
au  plus,  se  trouve  un  rocher  très  élevé  qui  fait  partie  de  la 
montagne.  L'on  a  construit  sur  ce  rocher  un  temple  de  Diane  ; 
la  statue  est  de  Praxitèle.  Elle  tient  un  flambeau  dans  la  main 
droite,  porte  un  carquois  sur  les  épaules,  et  son  chien  est  à  sa 
gauche.  »  Après  avoir  lu  cette  brève  description,  si  Ton  jette 
les  yeux  sur  le  revers  de  la  médaille  d'Anticyra,  on  aura  la 
conviction  qu'elle  nous  a  conservé  la  copie,  bien  réduite,  il 
est  vrai,  mais  en  même  temps  bien  complète,  d'un  de  ces  chefs- 
d'œuvre  dont  Praxitèle  avait  orné  les  temples  de  la  Grèce. 
C'est  là  à  coup  sûr  une  particularité  qui  se  recommande  vive- 
ment à  notre  attention. 

C'était  dans  les  rochers  qui  avoisînent  Anticyre  que  crois- 
sait l'ellébore,  cette  plante  au  suc  laxatif,  que  la  médecine  de 
l'antiquité  employait  à  la  guérison  de  la  folie. 

Je  ne  rapporterai  pas  ici  tous  les  passages  des  écrivains 
latins  et  grecs  qui  rappellent  la  propriété  de  cette  plante.  Ils 
sont  indiqués  dans  le  Notitia  orbis  antiqui  de  Cellarius.  Ce 
serait,  sans  contredit,  une  tâche  aisée  que  de  citer  quelques 
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lambeaux  de  classiques  dont  la  liste  est  toute  faite  dans  le  livre 
du  géographe  ;  mais  je  laisse  cette  façon  de  traiter  la  philo- 
logie à  coups  de  lexiques  à  certains  exploiteurs  de  l'antiquité, 
qui  aiment  à  enrichir  leurs  travaux  de  faciles  trophées,  et  que 
cette  méthode  dispense  de  véritables  recherches. 

La  présence  d'une  figure  de  Diane,  portant  un  flambeau, 
Lticifera  (avec  le  caractère  de  Lune  par  conséquent),  au  mi- 
lieu des  rochers  où  croît  Tellébore,  donne  lieu  de  penser  que 
la  consécration  de  cette  statue  se  rattache  à  l'idée  si  arrêtée 
chez  les  anciens  d'une  influence  secrète  de  la  Lune  sur  les 
maladies  de  l'esprit. 

Outre  qu'en  général  Diane  est  appelée  cuXia  (1),  et  que  son 
nom  d'Artémis  vient  :  cn:l  tcD  ipTejAéa;  wcsTv  (2),  dans  le  cas  par- 
ticulier de  la  folie,  son  action  devait  se  faire  d'autant  plus 
efficacement  sentir  qu'elle  était  complètement  réfrigérante  ; 
Spcac66Xct  y«P  «^  xavcriXYjvot,  «  car  les  pleines  lunes  répandent  la 
rosée  »,  dit  Plutarque,  et  cet  auteur  cite  à  l'appui  de  son  allo- 
cution l'ancienne  tradition  qui  fait  naître  la  rosée  de  la  Lune 
et  de  Jupiter, 

A\oç  OuyàtYip  ^Epaa  xpéfct  xat  SeXava;  Siac  (3). 

Il  est  curieux  du  reste  de  retrouver  cette  humidité  de  la 
lune,  jouant  dans  la  religion  védique  un  rôle  si  important 
qu'elle  en  fait  pour  ainsi  dire  le  fondement. 

Le  Soma,  ou  la  lune,  qui  croît  ou  décroît  suivant  qu'elle 
s'emplit  ou  se  vide,  est  la  source  de  toute  humidité;  c'est 
l'astre  aux  rayons  pluvieux.  0  loi  qui  es  liquide!  dit  un 
hymne  du  Rig-Véda  qui  s'adresse  à  la  lune  (4);  et  dans  un 
sanskrit  moins  primitif  on  trouve  l'Océan  appelé  père  de  la 
lune,  Indoudjanak. 

Je  dois  cependant  remarquer  que  Dioscorides  (lib.  IV,  c.  1 49), 
en  racontant  les  cérémonies  avec  lesquelles  on  cueillait  Tel- 

(1)  Cf.  Macrob.,  Satum.,  lib.  I,  c.  7. 

(2)  Strab.,  lib.  XIV. 

(3)  Plnt.,  Qtuest.  nat.,  XXIV. 

(4)  Rigved.,  cdit.  Rosen,  p.  180.  H.  xci,  sloka  1. 
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lébore,  parle  d'une  invocation  adressée  à  Apollon,  mais  ne 
nomme  pas  Diane. 

PLATIA. 

T7AATEI.  Tête  casquée  de  Pallas,  à  droite. 

i^.  ...AATIO...  Chouette  tournée  à  droite;  devant  elle  une 
branche  d'olivier.  M,  4,  p.  29,  n®  S. 

Etienne  de  Byzance  cite  Platla,  IlXoreia,  après  les  Cyclades. 

Voici  le  récit  d'Hérodote,  dans  lequel  il  est  question  de  Tlle 
de  Platia,  qu'il  écrit  Platœa,  nxira'.a  (1). 

«  On  fut  sept  ans  à  Théra  sans  qu'il  plùt,  et  tous  les  arbres 
y  périrent  de  sécheresse,  excepté  un  seul.  Les  Théréens  ayant 
consulté  l'oracle,  la  pythie  leur  reprocha  de  n'avoir  point 
,  envoyé  en  Lybie  la  colonie  qu'elle  leur  avait  enjoint  d'y  expé- 
dier. Comme  ils  ne  voyaient  point  de  remède  à  leurs  maux,  ils 
députèrent  en  Crète  pour  s'informer  s'il  n'y  avait  point  quel- 
que Cretois  ou  quelque  étranger  qui  eût  voyagé  en  Lybie. 
Les  envoyés  parcoururent  l'île,  et  étant  arrivés  à  Itanos,  ils  y 
trouvèrent  un  teinturier  en  pourpre,  nommé  Corobius,  qui 
leur  dit  qu'ayant  été  poussé  vers  la  Lybie  par  un  vent  violent, 
il  avait  abordé  à  l'île  de  Platia  de  Lybie.  Une  récompense 
qu'ils  lui  donnèrent  le  détermina  à  les  accompagner...  Et  l'y 
ayant  conduit,  ils  le  laissèrent  avec  des  vivres  pour  quelques 
mois.  Comme  ils  furent  plus  longtemps  absents  qu'ils  n'en 
étaient  convenus,  Corobius  se  trouva  dans  une  très  grande 
disette  ;  mais  un  vaisseau  de  Samos,  qui  allait  en  Egypte, 
étant  abordé  à  Platœa,  lui  laissa  des  vivres  pour  un  an.  Les 
Théréens  de  retom*  dans  leur  île  dirent  qu'ils  avaient  com- 
mencé une  habitation  dans  une  île  attenante  à  la  Lybie.  Là- 
dessus  il  fut  résolu  que  de  tous  leurs  cantons,  on  enverrait  des 
hommes,  que  les  frères  tireraient  entre  eux  au  sort,  et  que 
Battus  serait  leur  roi.  En  conséquence,  on  envoya  à  Platœa 
deux  vaisseaux  de  cinquante  rames  chacun.  Toile  est  la  ma- 
nière dont  les  Théréens  racontent  cette  histoire.  Les  Cyrénéens 
sont  d'accord  avec  eux  en  tout,  excepté  en  ce  qui  concerne 

(1)  Hérod.,  lib.  IV,  xu  à  xlvu. 
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Battus.  Les  Théréens  restèrent  deux  ans  dans  111e  de  Platasa, 
mais  comme  rien  ne  leur  prospérait,  ils  y  laissèrent  Vun 
d'entre  eux  et  tout  le  reste  se  rembarqua  pour  aller  à  Delphes. 
Quand  ils  y  furent  arrivés,  ils  dirent  à  la  pythie  qu'ils  s'étaient 
établis  en  Lybie,  et  que  cependant  ils  n'en  étaient  pas  plus 
heureux.  La  pythie  leur  répondît  :  «  J'admire  ton^habileté  ; 
tu  n'as  jamais  été  en  Lybie,  et  tu  prétends  connaître  ce  pays 
mieux  que  moi  qui  y  ai  été.  »  Battus  retourna  à  Platœa,  et 
ayant  pris  Thomme  qu'on  y  avait  laissé,  il  s'établit  dans  la 
Lybie,  vis-à-vis  de  l'Ile,  ivttcv  tsD  rfyiyj^  à  Asiris.  » 

Tout  ce  que  Ton  vient  de  voir  serait  un  exemple  curieux  de 
rignorance  des  Grecs,  relativement  àla  position  des  lieux  qu'ils 
visitaient,  surtout  si,  comme  nous  l'indique  l'atlas  de  Rei- 
chard,  l'île  de  Platia  se  trouve  réellement  située  au  nord  de 
la  Crète  par  le  36*  degré  de  longitude  (1). 

Cette  position  est  du  reste  assez  vraisemblable,  puisque 
cette  île  se  trouverait  sur  le  chemin  d'Itanos  à  Théra  et  pré- 
cisément sur  la  route  qu'un  vaisseau  parti  de  Samos,  et  poussé 
par  un  vent  d'est,  devrait  tenir,  oxsçspdiJisvs'.  àwriXiwTif;  àvs^to),  dit 
Hérodote. 

Le  type  de  la  Minerve  et  de  la  chouette,  quoique  essentiel- 
lement attique,  a  été  transporté  par  l'imitation  sur  la  monnaie 
de  bien  des  villes.  M.  Cavedoni  a  cité  dans  son  très  intéres- 
sant mémoire  Suite  monete  di  Atene  toutes  les  copies  de  la 
monnaie  d'Athènes  faites  en  Crète.  J*ai  l'intention  de  publier 
prochainement  un  petit  bronze  de  Polyrhenium  qui  appartient 
à  celle  catégorie.  D'ailleurs  la  tète  de  Minerve  des  monnaies 
d'Itanus  a  pu  servir  de  modèle  à  Tartiste  qui  a  gravé  la  médaille 
de  Platia. 

BALBURA  DE  LYCIE. 

Tète  d'Apollon?  à  droite. 

v^.  BAABO[TP]EnN.  Épi.  M.  4,  p.  39,  n»  6. 

TAIOC  KAICAP.  Tète  nue  de  Caligula,  à  droite. 

(1)  D*AnviIIn  place  Tile  de  PIat6e  par  le  3d«  degré  de  latiludCi  44*  de  longt- 
lude,  plus  près  par  conséquent  d'Itanus. 
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1^.  BAABO[T]PEn[N].  Hercule  debout,  appuyé  sur  sa  mas- 
sue. M.  6,  p.  39,  no  7. 

Jusqu'à  présent  on  ne  connaît  relativement  àBalbura  que 
le  passage  suivant  de  Slrabon  : 

«  Les  habitants  de  Cibyra,  se  réunissant  à  trois  villes  voi- 
sines, Bubon,  Balbura  et  Oenoandra,  donnèrent  à  cette  ligue 
le  nom  de  Tétrapole  ;  chacune  des  villes  jouissait  d'un  suf- 
frage. Cibyra  en  avait  deux,  parce  qu'elle  fournissait  trente 
mille  fantassins  et  deux  mille  cavaliers.  La  Tétrapole  fut  tou- 
jours gouvernée  par  des  tyrans  qui  néanmoins  agirent  avec 
modération.  La  tyrannie  finit  avec  Moagètes,  renversé  par 
Murena  qui  réunit  Balbura  et  Bubon  à  la  Lycie  (1).  » 

Le  type  d'Apollon  est  si  ordinaire  sur  les  monnaies  de  la 
Lycie,  qu'il  n'a  besoin  d'aucun  commentaire. 

J'espérais,  je  dois  le  dire,  trouver  dans  les  ouvrages  de 
M.  Charles  Fellows,  publiés  à  la  suite  de  ses  voyages  en 
Lycie  (2),  quelques  renseignements  qui  pussent  me  mettre  à 
même  de  déterminer  la  position  de  Balbura;  mais  ce  zélé 
voyageur  n'a  pas  visité  la  portion  du  territoire  où,  d'après  les 
indications  de  Strabon,  devraient  se  retrouver  les  ruines  de  la 
ville  lycienne. 

Reichard,  dans  son  atlas,  a  placé  Balbura  au  nord-est  de 
Stratonicée  de  Carie,  très  près  de  Nysa  et  d'Aphrodisia. 

CLANUDDA  DE  PHRYGIE. 

Tète  laurée  d'Apollon  à  droite. 

iV  KAANOTAAEfiN.  Divinité  femelle,  debout  et  de  face,  les 
deux  bras  étendus,  la  tète  couverte  d'un  modius  d'où  pendent 
deux  lignes  courbes  allant  rejoindre  les  pieds  de  la  figure  et 
qui  paraissent  déterminer  les  bords  d'un  voile.  Le  tout  dans 

(1)  npo<rY£vo|xévwv  lï  tpioiv  ic&)x(i>v  o|i6p(i)v,  Bougwvcov,  B«X6ovpwv,  Oivoàvdpou, 
TexpdiroXi;  -cb  (rjoxr.ïia  exXr,Otî,  iifav  ïméan^^i  <|/Viçov  e)(oy<rQ,  ôvo  l\  xtjç  KtSvpac- 
ioxùXt  yàp  otvT»)  iceÇÛiv  jiiv  tpeîç  iiupiaôa;,  Iniréa;  Il  «t^iXiou;-  ètupavveÎTO  Ô*  àe\, 
<Tco7p6vfo;  a'  ojiwc*  ciii  MoaYéxou  8è  tj  Tvpavv\;  tIXoç  i^<r/e,  xaxaXuaavro;  aÙTf,v 
Moup6v&,  xa\  Awxtoiç  TipoffoçiaavTOç  Tr,v  BaX^oupav,  x«\  ttjv  Bou6â)vx.  Lab.  XIH. 

(2)  Lycia  by  Ch.  Fellows.  Londou,  1840  et  1841,  2  vol.  iu-S». 
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une  couronne  de  feuillage.  M.  3.  Il  est  difficile  de  savoir  ce 
que  tient  la  déesse  sur.  la  main  gauche.  P.  39,  n»  8. 

Clanudda,  d'après  la  table  de  Peulînger,  est  située  entre 
Alydda  (rUuza  moderne)  et  Philadelphie,  à  environ  un  demî- 
degré  au  nord-ouest  d'Apamée  Cibotus,  dans  cette  partie  de  la 
Phrygie  appelée  Pacatiana. 

Aucun  auteur  au  surplus  ne  mentionne  cette  ville. 

Le  modius  et  le  voile  qui  distinguent  la  figure  que  repré- 
sente le  revers  de  cette  médaille,  caractérisent  bien  une  divi- 
nité asiatique.  Le  culte  de  Cybële  était  si  répandu  dans  toute 
la  Phrygie,  que  Ton  est  autorisé  à  voir  cette  déesse  sur  la 
monnaie  de  Clanudda. 

EUBROGIS  DE  GALATIE. 

Tête  de  femme  tourrelée,  à  droite,  siu^le  cou  une  contre- 
marque. 

l^.^ETBP.  Vase  à  deux  anses;  dessous,  un  épi.  P.  39,  n®  9. 

Ce  qui  frappe  dans  cette  médaille,  c'est  l'étroite  ressem- 
blance de  la  tête  tourrelée  qu'elle  porte  au  droit  avec  celle 
que  nous  montrent  les  monnaies  de  Sinope  et  d'Amisus  de 
Pont. 

L'Itinéraire  d'Antonin,  qui  place  Eubrogis  à  20  milles  à  l'est 
de  Sarmalium,  à  24  milles  à  l'ouest  d'Adapara,  à  78  milles  à 
l'est  d^Ancyra  et  à  48  à  l'ouest  de  Tavia,  détermine  si  exacte- 
ment sa  position,  que  l'on  ne  peut  chercher  en  aucune  façon 
à  rapprocher  cette  ville  des  deux  cités  du  Pont,  que  j'ai  nom- 
mées. 

Néanmoins  je  ne  puis  m'empècher  de  regarder  la  tête  de  la 
monnaie  d'Eubrogis  comme  une  imitation. 

La  contremarque  est  une  circonstance  assez  frappante  dans 
ce  cas,  car  on  sait  que  bon  nombre  de  médailles  de  Sinope 
présentent  les  mêmes  surfrappes.  Il  est  vrai  que  ces  monnaies 
sont  d'argent,  et  que  par  conséquent  on  avait  intérêt  à  leur 
conserver  un  cours  certain,  après  que  la  fraude  de  faussaires 
avait  fait  perdre  la  Valeur  à  un  type  que  l'on  savait  contrefait. 
Diogène  Laërce  nous  apprend  qu'Icésias,  père  du  philosophe 
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Diogène,  avait  été  obligé  de  s'enfuir  de  Sinope,  après  avoir 
fait  de  la  fausse  monnaie  (1). 

D'après  tes  indications  de  l'Itinéraire,  on  serait  tenté  de 
croire  qu'Ëubrogis  est  l'Ëccobriga  des  allas  de  Reichard  et  de 
d'Anville  ;  car  la  position  de  cette  dernière  ville,  sur  le  bord 
du  fleuve  Halys,  répond  complètement  aux  distances  que  je 
viens  de  donner. 

(1)  ALOyJvi)(,  'Ixioiou  tpuniCitou,  £ivaiRt<c  fr,<t\  ik  Aioxl^;,  £r,)ioai'E(v  oùiaO 
Tiiv  Tpàmîav  î);Dvia;  toO  natp'oc,  ««\  napaxapâ^aïToc  tii  v£[iia|u[,  ^vyilv,  Dîog. 
Uert.,  lib.  VI. 
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(Extrait  du  tome  VIII  de  la  Revue  numismatique,  1843,  pp.  413-436.) 
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En  publiant  dans  le  quatriëme»numéro  de  la  Revue  de  celte 
année  (1)  les  explications  que  me  semble  comporter  le  type 
de  quelques  monnaies  grecques  de  la  Bibliothèque  Royale, 
je  n'avais  fait  que  proposer  timidement  certaines  idées  fon- 
dées assurément,  je  le  crois,  mais  qui  peuvent  ne  pas  paraître 
telles  à  tous  les  antiquaires.  Maintenant  que  la  plupart  des 
numismatistes  ont  cru  devoir  restreindre  leurs  études  aux 
monuments  du  moyen  âge,  il  est  hardi  et  presque  dangereux 
d'élever  la  voix  en  faveur  de  recherches  qui  inspirent  peu  de 
sympathies,  et  de  parler  un  langage  pour  ainsi  dire  oublié. 
C'est  donc  avec  un  vif  sentiment  de  plaisir  que  j'ai  lu  la  note 
dans  laquelle  M.  J.  de  Witte  accorde  un  précieux  suffrage  à 
l'opinion  que  j'ai  émise  touchant  le  type  d'Euryménée.  Non 
seulement  ce  savant  archéologue  admet  l'allusion  que  j'en- 
trevoyais dans  le  cep  de  vigne  et  le  cratère,  mais  il  corrobore 
cette  idée  en  expliquant  d'une  manière  aussi  ingénieuse  que 
solide  la  présence  d'un  dauphin  au  milieu  de  symboles  diony- 
siaques. Je  dois  avouer  que  je  suis  d'autant  plus  coupable  de 
n'avoir  pas  trouvé  celte  interprétation  que  j'ai  très  présents  à 
la  mémoire  les  bas-reliefs  du  monument  choragique  de  Lysi- 
crate,  dont  j'ai  deux  années  de  suite  examiné  les  plâtres  dans 
le  Musée  Britannique  (2).  ^ 

(1)  V.  Tarticle  précédent. 

(2)  V.  Stuart,  Description  cCAthènes,  t.  I,  ch.  iv,  pi.  xxx. 


NOTICE  SUR  QUELQUES  MÉDAILLES  GRECQUES.       51 

La  frise  de  ce  monument,  auquel  Praxitèle  avait  travaillé, 
ainsi  que  le  prouve  Tinscription  découverte  par  M.  Pittakys, 
représente,  entre  autres  sujets  dionysiaques,  la  destruction 
des  pirates  tyrrhéniens.  Trois  de  ces  antagonistes  du  fils  de 
Sémélé  ont  déjà  toute  la  partie  supérieure  du  corps  changée 
en  dauphin  et  se  précipitent  dans  les  flots  (1). 

II  était  d'autant  plus  nécessaire  de  rendre  compte  du  dau- 
phin qui  se  voit  sur  la  monnaie  d'Ëury menée,  que  ce  poisson 
ne  se  trouve  d'ordinaire  en  rapport  qu'avec  Neptune  ou  des 
nymphes  crénœennes,  et  qu'il  n'apparaît  ici  que  pour  expri- 
mer par  sa  situation  exceptionnelle  une  idée  évidemment  d'un 
ordre  particulier. 

Puisque  je  reviens  sur  les  médailles  précédemment  décrites, 
je  dois  ajouter  que  je  n'avais  pas  osé  dire  toute  ma  pensée  sur 
le  type  d'Eubrogis  de  Galatie.  Le  vase  à  boire  réuni  à  un  épi, 
accompagné  des  lettres  ETBP,  m'avait  d'abord  frappé  comme 
tout  à  fait  significatif. 

N'est-il  pas  probable,  on  effet,  qu'en  n'écrivant  pas  en  en- 
tier le  nom  du  peuple  qui  a  fait  frapper  la  monnaie,  on  a  voulu, 
par  un  artifice  tout  à  fait  dans  l'esprit  de  l'antiquité,  laisser  la 
possibilité  de  faire  un  jeu  de  mots  ? 

Si  l'on  complète  cette  inscription  au  moyen  d'un  composé 
des  verbes  ^piyji^  ou  PpcSjxo)  et  de  l'adjectif  eu,  on  pourra  lire 
a36p55i;  ou  suSpsyi;  qui  tout  en  offrant  avec  le  nom  de  la  ville 
une  ressemblance  très  étroite,  s'appliquent  parfaitement  au 
type  de  la  monnaie. 

Je  crois  qu'en  général  les  allusions  fondées  sur  un  mot 
abrégé,  qui  peut  se  compléter  do  plusieurs  manières,  sont  beau- 
coup plus  fréquentes  qu'on  ne  le  pense  dans  la  numismatique 
ancienne,  et  j'aurai  l'occasion  de  revenir  plusieurs  fois  sur  ce 
sujet. 

Quant  au  choix  d'un  type  qui  n'est  que  l'expression  appro- 
chée du  nom  de  la  ville  qui  a  fabriqué  la  monnaie,  nous  en 


(l)  V.  Pittakys,  r Ancienne  AUiènes,  p.  170.  Ce  savant  Hellène  lixe,  d'après 
une  inscription,  la  date  du  monument  &  Tan  336  avant  J.-C. 
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avons  des  exemples  qui  ont  été  admis  par  un  antiquaire  si 
éminent  qu  ils  peuvent  faire  loi  (1). 

C'est  ainsi  que  le  xurtvov  est  reconnu  pour  Temblème  de  l'île 
de  K'JOvsç. 

Un  numismatiste  de  Smyme,  M.  H.  Borell,  a  tout  récem* 
ment  publié  (2)  un  moyen  bronze  d'Antycira  de  Phocide^  tout 
semblable  à  celui  dont  j'ai  expliqué  le  type  dans  ce  recueil. 
Seulement  le  savant  numismatiste  a  lu  'ÂvTixupIscov  au  lieu 
d'  'AvTixups(i)v,  que  porte  la  médaille  de  la  Bibliothèque  Royale, 
et  tout  en  reconnaissant  comme  moi  un  flambeau  dans  la  main 
de  la  déesse  y  il  a  pris  cette  dernière  pour  une  Proserpine,  sans 
faire  attention  qu'un  ajustement  succinct  ne  conviendrait  pas 
à  ce  personnage  mythologique. 

Je  suppose  que  la  médaille  de  M.  Borell  est  mal  conservée, 
et  dans  tous  les  cas  elle  ne  saurait  porter  la  légende  'Âvttxupiscov 
qui  ferait  du  nom  de  la  ville  Anticyria.  Peut-être  au  lieu  d'un 
iota  faut-il  voir  un  second  P,  ce  qui  serait  conforme  à  la  leçon 
de  Strabon,  'AvrCxup^a. 

TARËNTUM  DE  LUCANIË. 

Cavalier  armé  d'une  lance,  à  droite. 

1^.  Taras  sur  un  dauphin,  tenant  une  quenouille  sur  son 
épaule  ;  dessous  $1  et  des  vagues  ;  dans  le  champ  une  cigogne. 
AR.4i. 

Les  antiquaires  sont  d'accord  sur  la  signification  de  la  que- 
nouille chargée  de  laine  que  tient  le  héros*  C'est  le  symbole 
de  l'excellence  des  étoffes  de  laine  qui  rendirent  Tarente  cé- 
lèbre dans  toute  l'antiquité.  M.  Raoul-Rochette  a  dernière- 
ment encore  consacré  cette  explication  qu'il  a  fortifiée  par  de 
nouvelles  preuves,  et  dont  il  a  tiré  d'utiles  conséquences  (3). 

Quant  au  type  accessoire  de  la  cigogne,  il  rappelle  l'histoire 
d'un  oiseau  de  cette  espèce  qui  avait  été  guéri  par  une  femme 

(1)  M.  Celestino  Cavcdoni.  Voyez  le  Spicilegio  Numismatico  de  cetanteur. 

(2)  NumismaUc  Chtyynicle,  oclober  1843,  p.  124. 

(3)  Mémoires  de  numismatique  et  i antiquité,  Paris,  !840j  p.  213  et  suîy. 
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veuve  de  Tarento,  et  qui  Tannée  d'ensuite  avait  rapporté  à  sa 
bienfaitrice  une  pierre  précieuse  en  signe  de  gratitude.  Cette 
légende  était  assez  célèbre  à  Tarente,  puisqu'elle  a  été  rap- 
portée par  iElien  (1),  et  l'oiseau  pieux  aura  été  choisi  comme 
épisème  par  un  magistrat,  dont  nous  connaissons  les  ini- 
tiales *I,  et  qui  vraisemblablement  se  nommait  *(XoaTcç^ 
^'.XçÇwoç ,  ^iXiyJboç  ou  de  quelque  autre  nom  de  formation  ana- 
logue. Les  intéressantes  recherches  do  M.  Fiorelli  (2)  nous 
ont  prouvé  qu'à  Tarente,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
villes,  les  types  accessoires  font  allusion  aux  noms  de  magis- 
trats qui  les  accompagnent,  et  c'est  parce  que  je  n'ai  pas 
trouvé  la  cigogne  parmi  les  simboli  aggiunti^  dont  l'antiquaire 
napolitain  a  donné  la  liste,  que  j'ai  cru  devoir  faire  con- 
naître ce  type  en  proposant  l'explication  qui  me  parait  la  plus 
naturelle. 

AGWGENTUM  DE  SICILE. 

Crabe  dont  la  carapace  porte  les  traits  de  Méduse  ;  dans  le 
champ  un  grain  d'orge  et  une  cigale  ;  sous  le  crabe  un  crustacé 
(langouste). 

1^.  Lièvre  déchiré  par  deux  aigles,  dont  l'un  crie.  AR.  8. 
P.  55,  no  1. 

Les  monnaies  des  villes  de  Pupluna  (Populonia)  et  de  Ca- 
marina  représentent  une  tête  de  Méduse  de  face.  «  Clément 
d'Alexandrie,  citant  Epigènes  qui  expose  les  paroles  d'Or- 
phée, nous  éclaire  à  ce  sujet.  Il  rapporte  qu'Orphée  appelle  : 
ipY^Sa  TÎjv  vuy-xa  8ti  tt;v  oaxnxjTMy  xai  rOPPONION  Tr^v  ceXi^vv  îti 
To  h  «JT^  rpdswTTcv  (la  nuit,  Argida,  à  cause  de  son  calme,  et  la 
lune,  Gorgonium,  en  raison  du  visage  que  l'on  y  voit).  Comme 
les  anciens  artistes  suivirent  pour  la  plupart  Tautorité  des 
poètes  dans  l'exécution  de  leurs  œuvres,  il  est  aisé  de  croire 
que  souvent  ils  auront,  d'après  l'oracle  d'Orphée,  caché  la 
lune  sous  le  symbole  de  la  Gorgone.  S'il  en  est  ainsi^  je  suis 


(1)  De  natura  animalium^  VIII,  22. 

(2)  Osservazioni  sopra  talune  monete  rare  di  ciità  greche,  Naples,  1843. 
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nalurcllcment  porté  à  penser  que  par  [ce  type  du  masque  on 
a  voulu  indiquer  la  lune  comme  faisant  allusion  au  nom  de  la 
ville  PVPLVNA.  Car  ce  mot  me  paraît  composé  de  deux 
radicaux,  tout  aussi  bien  qu'un  grand  nombre  de  noms  de 
villes,  tels  que  Jérusalem,  Néapolis,  Centumcellâe,  etc.;  et 
pour  ce  qui  est  de  Pupluruiy  Mazochi  n'en  doute  pas,  quoiqu'il 
soit  d'un  avis  différent  du  mien.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la 
syllabe  PVP  que,  dans  l'ignorance  où  Ton  est  de  la  langue 
étrusque,  je  n'oserais  définir,  il  est  certain  que  LVNA  est 
étrusque,  quoique  probablement  d'origine  orientale  (car  Vos- 
sîus  tire  ce  mot  de  l'hébreu  pS,  pe^moctare)  et  que  les  Etrus- 
ques ont  désigné  sous  le  nom  de  Luna  l'astre  de  la  nuit.  La 
ville  de  Luna,  une  des  douze  cités  étrusques,  fournit  un  argu- 
ment irréfragable  à  l'appui  de  cette  assertion,  car  son  nom 
vient  de  ce  que  son  port  était  entouré  de  montagnes  disposées 
en  croissant;  ce  qui  non  seulement  ressort  du  témoignage 
de  Strabon,  mais  encore  du  dire  du  Pseudocornutus  qui,  à 
propos  de  l'expression  de  Perse  :  Lwiai  Porlum,  ajoute  qui, 
pr opter  curvatiotiem.  Portas  Lunœ  vocatur.  » 

«  Je  trouve  une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  mon  opinion 
dans  les  monnaies  de  Camarina  ;  car,  en  voyant  sur  ces  monu- 
ments un  masque  de  Gorgone,  semblable  à  celui  de  Populonia, 
je  me  suis  demandé  si  un  type  identique  ne  demande  pas  une 
explication  identique,  et  j'ai  trouvé  qu'ainsi  que  Pupluna  tire 
son  nom  de  Luna,  Camarina  dérive  le  sien  du  nom  du  même 
astre,  mais  dans  une  autre  langue.  Karam  en  arabe  signifie 
lune,  et  non  seulement  la  Lune  ou  Lunus  a  été  cpnnue  sous 
ce  nom  dans  les  villes  grecques,  mais  elle  recevait  sous  ce 
même  nom  un  culte  public,  ainsi  que  le  constate  la  monnaie 
de  Nysa  de  Carie,  sur  laquelle  l'image  du  Lunus  est  accom- 
pagnée de  la  légende  KAMAPEITHC.  » 

On  sera  curieux  de  savoir  à  quel  jeune  antiquaire,  à  quel 
imprudent  novateur  j'emprunte  ces  lignes  où  l'on  fait  inter- 
venir les  étymologies  orientales  dans  l'explication  des  tradi- 
tions grecques-italiotes. 
Je  me  h&te  de  déclarer  que  ce  hardi  interprète  de  Tantiquité 
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n'est  autre  que  le  docte  Eckhel  (1),  le  plus  circonspect ,  le  plus 
positif,  le  moins  symboliste  de  tous  les  archéologues. 

M.  le  duc  de  Luynes,  en  reprenant  ce  sujet,  s'est  attaché 
non  plus  seulement  à  établir  la  parité  qui  existe  entre  le  Gor- 
gonium  et  la  lune,  mais  à  démêler  la  valeur  symbolique  de  ce 
mythe  (2).  L'illustre  académicien  déduit  d'un  grand  nombre 
d'autorités,  qu'il  cite  et  qu'il  commente,  que  la  véritable  têle 
d'Hécate  infernale  était  le  Gorgonium,  que  rien  n'était  plus 
naturel  que  de  prendre  pour  symbole  funèbre  cette  tête  redou- 
table, dont  le  seul  aspect  donnait  la  mort,  et  que  les  combi- 
naisons monstrueuses  du  Gorgonium  avec  les  corps  de  divers 
animaux  étaient  bien  dignes  d'être  ensevelies  dans  les  tom- 
beaux, et  d'y  représenter  le  séjour  infernal  des  ombres,  des 
apparitions  et  des  fantômes  dont  Hécate  est  la  souveraine  (3). 

Maintenant  je  dois  faire  voir  que  le  crabe  est  un  animal 
lunaire,  et  ceci  ressort  de  la  lecture  des  écrivains  de  l'antiquité 
aussi  bien  que  de  l'examen  des  monuments. 

Le  crabe  était  consacré  à  la  Lune,  suivant  Porphyre  :  xai 

àxe^dOai.  La  raison  est  sans  doute  fort  mauvaise  et  digne  de 
l'époque  à  laquelle  vivait  Porphyre  ;  mais  le  fait  est  constant. 
En  faisant  Ténumération  des  signes  du  zodiaque  consacrés  aux 
divinités,  le  même  auteur  ajoute  :  xai  aeX/ivr^ç  Xotxov  xapxfvsv  (4). 
Les  statues  de  Diane  d'Éphèse  portent  au  cou  un  crabe,  et 
une  pierre  gravée  de  la  Bibliothèque  Royale  représente  cet 
animal  placé  vis-à-vis  d'une  tête  de  la  lune.  Ce  rapport  du 
crabe  était  peut-être  fondé  sur  des  observations  naturelles 
telles  que  celles  dont  Pline,  Aristote,  iElien  nous  ont  gurdé 
le  souvenir.  Omnia  ejus  generis  (cancrt)  hieme  Ixduntitr^  au-- 
tomne  et  vere  pinguesctint  et  plenilunio  magis  (8).  Les  crus- 
tacés, crabes,  pagures,  etc. ,  ont  cela  de  particulier  que,  lorsque 

(1)  Numi  veteres  anecdoti.  Vienne,  1775,  p.  14  et  suiv. 

(2)  Études  numismatiqties  sur  queloues  types  relatifs  au  culte  dHécate,  Paris, 
1835. 

(3)  Études  numismatiqvesj  chap.  ii,  p.  77. 

(4)  De  Antro  Nymphar.,  Rom. 

(5)  Plio.,  Hist.  nat.f  lib.  IX,  cap.  51. 
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la  lune  décroît,  ils  s'affaiblîssont  et  se  vident  (1).  Peut-être  la 
forme  de  la  carapace  et  des  pinces  du  crabe  le  faisait-il  regar*- 
der  comme  une  représentation  vivante  de  la  pleine  lune  et  du 
croissant.  Il  est  vraisemblable  aussi  queThabitude  qu'ont  cer- 
tains crabes  de  marcher  ou  se  diriger  vers  Teau  pendant  la 
nuit,  les  a  fait  comparer  à  Fastre  qui,  aux  mêmes  heures,  trace 
sa  route  dans  le  ciel  pour  se  plonger  dans  l'Océan.  Une  cir- 
constance remai*quable  est  que  le  radical  arabe  cârab  signifie  : 
Ivii  iiinere  noctumo,  ut  mane  adaquam  perveniret  (2).  J'aime- 
rais autant  cette  origine  pour  le  mot  xapsâo;  que  le  to)  xdlpa 
^a{vgt  indiqué  par  M.  Duméril  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences 
naturelles  (3).  Enfin  pour  hasarder  une  dernière  conjecture, 
le  nom  de  Maia,  donné  au  crabe,  a  peut-être  pris  naissance 
dans  rOrient,  soit  du  mot  arien  mao,  lune,  soit  du  mot  sémi- 
tique ma,  maia,  eau. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  crabe  et  la  lune  étaient  si  bien  iden- 
tifiés que  dans  l'astronomie  et  l'astrologie,  on  a  dit  indistinc- 
tement porte  du  Cancer  ou  pointe  de  la  Lune,  pour  désigner 
cette  ouverture  ou  tropique  par  lequel  les  âmes  descendaient 
sur  la  terre  (4). 

Qu'il  nous  suffise  d'avoir  indiqué  pourquoi  le  crabe  et  le 
Gorgonium  étant,  pris  séparément,  des  symboles  lunaires,  ont 
pu  être  réunis  pour  exprimer  d'une  manière  complète  la  per- 
sonnification de  la  Lune,  déesse  du  port  d'Agrigente. 

OETAEI  DE  THESSALIE. 

Buste  de  Diane,  tourné  à  droite;  ses  cheveux  sont  noués 
derrière  la  tête;  sur  son  épaule  se  voit  un  carquois. 
%  01.  Bélier,  debout,  marchant  à  droite.  M.  4.  (P.  53,  n*  2.) 
Partie  antérieure  d'un  taureau,  adroite. 
%  01.  Partie  antérieure  d'un  bélier.  M.  2.  (P.  55,  n«  3.) 

(1)  iElian.,  De  Nat.  animal, ,  lîb.  IX,  cap.  11, 

(2)  Freytag,  Lexicon  araàico-latinumt  p.  494. 

(3)  T,  XI,  p.  299. 

(4)  Félix  Lajard,  Mémoire  sur  deux  boi-reliefs  mithriaques,  1840,  iii-4«. 
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Je  crois  que  le  bélier  figure  ici  en  raison  de  son  nom  OTç;  lo 
buste  de  Diane  s'explique  comme  celui  d'une  divinité,  archer 
qui  lance  des  traits,  oïffTcJTr;^  (1).  Quant  au  taureau  qui  galope 
presque  de  face,  il  semble  ctrupi^eiç,  c'est-à-dire  emporté  et 
furieux  par  suite  de  la  piqùi^e  du  taon. 

CITHRUM  DE  THESSALIE. 

Tète  à  droite. 

I^.  Kl©.  Œil  ;  le  tout  dans  un  carré  creux.  AR.  2.  (P.  55,  n<*  4.) 

La  ville  de  Cithrum,  aujourd'hui  Zotriwar,  est  mentionnée 
par  Théophraste  comme  un  lieu  bas  et  humide  (2). 

La  fabrique  de  cette  monnaie  est  tout  à  fait  thessalienne  ;  et 
l'œil  posé  en  diagonale  dans  un  carré  creux  rappelle  le  bouton 
de  fleur  des  médailles  de  Pherae,  de  Scotusa. 

Ce  type  de  l'œil  (peut-être  le  Kt6<i)v  xsprroefât;;),  jusqu'à  pré- 
sent inconnu  dans  la  numismatique,  est  très  fréquent  sur  les 
vases  peints. 

Sur  ces  derniers  monuments  il  me  semble  que  l'œil  doit 
avoir  une  intention  funèbre  ;  presque  toujours  il  est  associé 
au  gorgonium  (3)  et  complète  avec  ce  symbole  un  système  de 
décoration  très  convenable  pour  des  ornements  de  tombeau. 

Un  passage  très  curieux  de  Plutarque  nous  indique  suffi- 
samment quel  rapport  les  anciens  établissaient  entre  l'œil  et 
Proserpîne  :  Kdpt;,  dit  cet  écrivain,  S'  sv  jsXi^  ^7z\^  xal  (xuptz) 
Twv  irepl  ^ikfyr^  •  Kcptj  Sa  xat  IlepjcçsviQ  tliCKr^TX^  to  jjlsv,  wç  ç<i>7çsps^ 
cS^a,  KspTj  Sa,  cTt  xal  tsS  spL;jLr:sç,  sv  xù  to  erSwXcv  hnùÂ^v,  tsu  ^XIscv- 
T5Ç,  Sinr^t^  To  f,X(ô'j  Ç^YY-^  svipx:at  t^  ffsXi^vtj,  xopr^v  •KpcffaYopeusjji.sv  (4). 
On  sent  très  bien  que  Plutarque,  philosophe  rationaliste, 

(1)  Une  antre  monnaie  des  Oetaei  porte  la  tète  d*ÂpoIIoa  (ot'aTcvTr,c),  et  aa 
revers,  avec  la  légende  OITÀI,  un  fer  de  trait,  otorbç  et  une  mâchoire  de  lion. 
Une  demi-drachme  du  même  peuple  montre  le  fer  de  trait  dans  la  gueule  du 
lion. 

(2)  Tyjc  te  Y«P  Berca^ita;  icEp\  KéOpov  (laXioO^  «a;  elicEÎv,  lxin;|tc  èoriv*  ^  Ss 
T^icoc  xoUo;  xa\  Cç^iSpoc.  i^  cavs.  pùtnt.,  Hb.  V»  cap.  xiv,  4. 

(3)  J.  de  Witte,  Catalogue  Durand,  n*>  10,  27,  34,  35,  37,  8d,  122,  126, 167, 
206,  209.  —  Catalogue  Canino,  n»*  30,  39. 

(4)  De  fade  in  orbe  lunaf,  cap.  xxvii. 
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cherche  à  expliquer  physiquement  une  croyance  ancienne. 
Plus  loin,  le  même  auteur  ajoute  :  Autrefois  les  Athéniens  ap- 
pelaient les  morts  les  gens  de  Cérès,  -zzhq  vexpoùç  'Aôr^vaTst  or^Hirj- 
xptiyjq  (l)vd(jLa^sv  To  xaXa'iv.  La  mort  est  dans  la  lune  soumise  à 
Proserpine  :  OivaTsç...  8'  èv  tîJ  7tklf'^iT^  Tijç  Ilepysçcvr,;.  J'ai  exposé 
plus  haut  Topinion  de  célèbres  antiquaires  sur  la  valeur  sym- 
bolique de  la  Lune-gorgone  ;  je  pense  que  l'œil-Proserpine  est 
une  autre  forme  de  la  même  idée,  et  je  m'explique  la  présence 
de  cet  œil  sur  des  vases  placés  dans  les  tombeaux  par  la  raison 
qui  a  fait  sculpter  si  souvent  l'enlèvement  de  Proserpine  sur 
des  sarcophages  (i). 

La  tète  qui  se  voit  au  droit  de  la  monnaie  de  Cithrum  est 
du  plus  ancien  style  grec;  c'est  probablement  un  portrait 
d'Apollon. 

PHARCADON  DE  THESSALIE. 

or.  Bouclier  sur  lequel  est  un  pied  de  taureau. 

ï^.  [0]AP.  Buste  d'iEsculape,  les  cheveux  retenus  par  une 
bandelette  ;  devant  le  dieu,  un  serpent  qui  se  dresse  en  repliant 
la  tète.  AR.  2.  (P.  55,  n»  5.) 

Cette  monnaie,  décrite  par  Mionnet  parmi  les  Incertaines^ 
sous  le  n*»  173,  me  semble  appartenir  à  Pharcadon  de  Thes- 
salie  ;  le  pied  de  taureau  est  une  abréviation  du  type  ordinaire 
de  cette  ville,  de  même  que  sur  les  monnaies  de  Cranium  de 
Céphallénie,  le  pied  du  bélier  remplace  quelquefois  l'animal 
complet  (2). 

Le  type  du  taureau,  commun  à  plusieurs  villes  de  Thessalie, 
peut  s'expliquer  comme  le  fait  M.  de  Cadalvène  (3),  à  l'aide  du 
passage  de  Paléphates  (4),  qui  raconte  comment,  du  temps 
d'Ixion,  roi  de  Thessalie,  quelques  jeunes  hommes  qui  avaient 
dressé  des  chevaux  poursuivirent  et  parvinrent  à  détruire  des 
troupeaux  de  taureaux  furieux  qui  ravageaient  le  mont  Pélion. 

(1)  Cf.  Catalogue  du  Capitole,  p.  42,  no  28.  Bouilloo,  Mtis,  desAntiq,,  pi.  ni,  etc» 

(2)  Bodset,  Médailles  de  CéphaL  et  d^Ithaque,  pi.  ii. 

(3)  Recueil  des  médailles  grecques,  p.  127. 

(4)  Palephat,  De  incredib,,  §  1. 
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Les  médailles  de  Larissa  nous  ont  conservé  pour  ainsi  dire 
une  série  de  tableaux  retraçant  les  scènes  principales  de  celte 
chasse.  Ainsi,  sur  une  drachme  décrite  par  Mionnet(l),  un 
jeune  homme  monte  un  cheval  lancé  au  galop,  et  semble  pour- 
suivre le  taureau  qu'il  menace  du  bras  et  qui,  au  revers,  est 
en  fuite. 

Sur  une  autre  drachme,  le  cavalier  vient  de  saisir  le  taureaa 
par  les  cornes  et  le  cheval  attend  la  bride  sur  le  cou  (2).  Enfin, 
sur  une  troisième,  la  lutte  est  engagée  et  Téphèbe  est  soulevé 
par  l'effort  que  fait  le  taureau  pour  se  défendre  (3). 

La  drachme  de  Pharcadon  qui  représente  un  homme  luttant 
avec  un  taureau  qu'il  tient  par  les  cornes,  comme  celle  de 
Crannon  qui  porte  le  même  sujet  (4),  a  emprunté  son  type  à  la 
tradition  commune  à  toute  la  contrée. 

Le  buste  d'^Esculape  nous  fait  souvenir  que  Pharcadon  était 
la  ville  la  plus  voisine  de  Tricca,  lieu  de  naissance  de  ce  dieu, 
à  qui  l'on  y  avait  élevé  un  temple  célèbre  (S). 

SOLLIUM  D'ACARNANIE. 

Tête  casquée  de  Minerve,  à  droite. 

^.  ZOAAEinN.  Partie  antérieure  d'un  cheval  ailé.  M.  5. 
(P.  55,  n»  6.) 

Etienne  de  Byzance  nous  a  conservé  le  nom  de  Sollium 
avec  la  même  orthographe  que  dans  notre  médaille,  SoXXsiov. 
Du  reste  cette  ville  n'est  mentionnée  dans  l'histoire  qu'une 
seule  fois. 

Thucydide  raconte  qu'au  commencement  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  les  Athéniens  qui  côtoyaient  la  péninsule  avec 
cent  vaisseaux,  prirent  Solium  (SoXwv),  petite  ville  (TroXwjjia)  fon- 
dée par  les  Corinthiens  et  la  livrèrent  ainsi  que  son  territoire 
aux  Acamaniens  de  Palœra  (6). 

(1)  Supplément,  n©  178. 

(2)  /d.,  no  176. 

(3)  Corps  d'ouvrage,  n»  107,  n»«  26  à  28. 

(4)  Panofka,  Annales  de  Vlnstitut  archéoL,  l.  V,  p.  132. 

(5)  Strabon,  lib.  VHI  et  lib.  IX. 

(6)  Thucyd.,  lib.  H,  30. 
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Le  scholiaste  ajoute  que  Sollium  était  situé  en  Acarnanie  : 
la  fabrique  de  notre  médaille  s'accorde  avec  ce  témoignage, 
car  elle  est  tout  identique  à  celle  des  bronzes  d'Âcarnanie  in 
génère  et  des  ŒniadsB. 

Quant  au  type,  il  a  conservé  quelque  cbose  de  corinthien  ;  la 
tête  de  Minerve  et  le  Pégase  étant,  ainsi  qu'on  le  sait,  les  su- 
jets ordinaires  que  nous  montrent  les  nombreuses  monnaies 
de  Corinthe  et  de  ses  colonies.  Il  n^est  pourtant  pas  possible 
de  faire  remonter  Tâge  de  notre  médaille  jusqu'au  temps  de 
la  guerre  du  Péloponèse  ;  une  semblable  pièce  n'a  pu  être  frap- 
pée avant  430  (av.  J.-C),  année  de  la  prise  de  Sollium  ;  elle  doit 
être  d'un  siècle  et  demi  plus  moderne. 

Reichard  et  d'Anville  placent  Sollium  sur  la  côte  sud-ouest 
de  r Acarnanie  en  face  des  îles  Carnus  et  Ithaque. 

ATHENAE. 

Double  tête  de  femme  assemblée  à  la  manière  des  Janus. 

]^.  AGE.  Tête  casquée  de  MineiTe,  à  droite.  Le  tout  dans  un 
carré  creux.  AR.  2.  (P.  85,  n»  7.) 

Combe  (Musée  Hunter,  tab.  10,n°xxvi)  a  figuré  une  tétrobole 
sur  laquelle  on  voit  une  tête  double,  évidemment  mal  rendue, 
puisque  le  nez,  les  yeux,  les  cheveux,  rien  n'est  en  rapport  avec 
ce  que  nous  connaissons  de  la  fabrique  primitive  athénienne. 

Une  triobole  publiée  par  le  même  auteur  (tab.  10,  n°  xxvii) 
nous  montre  d'un  côté  une  tête  casquée  de  Minerve  d'ancien 
style,  et  de  l'autre  une  tête  nue  de  femme  accompagnée  des 
lettres  A6E  rétrogrades  et  de  deux  feuilles  d'olivier.  Je  re- 
garde cette  tête  comme  une  seconde  représentation  de  la 
Vierge  antique,  et  c'est  précisément  cette  même  tête  que  nous 
voyons  double  sur  l'obole  inédite  que  j'ai  entrepris  d'expliquer. 

La  nature  complètement  féminine  de  la  double  tête  se  prou- 
verait au  besoin  par  l'examen  des  monnaies  de  Lampsaque  qui 
présentent  le  même  type  :  une  double  tête  de  femme  au  revers 
d'une  Minerve  casquée  (  1  ) . 

(1)  Notamment  une  belle  drachme,  rapportée  de  Grèce  par  M,  Charles  Leuor- 
maot,  sur  laquelle  la  tète  double  a  de  lougs  cheyeux. 
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En  expliquant  les  peintures  d'une  hydrie  qui  appartient  à 
M.  le  comte  Alberîc  du  Chastel,  M.  de  Wilte  a  donné  de  la 
double  Minerve  qui  décore  ce  vase,  une  interprétation  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer  (1). 

Il  résulte  en  effet  du  témoignage  d'ApoUodore  que  Minerve 
se  divisait  en  deux  personnes,  Athéné  et  Pallas,  dont  Tune  tua 
l'autre .  Ce  thème  d'une  existence  complexe,  qui  se  termine 
par  la  destruction  d'une  moitié  par  Fautre,  cet  antagonisme 
fraternel,  commun  aux  Dioscures,  se  rattache  à  l'idée  de  dua- 
lisme si  répandue  dans  l'antiquité. 

SurThydrie  publiée  par  M.  de  Witte,  la  double  Minerve  est 
casquée  (2)  ;  mais  les  monuments  qui  représentent  cette  déesse 
la  tête  nue,  sans  être  très  nombreux,  ne  nous  manquent  cepen- 
dant pas. 

Je  mentionnerai  d'abord  un  beau  vase  de  ti'ès  ancien  stvle 
(de  la  collection  de  la  Bibliothèque  Royale),  sur  lequel  esl 
peint  le  combat  d'Hercule  et  des  Ligures  ;  ce  héros  est  ac- 
compagné, comme  dans  tous  ses  travaux,  d'une  Minerve, 
cette  fois  sans  casque.  Je  citerai  ensuite  le  monument  qui 
illustre  le  mieux  notre  médaille  ;  c'est  une  amphore  inédite 
placée  dans  la  grande  salle  do  la  Pinacothèque,  à  Munich,  dont 
le  sujet  est  une  Minerve  double,  bien  reconnaissable  à  l'égide 
dont  elle  est  armée,  à  la  chouette  qui  est  à  ses  pieds,  et  ayant 
la  tête  nue. 

CEPHALLENIÀ. 

Tête  casquée  de  Minerve,  posée  de  face. 

^.  KE0AAAH Bélier,  à  droite.  JE.  5.  (P.  55,  n»  8.) 

Voici  le  premier  monument  numismatique  appartenant 
d'une  manière  incontestable  à  l'île  de  Céphallénie  in  génère. 
La  légende  ne  permet  aucun  doute  à  cet  égard. 

Mionnet  décrit,  darrs  son  corps  d'ouvrage,  trois  médailles, 
et  neuf  autres  dans  son  supplément,  qu'il  attribue  à  Céphal- 

(1)  Bulletin  de  t Académie  royale  de  Bruxelles,  t.  VIIÎ,  n®  1. 

(2)  Voy.  les  noiiveaus  détails  sur  la  double  Alinervc  donnés  par  MM.  Lcnor- 
mont  et  de  Witte,  Élite  des  monuments  céramographiques,  t.  T,  p.  290. 
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lénie.  Je  croîs  nécessaire  de  icomparer  entre  elles  toutes  ces 
pièces  et  d'en  réduire  la  liste  aux  variétés  bien  réelles,  puis 
d'examiner  si  toutes  doivent  être  conservées  à  cette  localité. 

(a)  Lès  n^«  1  de  la  Description,  4,  S  et  6  du  Supplément  ne 
sont  qu'une  seule  et  même  médaille  différemment  décrite  par 
les  antiquaires  auxquels  M.  Mionnet  en  a  emprunté  la  notion  ; 
le  n*»  3  du  Supplément  n'est  qu'une  variété  de  cette  médaille 
sur  laquelle  la  tête  de  femme,  regardée  comme  une  Cérès,  est 
tournée  à  gauche  au  lieu  de  l'être  à  droite. 

(b)  Le  n°  2  du  Corps  d'ouvrage  et  le  n»  7  du  Supplément  ne 
sont  aussi  que  des  variantes  de  description  d'une  même  mé- 
daille. 

(c)  Les  n«>'  3  du  Corps  d'ouvrage  et  9  du  Supplément  se  ré- 
duisent encore  à  un  seul  individu. 

(d)  Enfin,  il  en  est  de  même  pour  les  n«'  1  et  2  du  Supplé- 
ment, 

Les  médailles  (a),  attribuées  par  Torremuzza  à  Cephaloe- 
dium  de  Sicile,  puis  placées  à  Céphallénie  (en  raison  d'une 
étude  plus  attentive  du  revers  qui  représente  le  chasseur 
Céphale  bien  déterminé  par  la  légende  KE*AA02),  ont  été 
rendues  aux  Pallensès,  peuple  de  la  même  île,  dont  le  nom 
se  trouve  indiqué  parles  lettres  IIAqui  occupent  le  champ  du 
droit,  et  M.  Mionnet  avait,  sur  la  foi  d'Eckhel,  décrit  ces 
médailles  au  chapitre  de  ces  deux  dernières  localités.  L'altri- 
bution  aux  Pallensès  est  aujourd'hui  généralement  admise,  et 
M.  de  Cadalvène  a  reconnu  dans  la  tête  de  femme,  jeune  et 
coiffée  comme  les  nymphes  locales  qui  se  voient  sur  tant  de 
médailles,  le  portrait  de  Procirs,  celte  épouse  fidèle  du  héros 
éponyme  del'ile. 

La  médaille  (ô),  tirée,  suivant  Mionnet,  des  Numismata  de 
Pembroke  (part.  II,  lab.  3),  ne  se  trouve  pas  dans  cet  ouvrage. 
M.  de  Cadalvène  (p.  183),  (décrit  en  effet  cette  même  pièce 
comme  inédite  ;  elle  porte  d'un  côté  la  tête  de  Céphale,  coiffée 
d'un  bonnet,  et  de  l'autre  la  tête  de  Procris. 

Les  médailles  {d)j  gravées  dans  les  descriptions  du  Musée 
Britannique  (tab.  vu,  20)  et  de  la  collection  Hunter  (tab.  xvi,  23), 
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ne  portent  pas  de  légende  et  peuvent  avoir  été  frappées  à 
Cranium. 

Enfin,  la  médaille  (c),  à  laquelle  je  joindrai  deux  pièces 
inédites,  qui  n'en  diffèrent  pas  dans  le  type  essentiel,  reçoit 
une  nouvelle  lumière  du  bronze  décrit  en  tète  de  ce  para- 
graphe. En  voici  d'abord  la  description. 
Tête  tournée  à  droite. 

^.  KE.  Tête  de  bélier;  dessous,  un  aigle.  M.  4. 
La  pièce  suivante,  récemment  acquise  pour  la  Bibliothèque 
Royale,  offre  des  variantes  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 
KE.  Tête  laurée  à  droite  ;  dessous,  un  caducée. 
1^.  Tête  de  bélier;  dessous,  un  aigle.  ^.  S  î. 
Ici  la  légende  KE,  transportée  du  côté  de  la  tête,  indique 
un  portrait  de  Géphale  que  caractérise  encore  Taddition  du 
caducée;  on  sait  en  effet  que  ce  héros  était  fils  de  Mercure  (1), 
et  cette  origine  rend  compte  de  la  présence  du  bélier  sur  tant 
de  médailles  de  Tile. 

Un  très  petit  bronze  rapporté  de  Grèce  par  M.  Lenormanl, 
porte  le  type  que  voîcî  : 
Tête  laurée,  à  droite. 
1^.  K.  Tête  de  bélier.  JE.  1. 

Lorsqu'on  possède  un  monument  certain  de  la  numisma- 
tique de  Céphallénie  in  gefierCy  tel  que  celui  que  je  publie  ici, 
on  n'a  plus  de  motifs  pour  refuser  à  cette  île  les  trois  médailles 
qui  précèdent.  La  tête  de  bélier  a  pu  être  désignée  à  la  fois 
par  xe^aXi^  et  par  xpavf^v,  et  recevoir  dans  ce  même  pays  cette 
double  acception  qui  favorisait  la  tendance  qu'ont  toujours  les 
types  monétaires  à  se  propager. 

APTERA  DE  CRÈTE. 

Tête  laurée  de  Jupiter,  à  droite. 

i^.  AnJAPAIflN.  Mercure  debout.  AR.  3. 

L'absence  d'ailes  au  pétase  et  au  caducée  de  Mercure  me 
parait  une  particularité  remarquable  qui  constitue  une  allusion 
au  nom  de  la  ville  « 

(i)  •Tilp^ç  èï  xa\  'EpiioO  KiçaXo;.  Apollod.,  Ul,  xiv,  3,  1. 
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CERAIT/E  DE  CRÈTE. 

ïèle  d'Apollon  a  droite,  ceinte  d'une  couronne  de  feuillage. 

I^.  K€.  Fer  de  lance  et  fer  de  flèche.  JE.  4.  P.  67,  n*»  9. 

(iCtte  monnaie  a  passé  du  cabinet  de  Uedervar  dans  celui 
de  la  Bibliothèque  Royale  de  Paris. 

Le  type  du  revers  est  absolument  le  même  que  celui  de  la 
drachme  d'argent  qui  porte  la  légende  KEPAITAN,  et  qui 
existe  à  Paris  et  à  Londres. 

Seslini,  considérant  la  conformité  de  types,  n'a  pas  hésité 
à  supposer  des  légendes  identiques  et  avec  une  incompréhen- 
sible légèreté  il  a  fait  graver  notre  pièce  de  bronze  (1)  avec  la 
légende  complète  KEPAITAN  à  une  place  où  il  n'existe  pas  la 
moindre  trace  de  caractères  dans  l'original.  Comme  la  pré- 
sence de  TE  lunaire  l'embarrassait,  il  en  fait  un  croissant  au 
centre  duquel  il  a  placé  une  étoile,  complétant  ainsi  le  symbole 
bien  connu  qui  se  voit  sur  tant  de  médailles  d'Asie.  La  mé- 
daille dont  je  donne  ici  la  figure,  provenant  du  musée  du 
comte  Wiczai,  est  bien  la  même  qu'avait  décrite  Sestini,  et  il 
est  aussi  constant  que  sa  légende  se  réduit  à  deux  lettres. 

La  couronne  qui,  sur  la  monnaie  d'argent,  entoure  les 
deux  armes,  n'est  certainement  pas  de  laurier,  je  crois  qu'elle 
est  composée  de  tiges  de  la  plante  xspah:;.  Le  rameau  qui 
ceint  la  tète  de  la  monnaie  do  bronze  mo  paraît  de  la  même 
nature. 

La  drachme  représente,  au  droit,  au  lieu  d'une  tête  d'Apol- 
lon, celle  d'une  femme  coiffée  d'une  couronne  à  longues 
pointes  courbes  et  rapprochées.  Ce  type  rappelle  l'ajustement 
de  tête  des  figures  hiératiques  publiées  par  Visconti  dans  les 
Monumenti  mediti,  et  que  cet  illustre  antiquaire  considérait 
comme  les  Heures  (2),  ou  des  vierges  lacédémoniennes  accom- 
plissant les  rites  de  Diane  à  Carj^e.  Zoéga  voyait  dans  ces 
figures  des  esclaves  consacrées  ((spscsjAc.)  au  culte  de  Vénus, 
et  M.  Millingen  enfin  pense  que  ce  sont  des  amazones. 

(1)  Descrizione  di  moite  medaylie  grecche^  p.  96,  tab.  xiii,  u^  7. 

(2)  Monumenti  inediti,  p.  37,  no»  47  et  48. 

T.  II.  o 
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.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  opinions,  je  suis  porté  à 
croire  qu'ici  la  tête  féminine  entourée  de  pousses  cornues  de 
palmier  ou  de  roseau  n*a  été  choisie  qu'en  sa  qualité   de 

ARGOS  DE  CRÈTE. 

Tète  casquée  de  Minerve,  à  gauche. 

^.  APrEin.  Chouette,  à  gauche  ;  dans  le  champ  un  arc.  JS,. 
2.  P.  67,  n»  10. 

CHERSONESUS  DE  CRÈTE. 

Tête  casquée  de  Minerve,  à  droite. 

1^.  XEP2.  Chouette;  dans  le  champ,  ZY.  Z.  iE.  3  j.  P.  67, 
no  11. 

POLYRHENIUM  DE  CRÈTE. 

Tète  casquée  de  Minerve,  à  droite  ;  sur  la  joue  de  la  déesse, 
MA  en  contremarque. 

^.  ...AYPH...  Chouette;  dans  le  champ,  un  arc.  iE.  3.  P.  67, 
iiol2. 

L'arc  qui  se  voit  dans  le  champ  du  revers  de  cette  mon- 
naie rappelle  le  type  du  beau  tétradrachme  publié  par  Mion- 
net,  t.  II,  p.  293,  n^"  280,  et  qui  représente  un  héros  l'arc  sur 
l'épaule. 

On  sait  de  quelle  renommée  jouissaient  les  archers  crétois  ; 
Pausanias  cite  ceux  d'Aptère  (1),  et  leur  monnaie  porte  un  arc 
pour  type' du  .revers. 

Le  tétradrachme  de  Cydonia  décrit  par  Mionnet,  t.  II, 
n^  112,  nous  montre  une  figure  tenant  un  arc  qu*elle  bande 
avec  effort. 

M.  Cavedoni,  dans  son  excellent  mémoire  intitulé  :  Osser- 
vazioni  sopra  le  antiche  monete  di  Atetie^  a  dotlné  la  liste  des 
tétradrachmes  crétois,  imités  servilement  de  la  monnaie  d'A- 
thènes. Ce  sont  ceux  de  Cydonia,  de  Gortyna,  d'Hierapytna  et 

(t)  Pau6aa<,  B.  372. 
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de  Priansus;  le  savant  archéologue,  après  avoir  expliqué  les 
symboles  accessoires  qui  accompagnent  sur  la  monnaie  athé- 
nienne les  noms  de  magistrats,  et  démontré  que  ces  types  sont 
des  armes  parlantes,  fait  observer  qu'en  substituant  aux  noms 
de  magistrats  leur  propre  nom,  les  villes  ont  fait  placer  dans  le 
champ,  comme  épisème,  un  symbole  local. 

J'ai  réuni  ici  trois  monnaies  inédites  de  bronze  qui  doivent 
avoir  été  fabriquées  à  la  même  époque  que  ces  tétradrachmcs, 
c'est-à-dire  très  probablement  à  Tépoque  où  les  Cretois  et  les 
Athéniens  s  allièrent  contre  Philippe  V  de  Macédoine  (t). 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  le  type  de  nos  trois 
monnaies  est  d'autant  plus  sûrement  une  imitation  étrangère 
qu'il  n'y  a  pas  de  chouettes  en  Crète,  et  que  les  oiseaux  de 
cette  espèce  que  l'on  apportait  dans  l'île  y  mouraient  aus- 
sitôt (2). 

DARDANUS  DE  TROADE. 

Cavalier,  coiffé  d'un  chapeau  plat,  galopant  à  droite  ;  des- 
sous, une  chouette. 

i^.  AAPAA.  Coq  ;  devant,  figure  du  Palladium.  iE.  4. 

Cette  médaille  n'offrant  qu'une  légère  variante  du  type  des 
pièces  décrites  par  Mionnet,  t.  II,  n®  168  Q.t  t.  V  du  supplé- 
ment n**  371,  je  ne  crois  pas  nécessaire  de  la  figurer;  mais  il 
m'a  semblé  important  de  proposer  une  explication  du  coq  qui 
se  voit  sur  toutes  les  médailles  de  cette  ville.  Je  crois  l'avoir 
trouvée  dans  un  fragment  d'Hellanicus,  conservé  par  le  scho- 
liaste  d'Apollonius  de  Rhodes  (3).  Cet  écrivain  nous  apprend 
qu'Electre,  mère  de  Dardanus  (4),  était  aussi  appelée  'HXsx- 
TpudSvn;.  Dai*danus  étant  ainsi  un  Electrionide,  il  est  tout  naturel 
que  les  habitants  delà  ville  qu'il  avait  fondée  aient  personnifié 
celte  origine  par  un  coq,  aXsxTpjwv.  M.  Cavedoni,  à  qui  celte 

(1)  Pausan.i  A.  36,  4. 

(2)  i£Uan.,  De  Nal.  animal. y  lib.  V,  cap.  2. 

(3)  I,  916.  *Exeî  (à  Samothrace)  a>x£i  'JlXlxTpa  ^i  "AxXavTo;...  tiv  çtjdiv  'EXXâ- 
vtxoç  *lIXextpvcovr|V  xaXeterOat. 

(4)  Apollodore,  lib.  HI,  cap.  xii.  'HXsxtpa;  ôà  "AtXavto;  xa\  A\oç  'laatwv  xaV 
Aàpôavo;  EyévovTo. 
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remarque  a  échappé,  a  néanmoins  fait  observer  que  le  type  du 
cavalier  coiffé  d'un  chapeau  macédonien  ou  arcadien,  repré- 
sentait évidemment  le  héros  Dardanus,  venu  de  Samolhrace 
ou  d'Arcadie  suivant  que  Ton  adopte  le  récit  de  Diodore  ou 
celui  de  Denys  d'Halicarnasse.  J'ajouterai  que  bien  que  le 
Palladium  ait  un  sens  aisément  explicable  loi^squ  il  se  ren- 
contre sur  un  monument  de  la  Troade,  il  peut  avoir  ici  une 
valeur  particulière,  puisque  Chrisé,  en  épousant  Dardanus,  lui 
appoila  en  dot  les  deux  Palladium  qu'il  transporta  en  Asie  et 
plaça  dans  la  ville  qu'il  construisit  près  de  Tllellespont.  Ces 
simulacres  furent  emportés  de  Dardanus  par  Ilus  qui  les  plaça 
dans  la  citadelle  de  Troie.  Un  vase  peint,  publié  par  Millingen, 
nous  montre  Ulysse  et  Diomède,  enlevant  le  double  Palla- 
dium (1). 

APERLAE  DE  LYCIE. 

Dans  la  notice  que  j'ai  dernièrement  publiée  sur  une  di- 
drachme  de  Lycie  du  cabinet  royal  de  Munich,  j'ai  men- 
tionné les  monnaies  au  type  du  triskèle  et  portant  la  légende 
^^PEKA'^,  Péreclé,  que  M.  Sharpe  croit  être  le  nom  lycion 
d'une  Héraclée  qui  n'existe  pas  en  Lycie  et  qu'il  faudrait  aller 
chercher  entre  Milet  et  le  Méandre  (2). 

Après  avoir  examiné  de  nouveau  cette  opinion,  je  la  consi- 
dère comme  tout  à  fait  inadmissible. 

Il  se  pourrait  qu'une  ville  d'IIéraclée  eût  existé  en  Lycie  ; 
mais  il  ne  nous  en  reste  pas  la  moindre  trace  dans  les  inscrip- 
tions ou  les  écrits  des  anciens. 

La  lettre  P  figure  dans  les  mots  Pattarazu,  Kopalle,  Zrp- 
pedone,  Aî'ppagos,  et  la  transcription  grecque  de  ces  noms 
nous  fait  voir  qu'elle  y  entre  comme  labiale  dure  et  non  pas 
comme  aspirée. 

Que  l'on  suppose  un  instant  la  lettre  P  aspirée,  on  obtiendra 
tout  simplement  Phéreclé ;  mais  encore,  de  ce  que  le  <ï>  a  le 

(1)  MilIiDgen,  Ancient  tmedited  monumenU;  paintcd  groek  vases,  p.  73. 

(2)  V    t.  !•'  des  Œuvi'cs  de  A.  de  Longpéner,  p.  29. 


70  NOTICE 

son  do  F  qui  a  la  forme  du  digamma,  il  n'en  résulte  pas  que  le 
9  soit  un  digamma,  esprit  qui  ne  parait  pas  avoir  existé  dans 
la  langue  lycienne. 

Je  crois  donc  que  le  mot  Péreclé  est  la  forme  originale  du 
nom  que  Ptolémée  orthographie  'Aireppat,  mais  que  l'on  trouve 
sous  la  forme  Aperlx  dans  Tatlas  de  Reichard,  auteur  qui 
puise  toujours  aux  meilleures  sources.  Une  médaille  unique 
de  Gordien  ÏII,  que  possède  la  Bibliothèque  Royale  et  que 
M.  Millingen  a  publiée,  donne  AIIEPAEITÛN  parfaitement 
distinct  (1)  et  tranche  la  question.  Le  savant  antiquaire  a  néan- 
moins lu  et  fait  graver  'ÂTrepaecciov,  et  fait  remarquer  que  le 
nom  de  la  ville  doit  s'écrire  avec  un  seul  P. 

L'époque  très  ancienne  à  laquelle  remonte  la  monnaie  au 
triskèle  et  la  date  comparativement  récente  du  grand  bronze 
de  Gordien  III,  suffisent  pour  expliquer  le  changement  de 
forme  de  Péreclé^  mot  dans  lequel  le  second  E  est  bref  (ou 
muet)  en  Aperlœ, 

L'A  initial  peut  n'être  qu'un  article  qui  se  sera  soudé  par 
Tusage  au  nom  de  la  ville  ;  c'est  ainsi  que  la  ville  de  Paya  en 
Afrique  est  aussi  écrite  ''HpxYa.  La  chute  du  K  est  un  de  ces 
adoucissements  si  ordinaires  qui  ont  modifié  le  sanskrit  en 
zend,  le  pehlvi  en  persan,  l'allemand  en  anglais.  Qui  sait  d'ail- 
leurs si  en  lycien  le  K  devant  un  L  ne  s'évanouissait  pas  comme 
le  g  devant  un  /  en  italien? 

Quant  à  l'orthographe  'ATcsppa».  donnée  par  Ptolémée,  elle 
prouve  seulement  que  la  différence  entre  les  lettres  L  et  R, 
prononcées  par  lesLyciens,  était  insaisissable  pour  les  oreilles 
grecques  ;  c'est  ainsi  que  l'on  a  écrit  Telmessus  et  Termessus, 
Tlos  et  Tros. 

CRAGUS  DE  LYCIE. 

KP.  MY,  Cerf  debout,  adroite.  ^.AY.Lyre.iE.4,P.67,nM3. 

Cette  précieuse  médaille  que  M.  Badeigts  de  la  Borde  a  bien 

voulu  me  permetter  de  publier,  offre  un  nouvel  exemple  d'al- 

(1)  Recueil  de  quelques  médailles  grecque»  inédites.  Rome,  J8I2,  p.  67. 
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liance  monétaire  entre  les  villes  de  la  Lycîe.  On  connaît  déjà 
une  pièce  de  fabrique  analogue  portant  d'un  côté  une  tête  de 
Diane,  accompagnée  des  initiales  AT  et  de  l'autre  uu  carquois 
avec  KP-SA,  monnaie  frappée  pour  Cragus  et  Xànthus.  Un 
autre  moyen  bronze  sur  lequel  Neumann  lisait  KPAN,  S,  et 
dont  il  faisait  en  conséquence  une  monnaie  de  Granium  de 
Céphallénie  (1),  porte  bien  réellement  KP  SAN  et  indique  un 
pacte  monétaire  en  les  deux  villes  de  Cragus  et  de  Xanthus, 
ainsi  que  je  Tai  dit  ailleurs  (2). 

Le  petit  bronze  de  M.  de  la  Borde  nous  révèle  une  associa- 
lion  entre  Cragus  et  Myra. 


TLOS  DE  LYCIE. 

Tête  laurée  d'Apollon,  à  droite. 

1^.  TA.  KP.  Lyre;  danslechamp,caducée.  AR.2.P.67,nol4. 

Tête  laurée  d'Apollon,  à  droite. 

^.  AYKinN  TA.  Arc  et  carquois  croisés.  M.  2.  P.  67,  n»  15. 

La  première  de  ces  médailles  existe  dans  le  médaillier  de  la 
Bibliothèque  Royale  ;  je  dois  la  connaissance  de  la  seconde  à 
l'amitié  de  M.  Arnold  Morel-Fatio,  qui  Ta  récemment  acquise  ; 
toutes  deux  ont  été  frappées,  à  la  même  époque,  par  cette 
ville  de  Tlos,  au  sujet  de  laquelle  j'ai  dans  le  précédent  nu- 
méro de  la  Revue  exposé  les  découvertes  philologiques  de 
M.  Sharpe  (3). 

Le  diobole  porte  les  initiales  de  Cragus  en  signe  d'alliance. 
Le  caducée  se  voit  déjà  sur  la  monnaie  d'argent  de  Pattara  (4). 

Je  trouve  dans  la  pi.  34  du  second  voyage  en  Lycie  de 
M.  Fellows,  un  petit  bronze  de  Tlos  qui  diffère  de  celui-ci  en 
ce  que  la  tête  qui  est  au  droit  parait  être  celle  d'une  femme  ou 
du  moins  un  type  d'Apollon  androgyne,  coiffé  comme  Diane. 

(1)  Populorum  et  regum  numi  veteres,  1. 1,  p.  209. 

(2)  Revue  Numism.,  1841,  p.  408.  —  P.  24  du  présent  volame.  l\  n*y  a  pas  à  hé- 
siter, puisque  du  côté  de  la  tète  d'Apollon  se  lisent  les  initiales  génériques  AV. 

(3)  Rev.  num.f  1843,  p.  334.  —  T.  I  des  Œuvres  de  A.  de  L.,  p.  29. 

(4)  Ch.  Fellows,  2«  voyage,  p.  461, 
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APHRODISIAS  DE  CYRÉNAIQUE. 

Tête,  à  gauche. 

^.  AOP.  Bélier,  à  droite.  ^.  1.  P.  67,  n»  16. 

Cette  charmante  monnaie  me  paraît  appartenir  à  Aphrodi- 
sîas,  petite  île  qui,  suivant  Hérodote,  se  trouve  sur  le  rivage 
de  la  Cyrénaïquc,  et  dont  Reichard  fait  dans  son  atlas  un  port 
situé  près  du  40®  degré  de  longitude. 

Le  type  du  bélier  est  commun  sur  les  médailles  de  cotte 
province  ;  sans  parler  des  moyens  bronzes  des  rois  Magas  et 
Ptolémée  Apîon,  les  médailles  dlléraclée  et  de  la  Cyrénaïqiie 
proconsulaire  nous  montrent  encore  cet  animal;  ce  qui  se 
rapporte  àTabondance  des  troupeaux  dans  cette  partie  de  TA- 
frique  qu'Hérodote  (l)  appelle  AiÇjtj  jxr^XcTpsçcç,  la  Lybie  fertile 
en  moutons  (2) . 

Comme  il  exista  plusieurs  villes  qui  portèrent  le  nom  d'A- 
phrodisias,  je  crois  devoir  dire  que  je  me  suis  décidé  à  classer 
à  l'Afrique  cette  petite  monnaie,  non  pas  pour  le  vain  plaisir 
d'enrichir  la  numismatique  d'une  nouvelle  ville,  mais  parce 
que  j'ai  été  frappé  de  l'analogie  de  fabrique  qui  existe  entre 
cette  pièce  et  un  petit  bronze  frappé  à  Cyrène  et  décrit  par 
xMionnet,  t.  VI,  n«  124,  p.  566. 

(1)  Herod.,  IV,  cap.  169. 

(2)  Cf.  duc  de  Luynes,  Annali  deW  Instituto  arch.,  t.  V,  p.  60.  Le  savant  an- 
tiquaire, expliquant  la  coupe  qui  représente  le  roi  de  Cyrénaïque,  Arcésilas, 
est  d'avis  que  la  matière  blanche  que  des  esclaves  pèsent  devant  le  mo- 
narque est  de  la  laine,  et  ceci  me  paraît  d'autant  plus  probable  qu'une 
substance  pulvérisable,  comme  Vassa  fœiida,  ne  saurait  être  transportée  dans 
des  sacs  de  filet.  Un  mot  tracé  dans  le  champ  de  cette  coupe,  OPVXO,  et  qui  ne 
s'applique  à  aucun  des  personnages  de  la  composition,  rappelle  que  la  femme 
d'Arcésilas,  celle  qui,  suivant  Hérodote,  vengea  sa  mort  sur  Léarque,  se  nom- 
mait Ei-yxo  :  Aéap^^ov  8è  tj  yuvtj  t|  'ApxsaîXew  ÔiXc»  xteivei,  tyi  oCivo{jix  r,v  'EpvÇw 
(IV,  160).  VepsUon  et  Vomicron  permutaient  quelquefois  :  c'est  ainsi  que  l'on 
a  écrit  Erchomène  et  Orchomène,  Le  nom  de  la  reine  Eryxo  a  pu  être  tracé  sur 
les  vases  funéraires  que  la  pieuse  veuve  aurait  fait  fabriquer.  C'est  une  idée 
qui  peut  être  combattue  et  sur  la  valeur  de  laquelle  les  érudits  spéciaux  pro- 
nonceront. 
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DINE  MÉDAILLE  GAULOISE 

A  AGEDINCUM    SKNONUM. 
(Extrait  <]ii  lotne  IX  de  la  Revue  numinnalique,  1814.  pp.  (6r>lG9.} 


Lorsqu'une  oxplicalion  très  simple  d'une  monnaie  vient  lï 
la  pensée,  on  s'élonne,  en  raison  même  de  cette  simplicité, 
qu'elle  n'ait  pas  depuis  longtemps  été  proposée,  et  l'on  hésite 
à  croire  que  l'on  ait  le  premier  trouvé  ce  que  chacun  pouvait 
aisément  découvrir. 

C'est  avec  cette  impression  que  je  présente  aujourd'hui  l'at- 
tribution à  Sens,  Agedinciim  Senontim,  d'une  monnaie  de 
potin  coulée  dont  il  existe  deux  exemplaires  très  bien  con- 
servés dans  le  médaillier  de  la  Bibliothèque  Royale. 

Mionnet,  qui  a  décrit  cette  monnaie  sous  le  n"  305  de  son 
supplément,  n'a  lente  aucune  interprétation  de  la  légende 
qu'elle  porte. 

Voici  la  description  de  la  pièce  : 

ArHA  rétrograde;  deux  chèvres  dressées  sur  leurs  pieds  de 
derrière  et  tournées  vis-à-vis  l'une  de  l'antre;  au  centre  un 
point. 
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û.  Sanglier  et  bœuf?  opposés  par  lés  pieds;  au  centre^  une 
rosace  formée  d'un  point  entouré  d'un  cercle  de  perles 
Pot.  4i. 

A  cette  monnaie  vient  se  rattacher  une  série  de  pièces  sans 
légendes,  mais  présentant  les  mêmes  types  ou  une  complète 
analogie  de  fabrique,  et  si  mon  attribution  est  admise  sans 
peine,  comme  j'ai  lieu  de  l'espérer,  tout  ce  groupe  monétaire 
aura  trouvé  sa  place  exacte  dans  nos  collections.  Je  laisse  le 
soin  de*  cet  arrangement  aux  habiles  numismatistes  qui  font 
de  la  Gaule  le  sujet  de  leurs  fructueuses  études.  Quant  à  moi, 
je  puis,  sans  encourir  le  reproche  d'empiétement,  faire  con- 
naître sommairement  une  opinion  qui  m'a  paru  plausible. 

Depuis  longtemps  d'ailleurs  j'avais  remarqué  que  les  mon- 
naies de  potin,  avec  les  deux  chèvres  (type  qui  présente  une 
frappante  analogie  avec  celui  des  bronzes  d'Amphipolis  et  de 
Thessalonique) ,  se  trouvent  très  communément  dans  la  Cham- 
pagne et  dans  la  Brie  ;  j'en  ai  moi-même  recueilli  plusieurs 
dans  les  ruines  de  lancien  Meaux;  quelques  autres  m*ont  été 
montrées  comme  ayant  été  trouvées  à  Melun;  enfin  la  collection 
de  feu  Alfred  Lorne  en  renfermait  plusieurs  qu'il  avait  réunies 
à  Sens  (1). 

Ptolémée  nomme  dans  sa  géographie  la  principale  ville  des 
Sénonais,  'AYTiStxov,  et  la  légende  AFHA  de  notre  monnaie  est 
évidemment  l'abrégé  de  Tethnique  de  ce  nom.  Dans  les  an- 
ciennes éditions  de  l'itinéraire  d'Antonin,  on  trouve  Agre- 
dicum^  mais  luette  leçon  a  été  depuis  longtemps  corrigée  en 
Agedincum  par  Surita.  La  table  théodosienne  donne  Agetincum. 

Il  est  vrai  que  César  écrit  toujours  Agendicttm  (2),  et  que 
son  traducteur  grec  nous  donne  la  même  orthographe  'Âysv* 
8(xr/,  mais  c'est  là  une  simple  transcription  du  latin.  Toutefois, 
dès  rinstant  que,  par  une  raison  que  nous  ne  savons  pas 
apprécier,  le  peuple  de  la  capitale  du  Sénonais  avait  adopté  la 

(1)  Melon  et  Meaux  faisaient,  anssi  bien  que  Paris,  partie  de  Tanciennc  pro- 
vince archiépiscopale  de  Sens  ;  TÉglise  avait  conservé  les  divisions  territo- 
riales gallo-romaines  ;  la  découverte  des  monnaies  qui  nous  occupent  dans  ces 
diverses  villes  concourt  donc  à  appuyer  la  classification  que  je  viens  d'établir. 

(2)  De  ML  GalL,  lib.  VI,  41  ;  lib.  VII,  54. 
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langue  grecque  pour  sa  monnaie,  nous  devons  trouver  son 
nom  avec  la  forme  hellénique. 

J'ai  fait  remarquer  en  passant  la  ressemblance  du  type 
d'Agédincum  avec  celui  de  Thessalonique  et  d' Ampbipolis  ;  je 
pense  que  quelques  monnaies  de  ces  villes  ont  pu  suivre  la 
même  route  que  les  philippes  d'or  de  Macédoine,  et  être 
copiées  comme  ces  pièces,  dans  la  Gaule,  avec  les  altérations 
que  subissaient  toujours  plus  ou  moins  les  modèles  grecs. 

Il  me  reste  à  parler  d*une  question  importante,  déjà  bien 
des  fois  agitée,  et  sur  laquelle  notre  monnaie  est  destinée  & 
jeter  quelque  jour. 

Agedincum  on  Agendicum  Senonum  est-il  Provins  ou  Sens? 
Tel  est  le  sujet  de  longues  et  nombreuses  dissertations  que  je 
ne  tenterai  même  pas  d  analyser.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que 
si  d'un  côté  Scaliger,  Sanson,  Hadrien  de  Valois  et  d'Anville 
on  t  avancé  avec  les  preuves  les  plus  concluantes  qu' Agedincum 
est  Sens,  l'opinion  contraire  n*a  été  soutenue  que  par  des  écri- 
vains qui  n'étaient  nullement  compétents  pour  juger  en  sem- 
blable matière.  M.  Opoix  (1),  et  après  lui  M.  E.  Lemaire  (2), 
ont  fait  valoir  l'existence  à  Provins  de  substructions  antiques 
qu'ils  considéraient  comme  des  hôpitaux  souterrains  destinés 
par  César  ad  continendum  exercitiim,  et  quidem  numerosum 
in  hibemisy  captivas,  œgrotos,  vulneratos,  calones,  subdiiitios 
eqiios,  armay  machinas. 

L'idée  d'une  armée  nombreuse,  passant  l'hiver  cachée  dans 
des  caves,  également  choisies  comme  lieux  sains  et  propres 
à  la  guérison  des  malades  et  des  blessés,  ne  serait  qu'une  con- 
ception bizarre,  que  l'on  s'étonnerait  de  trouver  sous  la  plume 
d'un  pharmacien,  car  telle  était  la  profession  de  M.  Opoix;  mais 
lorsqu'on  a  vu  les  prétendues  constructions  de  César,  à  Pro- 
vins, et  qu'il  est  évident  qu'elles  ne  remontent  pas  au  delà  du 
xn"  siècle  et  sont  l'œuvre  des  comtes  de  Champagne  (3),  on 


(1)  L'ancien  Provins,  par  M.  Opoix,  iuspecteur  des  eanx  miaéralea;  iii>8«,  1818. 

(2)  Dans  son  édition  de  César,  Dissertatio  de  urbe  Agendico^  placée  &  la  fin 
du  1*»  volume. 

(3)  Voyez  VHistoire  de  Provins,  de  M.  Félix  Bourqueloi.  Ce  jeune  et  savant 
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a  peine  à  concevoir  comment  M.  Lemaire  a  pu  insister  sur  co 
genre  de  preuve,  et  surtout  ajouter  la  phrase  suivante  :  Porro 
urhi  Sexs,  nec  ista  vestigia  antiquitatis,  tiec  hte  situs  exerciiui 
explicmido  et  collocando  conveniens. 

Chacun  sait,  au  contraire,  que  les  antiquités  romaines  do 
Sens  étaient  extrêmement  remarquables  et  parfaitement  suffi- 
santes pour  constituer  une  ville  forte  gallo-romaine. 

Au  reste  les  archéologues  qui  voudront  désormais  établir  la 
comparaison  entre  les  murs  de  Provins  et  ceux  de  Sens 
seront  obligés  de  s'en  tenir,  pour  ce  qui  regarde  cette  dernière 
ville,  aux  dessins  publiés  par  Alexandre  de  Laborde  ou  Jo- 
rand.  L'autorité  départementale  a  cru  rendre  un  immense 
service  à  la  ville  des  Sénonais,  en  la  débarrassant  tout  récem- 
ment de  cette  enceinte  tant  étudiée  par  les  voyageurs  et  les 
artistes,  et  qui  avait  le  tort  de  rappeler  les  temps  de  la  domi- 
nation romaine. 

J'espère  que  parmi  les  débris  écroulés  de  ces  remparts, 
après  tant  de  fragments  antiques  déjà  découverts,  M.  Tarbé 
et  M.  Leys  recueilleront  quelques  potins  d'Agedincum.  Celle 
circonstance  ne  laisserait  plus  aucun  doute,  tant  sur  mon  at- 
tribution que  sur  la  question  de  géographie  comparée  dont  je 
viens  de  donner  un  aperçu. 

écrivain,  aussi  bien  que  son  conipûtriole  M.  Allou,  évoque  de  Meanx,  mettant 
de  côté  cet  absurde  esprit  de  localité  qui  fait  écrire  tant  de  faussetés,  repousse 
le  nom  diAgendicum,  comme  n*ayant  jamais  appartenu  à  Provins. 
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ROI     D   EGYPTE. 


(Extrait  du  tome  IX  de  la  Revue  numismatique,  18i4,  pp.  32o-329.) 


L'antiquaire  chargé  de  rédiger  le  catalogue  de  la  magni- 
fique collection  de  médailles  de  feu  Thomas  Thomas,  dont  la 
venle  vient  d'être  faite  à  Londres,  a  placé,  sous  le  n**  2706,  un 
statère  d'or^  qu'il  présume  unique,  et  qu'il  décrit  ainsi  : 

Tête  casquée  de  Minerve,  à  droite. 

1^  [AA]EIANAP[OY]  nTOAEMAI[OY].  Victoire  ailée,  de- 
bout, à  gauche.  Au.  4.  Poids  :  2  gros  17  grains. 

C^tte  pièce,  apportée  de  Smyrne,  et  acquise  d'abord  par 
M.Joseph  William  Boddington  de  Stoke  Newington,  est  pas- 
sée du  cabinet  de  ce  numismatiste  dans  celui  du  célèbre  col- 
lecteur dont  les  trésors  ont  été  dispersés.  M.  RoUin,  acqué- 
reur du  statère  d'or,  m'a  permis,  avec  cette  obligeance  dont 
je  lui  sais  tant  de  gré,  quoique  chez  lui  ce  soit  chose  habi- 
tuelle, de  l'étudier  et  de  publier  à  ce  sujet  le  résultat  de  mes 
observations. 

Au  premier  examen,  je  reconnus  que  la  légende  avait  été 
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mal  lue  ;  et  il  y  a  d'autant  plus  lieu  de  s'en  étonner,  que  la 
plupart  des  caractères  qui  la  composent  sont  encore  très  dis- 
tincts. Mais  il  parait  évident  que  M.  Th.  Thomas,  aussi  bien 
que  la  personne  qui  a  rédigé  son  catalogue,  a  été  préoccupé 
exclusivement  par  le  type  de  la  monnaie,  sur  laquelle,  en 
conséquence,  il  lui  fallut  absolument  voirie  nom  d'Alexandre. 
En  eiïet,  pour  tout  numismatiste  qui  ne  considérerait  que  la 
légende,  abstraction  faite  du  type  et  du  souvenir  qu'il  fait 
naître,  il  est  impossible  de  lire  autre  chose  que  KYPANAIfl[N] 
nJOAEMAlLOY]. 

Cette  variante  est  d'une  grande  importance,  et  nous  allons 
voir  qu'à  l'aide  de  ces  deux  mots  on  peut  fixer  l'année  pendant 
laquelle  cette  monnaie  a  été  frappée. 

Ptolémée,  fils  de  Lagus,  vieux  compagnon  d'armes  d'A- 
lexandre, qu'il  avait  puissamment  secondé  dans  toutes  ses 
expéditions,  fut  chargé,  à  la  mort  du  conquérant,  arrivée  au 
mois  de  mai  de  l'an  323  av.  J.-C,  de  gouverner  FÉgypte  au 
nom  de  Philippe  Arrhidée  ;  bientôt  après  il  se  rendit  indépen- 
dant. 

Pendant  ce  temps,  un  aventurier,  nommé  Thimbron,  qui 
de  Crète  était  passé  en  Afrique,  à  la  tète  de  six  mille  hommes, 
était  venu  après  d'assez  longs  combats  mettre  le  siège  devant 
Cyrène  (1).  Les  habitants  de  celte  ville  s'étant  divisés,  le 
peuple  chassa  les  riches  citoyens  de  la  ville  (to-jc  y.'njijwrctxc'jç 

Ceux-ci  allèrent  implorer  le  secours  de  Ptolémée,  qui,  sai- 
sissant avec  empressement  cette  occasion  d'accroître  ses  pos- 
sessions, envoie  une  expédition  sous  le  commandement  d'O- 
phcUas.  Ce  général,  après  avoir  vaincu  et  pris  Thimbron, 
s'empara  de  Cyrène  et  des  villes  voisines,  qui  furent  ainsi 
soumises  au  sceptre  de  Ptolémée  (o?  [th  cîv  Kuprivoîc.  xat  a? 
creptcxcuffat  iréXei^  tcDtcv  tcv  'zpi'îzov  i:;c6aXcy5a'.  xy;v  sXe'jOep{av,  Ors 

Cette  conquête  eut  lieu  pendant  lautomne  de  Tan  322.  C'est 

(1)  Diod.  Sic*;  lib.  XVIU,  19,  20,  21* 
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à  celte  époque,  je  crois,  que  fut  frappé  le  statère  que  j'ai  décrit 
plus  haut,  et  sur  lequel  Ptolémée  ne  prend  pas  encore  le  titre 
de  roi. 

En  admettant  que  Ton  continua  pendant  quelque  temps  à 
fabriquer  de  la  monnaie  d'or  avec  Fancien  type  d'Alexandre  et 
le  poids  attique,  cette  émission  ne  dura  pas  plus  de  six  mois, 
et  voici  comment  j'établis  cette  opinion. 

Il  existe  dans  le  médaillier  de  la  Bibliothèque  Royale  deux 
exemplaires  variés  d'un  très  rare  statère  d'or  qui  porte  la  tète 
de  Ptolémée  P',  et  dont  le  revers  a  été  inexactement  décrit  par 
Eckhel  (1)  et  Mionnet  (2).  Le  premier  de  ces  auteurs  y  voit, 
dans  un  char  traîné  par  quatre  éléphants,  un  Jupiter  armé  de 
la  foudre  et  portant  un  bouclier  {Jupiter  dextrâ  fulmen^  sini- 
strâ  clipeum  in  quadrigis  elephantofmm).  Le  second,  tout  en 
substituant  un  pallium  au  bouclier,  n'en  maintient  pas  moins 
le  nom  de  Jupiter  pour  le  personnage  debout  placé  dans 
le  char. 

Eckhel  avoue  qu'il  n'a  pu  trouver  la  raison  pour  laquelle 
les  quatre  éléphants  ont  été  attelés  à  ce  char,  puisque  d'or- 
dinaire ces  animaux  ne  sont  pas  mis  en  rapport  avec  Ju- 
piter. Il  est  vrai  que  ce  fait  n'eût  pas  été  plus  insolite  que 
Taddition  d'un  bouclier  à  une  figure  de  ce  dieu,  circonstance 
que  le  numismatiste  viennois  laisse  passer  sans  aucune  ré- 
flexion. 

Heureusement  Athénée,  en  nous  racontant  les  honneurs 
funèbres  rendus  au  corps  d'Alexandre  le  Grand,  lorsque  Pto- 
lémée-Soter  le  reçut  à  Alexandrie,  nous  a  conservé  un  pas- 
sage de  Callixènes  de  Rhodes,  qui  explique  le  type  de  nos 
statères. 

A  la  fin  du  cortège,  dit-il,  figurait  une  statue  d'or  d'A- 
lexandre, placée  dans  un  char  tiré  par  des  éléphants  :  t.a\ 

'AXsÇovSpdu,  tç  e^'  Sip[k7txz^  sXs^ovtwv  aXr,ôivc5v  k^ipt'io  y^'jzù^t  (3). 

Si  l'on  examine  attentivement  la  figure  placée  debout  dans 

(1)  Doci.  Num,  Vét,,  t.  IV,  p.  6. 

(2)  Description  des  Méd,  anl.i  t.  VI,  p.  2,  no»  14  et  15. 

(3)  CallU.  Hhod.  apud  Athen.^  lib.  V. 
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le  char,  on  voit  qu'elle  est  complètement  imberbe;  et  ce  carac- 
tère, en  même  temps  qu'il  exclut  Jupiter,  appartient  si  bien 
au  grand  roi  de  Macédoine,  que  je  n'hésite  pas  à  reconnaître 
ici  sa  statue  d'or,  telle  qu'elle  a  dû  paraître  dans  la  marche 
funèbre  préparée  pendant  deux  ans  par  Philippe-Arrhîdée. 

Sur  Tun  des  deux  statères  de  la  Bibliothèque  Royale,  l'ob- 
jet qu'Alexandre  tient  à  la  main  pourrait  être  pris  pour  une 
fleur  de  lotus,  symbole  funéraire  qui  convient  fort  bien  au 
sujet.  Les  rois  Achéménides  de  Perse  dont  Alexandre  s'était 
constitué  le  successeur,  sont  représentés  à  Persépolis  avec  la 
fleur  à  la  main.  Sur  le  second  statère,  je  crois  distinguer  un 
foudre,  et  cet  attribut  qui  a  trompé  Eckhel  et  Mionnet,  n'a  rien 
qui  doive  faire  repousser  mon  explication  nouvelle,  puisque 
de  son  vivant  même  Alexandre,  qui  d'ailleurs  se  donnait 
pour  fils  de  Jupiter  (1),  avait  été  représenté  par  Apelles,  armé 
de  la  foudre.  C'est  ce  que  Pline  nous  apprend  :  Pvixit  et 
Alexandrum  Magnum  fiilmen  tenentem  in  templo  Ephesiœ 
Dianx  (2) . 

Maintenant,  après  avoir  établi,  je  crois,  que  le  type  de  ces 
statères  a  été  choisi  par  Ptolémée  pour  rappeler  le  convoi 
d'Alexandre,  je  ferai  remarquer  que  non  seulement  nous 
voyons  au  droit  le  portrait  du  monarque  égyptien,  mais  que 
la  légende  nTOAEMAIOY  BASIAEÛi:  consacre  sa  roys^ité. 
Or,  la  cérémonie  funèbre  eut  lieu  au  printemps  de  l'an  321  (3), 
par  conséquent  six  mois  après  la  prise  de  Cyrène  ;  et  il  ne  me 
parait  pas  probable  que  Ptolémée,  après  avoir  fait  frapper  des 
monnaies  avec  sa  tête  et  son  titre  de  roi,  soit  revenu  à  l'ancien 

(i)  CcUe  paternité,  qui  fait  le  sujet  de  plaisauterics  dans  les  Dialogues  de 
Lucien,  avait,  comme  on  sait,  fait  représenter  Alexandre  avec  des  cornes  de 
bélier,  symbole  emprunté  à  Ammon  Cnouphis,  identifié  à  Jupiter  parles  Grecs. 
Les  Arabes,  vivement  frappés  de  cette  circonstance,  ont  conservé  au  héros 
macédonien  le  nom  d'IskanderdhoitV  carnatu,  c'est-à-dire,  Alexandre  aux  deux 
cornes.  Moracci,  d'Herbelot  et  d'autres  orîcutalistes,  faute  d'être  familiarisés 
avec  Ticonographic  grecque,  n'ont  pas  compris  le  sens  de  cette  expression 
qui  se  trouve  dons  le  Coran.  Ils  ont  cru  que  les  deux  cornes  désignaient  les 
deux  extrémités  du  monde,      r 

(2)  Hisi.  nat.y  lib.  XXXV,  26,  29. 
^  (3)  A  la  fin  de  la  onzième  année  de  la  114»  olympiade;  le  huitième  mois  de 
Tan  426  de  Nabonassar ,  deux  années  après  la  mort  d'Alexandre. 
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type  macédonien,  et  ait  laissé  continuer  rémission  de  statëres 
sans  le  mot  BASIAEVS  (1). 

Réciproquement,  Texislence  du  statère  de  poids  attîque, 
portant  la  tête  de  Minerve,  qui  n'a  pas  pu  être  émis  plus  de 
six  mois  avant  les  médailles  de  Tenterremenl  d'Alexandre, 
prouve  que  ces  pièces,  dont  l'excessive  rareté  fait  penser  qu'il 
n'en  a  été  fi'appé  qu'au  moment  de  la  solennité,  sont  les  pre- 
mières monnaies  d'or  sur  lesquelles  le  fils  de  Lagns  se  soit 
fait  représenter,  et  les  premières  aussi  dont  le  poids  soit  calculé 
sur  l'étalon  phénicien. 

Comme  il  est  assez  rare  de  pouvoir  fixer  avec  quelque 
degré  de  certitude  l'époque  à  laquelle  ont  été  fabriquées  celles 
des  monnaies  de  rois  grecs  qui  ne  portent  pas  d'année,  j  ai  cru 
intéressant  de  signaler  cet  exemple  dans  lequel  l'élément  his- 
torique suffit  à  lui  seul  pour  tout  éclaircîr. 


(1)  Exccplé,  bien  cnlcudii,  lorsqu'on  remplaçai^  ce  litre  par  lûTllP,  mot 
qui  l'assimilait  aux  dieux  cl  l'cuiportail  encore  sur  DAXIAKV^. 


T. 


NUMISMATIQUE 


(Extrait  du  tome  I^'  de  la  Revue  archéologique ^  1844-45, 

1^«  partie,  pp.  89-97  [t].) 


Ce  que  Ton  se  propose,  ou  plus  exactement,  ce  que  Ton 
devrait  se  proposer  en  étudiant  les  médailles,  ce  n'est  pas 
tant  de  déterminer  \a^  rareté  de  ces  monuments,  mérite  bien 
secondaire  aux  yeux  des  vrais  archéologues,  que  de  les  faire 
servira  rhistoire  humaine  en  obtenant  de  leur  connaissance 
toutes  les  vérités  générales  qu'un  examen  méthodique  peut 
scientifiquement  établir.  Pour  cela  il  faut,  ce  me  semble,  après 
avoir  approfondi  dans  leurs  moindres  particularités  toutes 
les  branches  de  la  numismatique,  abandonner  un  instant 
l'analyse  pour  embrasser  d  un  coup  d'œil  tout  ce  qui  a  été 
reconnu  certain.  Alors,  en  jugeant  dans  leur  ensemble  tous 
ces  groupes  d'idées  qu'un  rapprochement  délicat  et  sciiipu- 
leux  a  permis  de  composer,  il  devient  possible  de  découvrir 
la  loi  organique  qui  a  dû  présider  à  Tapparilion  des  types 
monétaires,  comme  à  toute  autre  production  des  hommes. 
Aujourd'hui  les  grands  travaux  analytiques  existent,  un 
nombre  considérable  de  bons  écrits  nous  offrent  une  source 
abondante  de  détails,  il  ne  s'agit  plus  que  de  les  résumer, 
d'en  extraire  la  doctrine. 

(1)  Cet  article  est  une  réimpression  avec  quelques  variantes  d'un  premier 
travail  paru  dans  le  t.  XV  des  Mémoires  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  France,  1840, 
sous  le  titre  :  Essii  d'appréciations  générales  en  numismatique. 
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J'ai  parlé  du  type  monétaire,  et  c'est  de  ce  sujet  si  fécond 
de  nos  études  que  je  vais  entretenir  les  lecteurs  de  la  Revue  ; 
avant  tout,  nous  devons  définir  ce  terme.  On  nomme  type,  en 
numismatique,  Timage,  Fobjel,  Tarrangement  des  figures  ;  en 
un  mot,  la  composition  que  représente  une  monnaie  ou  une 
médaille.  Chaque  jour  on  acquiert  de  nouvelles  preuves  des 
fruits  que  peuvent  retirer  les  sciences  historiques  de  Texameii 
des  types  que  portent  les  médailles;  mais  Ton  ne  s'est  pas 
attaché  à  ptablir  des  notions  générales  qui  facilitassent  lap- 
préciation  du  type  en  fixant  les  diverses  valeurs  qu'il  convient 
de  lui  attribuer  suivant  Tordre  d'idées  auquel  il  doit  son  ori- 
gine, suivant  Tépoque  à  laquelle  il  appartient;  et  bien  souvent, 
faute  de  tenir  compte  de  ces  circonstances,  il  est  arrivé  que 
Ton  a  appliqué  à  un  type  une  signification  que  ne  comportait 
pas  sa  nature.  De  là  des  conséquences  absurdes  qui  sont 
venues  frapper  de  discrédit  des  documents  précieux  qu'une 
étude  mieux  entendue,  basée  sur  un  système  raisonné  et  d'une 
application  générale,  eût  pu  vivifier  et  présenter  dans  toute 
leur  valeur.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  donner  la  nomen- 
clature, même  abrégée,  des  types  de  médailles;  un  tel  travail, 
quelque  utile  d'ailleurs  qu'il  puisse  être,  ne  saurait  trouver 
place  ici  ;  mais  nous  essayerons  de  tracer  le  tableau  des  modi- 
fications que  le  type  a  subies  dans  son  essence,  persuadé  que 
nous  sommes  de  la  nécessité  de  cette  méthode  pour  bien  saisir 
le  sens  des  médailles,  ces  pages  écrites  où  l'art  a  su  rendre 
merveilleusement  significatifs  les  représentations  les  plus 
petites,  les  types  les  plus  restreints  dans  leurs  dimensions. 

Et  d'abord,  on  ne  doit  pas  oublier  qu'à  l'origine  de  la  mon- 
naie le  type  n'avait  d'autres  fonctions  que  de  donner  une 
valeur  légale  au  morceau  de  métal  qui  en  recevait  l'empreinte. 
Ceci  explique  la  simplicité,  nous  dirons  presque  l'insigni- 
fiance des  premiers  types,  qui  n'avaient  d'ailleurs  qu'un  seul 
côté  des  monnaies  pour  se  produire.  Cet  état  de  choses  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ;  avec  les  perfectionnements  introduits 
dans  l'exécution  matérielle  des  monnaies  se  présente  un  chan- 
gement bien  autrement  important;  la  religion,  la  science, 
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s'emparent  du  type  des  monnaies,  s'en  font  un  moyen  de 
communication  avec  le  vulgaire  illettré;  le  type  eut  dès  ce 
moment  un  but,  une  obligation  à  remplir.  L'observation  des 
phénomènes  de  Tunivcrs,  la  compréhension  des  forces  géné- 
ratrices de  la  nature  firent  naître  dans  Fesprit  des  premiers 
philosophes  certaines  idées  qui  furent  la  base  du  polythéisme. 
Ce  sont  ces  idées  que  Ton  s'attacha  d'abord  à  exprimer  dans 
les  arts  par  des  symboles  qui  ont  perdu  une  partie  de  leur 
sens  pour  nous  et  dont  cependant  une  intelligente  appréciation 
nous  fait  quelquefois  reconnaître  la  portée.  Bien  qu*il  faille 
admettre  quelques  rares  exceptions,  si  nous  considérons  que 
le  type  des  monnaies  antiques  noust  retrace  d'une  manièro 
plus  ou  moins  détournée  les  mythes  particuliers  à  chaque 
contrée,  les  idées  dominantes  d'un  peuple,  nous  comprendrons 
bien  vile  que  c'est  à  ces  précieuses  images  qu'il  nous  faut 
redemander  les  éléments  nécessaires  pour  reconstruire  le 
colosse  de  la  pensée  antique. 

Le  caractère  sacré  des  premiers  types  devait  leur  assurer 
une  longue  durée,  et  c'est  en  effet  ce  qui  arriva. 

La  persistance  de  certains  types  à  travers  les  âges  n'est  pas 
une  bizarrerie  du  goût  des  peuples  ;  c'est  la  conséquence  de 
leurs  institutions.  Tant  que  l'art  demeura  subordonné  à  la 
direction  sacerdotale,  tant  que  la  reproduction  d'un  type  con- 
sacré à  l'expression  d'une  idée  religieuse  fut  regardée  comme 
un  acte  pieux,  Texactitude  la  plus  rigoureuse  dut  présider  à 
la  composition  des  sujets  que  portent  les  médailles. 

Les  graveurs,  comme  les  statuaires,  comme  les  peintres,  à 
Égine,  à  Rhodes,  se  renfermaient  dans  certaines  limites  que 
le  culte  posait  à  l'art,  et  qui  donnaient  à  leur  style  une  unité 
toute  hiératique  et  toute  stationnaire.  L'école  novatrice  de 
Phidias  rencontra  l'opposition  la  plus  vive  de  la  part  des 
premiers  d'entre  les  Grecs  par  le  rang,  par  Tintelligence. 

Aux  yeux  de  Platon,  ce  génie  immense,  l'immutabilité  de 
l'art  égyptien,  c'était  la  perfection;  et  en  exprimant  cette  idée, 
le  philosophe  ne  faisait  que  confirmer  les  règles  établies  par 
les  législateurs  de  sa  patrie.  Â  Thèbes  aussi  la  loi  enjoignait 


NUMISMATIQUE.  85 

aux  artistes,  sous  peine  d'amende,  l'exacte  observation  des 
anciens  types.  On  ne  s'étonnera  donc  point  de  voir  le  plus 
inconstant  des  peuples  anciens  conserver  pendant  huit  siècles 
le  même  type.  Alors  que  les  symboles  des  autres  villes  dis- 
paraissaient de  la  monnaie  pour  faire  place  à  Teffig-ie  des 
empereurs,  la  vierge  d'Athènes  ne  céda  pas  aux  maîtres  du 
monde.  Cet  attachement  des  peuples  pour  le  type  de  leurs 
monnaies  ne  s'explique  que  par  la  valeur  religieuse  de  ces 
représentations;  ainsi  se  trouve  exclu  le  système  de  quelques 
antiquaires  qui  ne  voient  dans  certains  types,  très  certaine- 
ment mythologiques,  tels  que  des  animaux,  des  plantes, 
qu'une  allusion  à  la  fertilité  de  la  contrée,  qu'un  échantillon 
des  productions  du  pays.  C'est  méconnaître  le  génie  de  l'anti- 
quité que  de  s'arrêter  à  un  sens  aussi  étroit.  On  conçoit  aisé- 
ment que  chaque  peuple  ait  de  préférence  exprimé  ses  idées 
au  moyen  des  objets  qui  se  trouvaient  le  plus  à  sa  portée  ; 
que,  suivant  sa  position,  Tun  ait  vu  dans  un  poisson,  l'autre 
dans  un  épi  un  symbole  de  génération  ;  mais  encore  une  fois  il 
est  difficile  de  croire  qu'aucune  ville  ait  voulu  enseigner  à  la 
postérité  que  son  territoire  était  fertile  en  céréales,  que  son 
port  regorgeait  de  poissons. 

J'insiste  sur  ce  point,  parce  que  je  regarde  comme  une 
erreur  déplorable  l'opinion  qui  tondrait  à  transformer  les 
médailles  antiques  en  autant  d'enseignes  de  marchands,  en 
autant  de  mercuriales  tarifant  la  disette  et  l'abondance. 

D'ailleurs,  en  suivant  cette  manière  de  raisonner,  que  fera- 
t-on  du  lion  des  monnaies  de  Capoue,  de  Vélie,  de  Marseille, 
de  Reims,  toutes  villes  où  cet  animal  n'a  pu  exister  que  par 
importation?  Voudra- t-on  y  voir  un  emblème  du  courage,  de 
la  force  des  habitants  de  ces  villes?  Autre  erreur;  si  telle  eût 
été  la  signification  de  ce  type,  toutes  les  villes  ne  l'eussent- 
elles  pas  adopté  avec  empressement?  et  que  devrait-on  penser 
de  celles  qui  en  avaient  choisi  de  nature  à  réveiller  une  idée 
tout  opposée?  Dira-t-on  que  les  habitants  d'Argos  étaient  des 
lâches  et  des  pillards  parce  que  leur  monnaie  a  pour  type  un 

loup? 
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Lorsque  Tanimal,  la  plante,  Tobjet  que  réprésente  une 
médaille  n'est  pas  Tattribut  d'une  divinité,  il  faut  examiner  si 
ce  n'est  pas  par  sa  forme  ou  par  son  nom  qu'il  est  significatif; 
certaines  plantes,  par  exemple,  étaient  prises  comme  symboles 
de  ridée  que  leur  forme  faisait  ncdtre  (1).  Bien  plus  souvent 
encore  le  type  n'était  qu'une  expression  phonétique  du  nom 
du  peuple,  de  la  ville  qui  l'avait  adopté;  j'en  citerai  plusieurs 
exemples.  Les  monnaies  des  Phocéens  de  l'Ionie  et  de  la 
Gaule  portent  un  phoque,  ç(i7.r,;  celle  des  Phéniciens  de  Tyr 
un  palmier,  çcTvi;,  ou  la  coquille  de  pourpre,  çstvixsç;  celles  de 
Chrithote  des  épis  dorge,  v.^\^;  on  trouve  une  chèvre,  aie, 
gén.   arvcç,    sur  les  monnaies  d'.Egée,   d'.'Egine,  d'iEgos- 
Potamos,  d'.Egire;  un  cœur,  y.ap5'3t,  sur  celles  de  Cardia;  une 
clef,  xXsiS'.sv,  sur  celles  de  Clides;  une  grenade,  «$ov,  sur  celles 
de  Side;  une  pomme,  jjLfjXsv,  sur  celles  de  Melos;  une  rose, 
^éSov,  sur  celles  de  Rhodes  de  Carie  et  de  Rhodes  d'Espagne; 
un  coude,  a-sawv,  sur  celles  d'Ancône;  une  feuille  de  persil, 
fffAtvov,  sur  celles  de  Sclinunte;  un  renard,  iktà-rr^,  sur  celles 
d'Alopeconesus.  Le  cavalier  qui  presse  un  cheval,  y.iXi;v  îfpw, 
est  une  allusion  au  nom  de  Célenderi^.  La  drachme  de  Céraîtse 
représente  une  femme  cornue,  x£païr:/|Ç;  les  monnaies  d'Histiae 
une  femme  qui  fait  flotter  un  voile,  irrfov.  On  peut  encore  citer 
le  porc,  xAcjv£t2v,  sur  une  monnaie  de  Clunia  de  la  Tarrago- 
naise;  la  lune,  Camar  (Phénic.)  sur  les  médailles  de  Cama- 
rina;  une  tète  de  bélier,  xs^aXi^i,  sur  des  monnaies  de  Céphal- 
lénie.  Les  savantes  recherches  de  M.  J.  de  Witte  ont  prouvé 
que  le  lion  des  médailles  de  Milet  et  de  Vélie,  le  daim  de 
Damas  étaient  encore  des  types  parlants  (2). 

C'est  ici  lo  lieu  de  citer  les  types  obscènes  que  l'on  voit  sur 
quelques  médailles  antiques.  Les  pièces  frappées  dans  le  mont 

(1)  Je  Dc  rappellerai  ici  que  le  grain  d'orge  était  un  symbole  féminia  de  la 
génération  qne  parce  que  je  trouve  là  l'occasion  de  consigner  un  exemple  cu- 
rieux de  la  perpétuation  des  idées  antiques.  Je  tiens  de  mon  ami  Ali  ben 
Hamdan,  d'Alger,  que  daus  les  montagnes  des  Béni  Djénad,  où  l*on  fait  encore 
des  sacrifices  de  moutons  à  la  manière  des  anciens^  les  cbeiks  prononcent  des 
paroles  sur  des  grains  d'orge  que  les  femmes  portent  ensuite  à  leur  coq  dans 
le  but  de  devenir  fécondes. 

(2)  Annales  de  Flnstitut  archéol.,  t.  VI,  p.  313.  Revue  numismatique,  1. 111,  p.  8. 


NUMISMATIQUE.  87 

Pangée,  à  Ëionc,  à  Amphipolis,  dans  Tile  de  Thasos,  àLamp- 
saque,  présentent  des  sujets  que  nos  idées  modernes  ont  peine 
à  reconnaître  pour  dos  images  religieuses,  et  qui,  pourtant, 
n'avaient  pas  d'autre  signification  (1). 

Outre  le  type  principal  qui  occupe  le  centre  et  pour  ainsi 
dire  la  première  place  du  champ  des  médailles,  on  y  remarque 
souvent  de  petits  types  accessoires,  très  finement  gravés,  et 
qui  sont  placés  là  comme  différents  monétaires;  ils  étaient 
très  certainement  laissés  au  choix  du  magistrat  préposé  à  la 
fabrication  do  la  monnaie,  et  faisaient  allusion  à  son  nom  ou 
à  quelque  circonstance  particulière  à  l'histoire  fabuleuse  de 
sa  famille. 

Sur  les  tétradrachmes  d'Athènes,  trois  femmes  suppliantes 
à  genoux  ('I/sTiSai)  font  allusion  au  nom  do  Tarchonte  Hicesius. 
La  massue  d'Hercule  ('IIpa7.Xfj;)  accompagne  le  nom  de  Tar- 
chonte  Héraclidos.  M.  Fiorelli,  dans  un  intéressant  ouvrage 
sur  la  numismatique  italienne,  a  relevé  les  noms  des  magis- 
trats et  mis  en  regard  les  types  qui  accompagnent  ces  noms 
et  qui  s'y  rapportent;  ainsi,  Apollonius  a  pour  épisème  la  tête 
radiée  du  soleil  ;  Dyonisius,  une  amphore  ou  une  tête  de  bac- 
chante; Héraclelas,  un  arc  et  un  carquois;  Léon,  un  lion; 
Neumenius,  le  croissant  do  la  lune;  Olympis,  une  couronne; 
Symmachus,  un  casque  à  cimier;  Nikon,  un  cavalier  qui  cou- 
ronne son  cheval  vainqueur.  Les  rois  empruntèrent  cet  usage 
aux  magistrats  ;  le  revers  d'un  tétradrachme  de  Démétrius 
Soler  de  Syrie  nous  montre  la  figure  de  Cérès,  en  grec  Atjjjlt^ttjP. 

Le  roi  indien  Mayas  a  fait  placer  sur  ses  monnaies  de  cuivre 
une  tête  d'éléphant  qui  rappelle  celui  que  Maya  vit  en  songe 
lorsqu'elle  portait  Bouddha  dans  son  sein. 

De  même  l'ancre  des  monnaies  de  Séleucus  n'exprime  pas 
la  puissance  maritime  de  ce  roi,  mais  consacre  la  légende  de 

(1)  Plus  tard,  a  Rome,  ou  fabriquait  des  tessères  obscènes  que  l'on  distri- 
buait dans  les  théâtres.  Là  il  no  faut  voir  aucune  intention  religieuse,  les  pièces 
elles-mêmes  le  démontrent  ;  car  leurs  types  ne  présentent  que  l'idée  d'une 
débauche  recherchée  et  n*ont  rien  de  la  gravité  que  conservent  toujours  les 
types  archaïques,  même  lorsqu'ils  nous  moutreut  les  aclious  \cê  plu?  maté- 
rielles. 
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sa  mère  Laodîce,  qui  avait,  en  songe,  reçu  d'Apollon  une 
bague  sur  laquelle  une  ancre  était  gravée. 

On  voit  donc  par  ce  que  je  viens  de  dire  que  le  type  des  mé- 
dailles des  temps  grecs  était  purement  mythologique;  et  si 
nous  ajoutons  que  les  rois  ne  parurent  sur  la  monnaie  que 
comme  divinités,  et  que  les  types  qui  expriment  le  nom  des 
peuples  et  des  villes  rappelaient  aussi  très  certainement  les 
mythes  inhérents  à  Torigine  de  ces  noms  (1),  on  pourra  poser 
en  principe  que,  jusqu'à  la  prépondérance  de  Rome,  la  totalité 
des  monnaies  ne  porte  que  des  types  religieux  sans  exception. 

Rome,  en  adoptant  les  divinités  de  la  Grèce,  semble  n'y 
avoir  vu  que  des  statues  douées,  malgi'é  leur  inanimation, 
d'une  puissance  supérieure.  Il  y  a  loin  de  là  au  symbolisme 
oriental  qui  reposait  sur  les  idées  les  plus  profondes.  Les  villes 
avaient  adopté  chacune  une  forme  de  la  divinité,  Rome  se  les 
appropria  toutes,  et,  pour  augmenter  celte  collection,  elle 
créa  de  nouveaux  dieux,  parmi  lesquels  elle  se  plaça  elle- 
même,  ainsi  que  son  sénat.  La  Grèce  déchue,  répudiant  ses 
vieilles  divinités  protectrices,  célébrait,  sur  ses  monuments, 
sur  sa  monnaie,  le  sénat  et  le  peuple  par  excellence.  Les 
figures  caractérisées  par  les  inscriptions  'lepi  S^yy-Xr^to;,  'leps; 
Af5(jioç,  devinrent  les  types  de  toutes  les  monnaies.  Bientôt 
après,  la  bassesse,  l'abjection  de  la  Grèce  amenèrent  une  nou- 
velle sorte  de  type  sur  sa  monnaie  :  l'effigie  des  empereurs, 
non  pas,  comme  celle  des  anciens  rois,  cachée  sous  les  traits 
des  dieux,  mais  humaine,  vivante  et  accompagnée  du  nom  du 
personnage.  Toutefois,  et  comme  si  les  villes  grecques  avaient 
voulu  atténuer  la  honte  de  leur  soumission  parle  souvenirde 
leur  gloire  passée,  le  revers  des  médailles  impériales  repré- 
sente les  temples,  les  statues  les  plus  fameuses,  les  acropoles, 
tous  ces  vestiges  d'une  époque  de  génie  et  de  liberté  qui  ne 
devait  plus  revenir. 

A  Rome,  vers  la  fin  de  la  république,  apparaît  un  tj'pe  d'un 

(l)  Co  ponl  des  cbèvres  qui  sauvèrent  la  ville  d'Égirc  lorsqu'elle  allait  toaiber 
au  pouvoir  des  habitants  de  Sicyonc.  Pausan.,  VU,  26.  C'est  ainsi  encore  que 
la  tùte  de  Pan  forme  les  types  des  monnaies  de  Panticapéc. 
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caractère  tout  nouveau,  le  type  historique;  renlèvement  des 
Sabines,  la  mort  de  Tarpeïa,  l'alliance  avec  Gabies,  le  serment 
des  chefs  de  la  guerre  sociale,  la  soumission  du  roi  Arétas 
rentrent  dans  cette  catégorie.  Nous  verrons  plus  tard  quel  dé- 
veloppement le  type  historique  prit  sous  les  empereurs.  Les 
types  parlants  se  retrouvent  aussi  fréquemment  sur  les  nlon- 
naies  consulaires  :  la  tête  de  Pan  sur  les  médailles  de  Pansa: 
les  Muses  sur  celles  de  Pomp.  Musa;  un  veau  sur  celles  de 
Yoc.  Vitulus;  un  marteau  sur  celles  de  Val.  Acisculus;  les 
étoiles  de  la  grande  Ourse,  Trtones,  sur  les  deniers  qui  portent 
le  nom  de  Lucr.  Trio;  la  tête  du  roi  Philippe  sur  les  monnaies 
frappées  par  un  magistrat  romain  de  ce  nom  ;  le  masque  de 
Silène  sur  celles  de  Silanus  ;  un  maillot  siu*  celles  de  Malleolus  ; 
une  fleur  sur  celles  de  Florus.  M.  Ch.  Lenormant  a  reconnu 
sur  les  deniers  de  la  famille  Titia  la  tête  du  dieu  Mutinus 
Titinus  (1),  et  sur  ceux  de  la  famille  Valeria  Toiseau  Yaleria. 
Mais  c'est  sous  les  empereurs  que  le  changement  de  nature 
des  types  se  fait  surtout  sentir.  Le  type  des  médailles  impé- 
riales, particulièrement  de  celles  d'or  et  d'argent,-  qui  éma- 
naient directement  des  empereurs  sans  le  contrôle  du  sénat, 
est  en  quelque  sorte  consacré  à  la  famille  souveraine  ;  c'est 
l'empereur,  sa  femme,  ses  fils,  ses  proches,  leurs  actions, 
leurs  vertus  que  célèbrent  les  monnaies  où  l'on  voit  rappe- 
lées par  de  pompeux  trophées,  par  de  magnifiques  arcs  do 
triomphe,  les  moindres  victoires,  des  expéditions  qui  n'avaient 
pas  toujours  été  couronnées  de  succès.  Aux  sujets  historiques 
viennent  se  joindre  les  types  allégoriques;  c'est  la  prudence, 
la  piété,  la  santé,  l'abondance,  le  courage,  la  libéralité  de 
l'empereur;  la  pudeur,  la  fécondité  de  Timpératrice.  Toutes 
ces  idées  immatérielles,  représentées  sous  la  forme  humaine, 
sont  caractérisées  par  des  attributs  et  de  plus  exprimées  dans 
la  légende  de  la  médaille.  Ce  sont  ces  types  allégoriques  qui 
ont  induit  en  erreur  les  antiquaires  lorsqu'ils  ont  voulu  expli- 
quer les  types  plus  anciens  ;  mais  ces  abstractions  personnî- 

(1)  Revue  numismatique,  1838.  II, 
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fiées  sont  essentiellement  propres  au  génie  romain  et  ne  doi- 
vent pas  être  cherchées  ailleurs  que  sur  les  monuments  qu^il 
a  produits.  Quelquefois  même  des  légendes  en  apparence  allé- 
goriques se  rattachent  à  des  symboles  religieux.  On  doit  à 
M.  Charles  Lenormant  de  curieux  mémoires  sur  F  J2on  d'Ha- 
drumète  et  le  dieu  d'Émèse,  qui  prouvent  que  les  monnaies 
frappées  dans  l'Orient  par  les  empereure,  tout  en  adoptant  la 
phraséologie  latine,  conservaient  leui's  types  locaux  et  sacrés. 

Il  est  à  remarquer  que  vei*s  le  milieu  du  ni*  siècle,  alors  qiie 
les  révolutions  se  multipliaient  et  que  les  empereurs  se  suc- 
cédaient rapidement,  élevés  et  renversés  presque  aussitôt  par 
la  garde  prétorienne,  les  types  de  la  sécurité,  du  bonheur  des 
temps  et  de  la  fidélité  des  troupes  se  reproduisent  continuel- 
lement. Quelle  était  donc  leur  valeur  :  un  heureux  présage  ou 
une  affectation  de  confiance?  Toujours  est-il  que  les  événe- 
ments en  ont  fait  autant  de  mensonges.  Un  type  encore  que 
nous  ne  devons  pas  oublier,  c'est  celui  de  la  consécration,  qui 
revient  inévitablement  à  la  mort  de  tous  les  princes.  C'est  ordi- 
nairement un  char  funèbre  ou  le  bûcher  sur  lequel  on  brûlait 
les  corps.  Auguste,  en  déifiant  César,  avait  donné  un  exemple 
qui  fut  suivi  par  tous  les  empereurs  jusqu'à  Constantiu,  et 
que  Julien  critique  amèrement  dans  sa  mordante  satire  des 
Césars  (1).  Rien  n'était  en  effet  plus  propre  à  renverser  le  poly- 
théisme que  l'admission  au  rang  des  dieux  de  monstres  que  la 
société  humaine  ne  pouvait  conserver  dans  son  sein.  L'Olympe 
escaladé  par  tant  d'hommes,  les  dieux  s'e?i  allaient. 

Cependant  le  christianisme,  déjà  répandu  sur  toute  la  terre, 
montait  sur  le  trône  impérial  avec  Constantin  ;  le  signe  de 
la  foi  chrétienne  parut  alors  sur  la  monnaie.  Pendant  quelque 
temps  la  croix  fut  placée  dans  la  main  de  la  Victoire  ;  \'îctoire 
toute  chrétienne,  il  est  vrai,  puisqu'elle  est  figurée  sous  la 
forme  d'un  ange,  mais  qui  n'est  pas  moins  un  reste  de  l'art 
païen  (2).  Plus  tard  la  croix  occupa  seule  le  revers  des  mon- 
naies, et  lors  du  démembrement  de  l'empire,  les  souverains 

(1  )  Bccbv  ovrcoç  ScoTr^pcov  ^pya  SéovTa  tnive^^pyjasv  o^to;  o  xopoicXdtdxri;,  x.  t.  >.. 
(2]  Les  statères  d'or  d'Alexandre  et  les  monnaies  de  plusieurs  autres  rois 
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des  nouveaux  États  la  prirent  pour  type  de  leurs  monnaies, 
qu'ils  fabriquaient  à  l'imitation  de  celles  de  l'empereur. 

Pendant  le  moyen  âge,  le  type  indispensable,  général,  c'est 
a  croix;  symbole  quelquefois  politique,  religieux  toujours; 
c'est  le  principe  et  la  fin  de  toute  action  ;  ornement  variable  à 
l'infini  dans  sa  forme,  c'est  la  base  presque  unique  de  l'art.  A 
plusieurs  époques  on  trouve  des  monnaies  qui  ont  pour  type 
une  croix  sur  chacune  de  leur  faces.  Au  ix®  siècle,  les  rois 
franks  donnaient  une  tournure  cruciforme  au  monogramme 
de  leur  nom  qui  sert  de  type  à  leur  monnaie,  s'effaçant  ainsi 
devant  le  symbole  de  la  foi.  Un  type  qui  parut  à  la  même 
époque,  et  que  nous  devons  mentionner  à  cause  de  sa  longue 
durée,  c'est  le  temple  chrétien.  La  légende  qui  l'accompagne  : 
xpiSTiANA  RELïGio,  ue  laissc  pas  de  doutes  qu'on  y  ait  vu,  non 
pas  un  simple  monument,  mais  cotte  puissante  Église  imma- 
térielle  à  laquelle  le  Christ  avait  donné  le  grand  apôtre  pour 
première  pierre. 

Lorsque  les  prélats  eurent  obtenu  des  rois  les  droits  réga- 
liens, ils  prirent  ordinairement  pour  type  de  leur  monnaie  le 
saint  patron  de  leur  église.  Quelquefois,  à  l'exemple  des  sei- 
gneurs laïcs,  ils  ne  firent  que  copier  la  monnaie  du  souverain. 
C'est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  de  l'imitation  des  types,  qui 
introduisit  sur  les  monnaies  des  singularités  inexplicables 
pour  qui  n'aurait  pas  cette  notion. 

La  conformité  de  types  que  Ton  remarque  sur  les  monnaies 
de  quelques  villes  de  l'antiquité  tient,  le  plus  souvent,  à  une 
communauté  d'idées,  de  culte.  Cependant  il  est  certains  cas 
où  l'imitation  servile  est  tout  à  fait  sensible  (1).  Au  moyen 
âge,  où  la  monnaie  était  souvent  la  principale  source  des  re- 
venus do  celui  qui  la  fabriquait,  on  s'efforçait  de  lui  donner 
le  cours  le  plus  étendu  possible.  Pour  cela  on  copiait  le  type 
en  vogue  ;  que  ce  fût  le  florin  de  Florence,  le  gros  de  Tours 

grecs  noua  montrent  la  Victoire  portant  une  croix  qnt  n'est  autre  chose  que 
Tarmature  destinée  à  former  un  trophée. 

(1)  Les  tétradrachmes  de  Cydonia,  de  Gortyna,  d'Hiérapytna,  de  Prlansus, 
villes  de  Crète,  sont  évidemment  calqués  sur  ceux  d'Athènes»  A  Pharsaie  de 
Thessalie,  à  Héroclée  d'ionie,  on  trouve  des  imitations  de  la  Minerve  attique. 
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OU  le  sterling  d'Angleterre,  peu  importe.  On  conçoit  facile- 
ment quelles  bizarreries  résultèrent  de  cette  coutume.  Des 
évêques  et  des  comtesses  se  firent  graver  sur  leurs  monnaies, 
à  cheval,  en  armure  complète  et  la  couronne  royale  en  tête.  Le 
pape  Clément  IV  fut  obligé  de  réprimander  certains  évêques 
qui  copiaient  la  monnaie  arabe  avec  le  nom  de  Mahomet, 
tandis  que  les  sultans  de  la  race  d*Ortok  battaient  des  mon- 
naies à  Teffigie  du  Christ,  de  la  Vierge  et  des  empereurs  (1). 
L'introduction  des  armoiries  sur  la  monnaie  ne  fut  même  pas 
un  obstacle  à  Timitation  (2).  De  nos  jours  encore  les  petits 
souverains  copient  la  monnaie  des  grand  États. 

Depuis  deux  siècles  le  type  des  monnaies,  en  général  fort 
simple,  est  devenu  fixe,  c'est-à-dire  qu'une  fois  adopté  par  un 
souverain,  il  se  continue  pendant  toute  la  durée  de  son  règ^nc, 
et  souvent  même  est  adopté  par  ses  successeurs.  Bien  des  ar- 
tistes  ont  émis  le  vœu  de  voir  reparaître  sur  la  monnaie  les 
types  variés  et  commémoratifs;  mais  cette  rénovation  ne  se 
ferait  qu'au  profit  de  Tart  seul.  Quant  à  Thistoire,  aux  idées 
religieuses,  elles  peuvent  se  passer  désormais  de  ce  moyen  de 
publicité.  L'imprimerie  est  pour  elles  un  auxiliaire  bien  autre- 
ment puissant;  le  changement  continuel  de  type  nécessiterait 
des  dépenses  énormes  et  n'atteindrait  pas  le  but  qu'on  semble 
se  proposer  de  laisser  des  monuments  durables  de  notre  his- 
toire. La  grande  circulation  de  nos  monnaies,  les  refontes  qui 
en  sont  la  conséquence  inévitable,  ne  laissent  subsister  aucune 
monnaie  d'un  siècle  à  l'autre.  Quand  même  Louis  XIV  eût 
fait  retracer  sur  ses  monnaies  les  nombreux  événements  de 
son  long  règne,  ses  écus  n'en  seraient  pas  moins  décriés  et 
détruits;  les  chefs-d'œuvre  de  Warin  n'ont  pas  trouvé  grâce 
devant  le  creuset  niveleur  du  système  décimal. 

(1)  Uue  luagutBque  monnaie  du  cabinet  de  feu  M.  le  duc  de  DIacas  uVst 
autre  chose  que  la  reproduction  servile  d'un  dinar  du  khalif  Haroua  Al'  Ra?- 
chid)  avec  Taddition  du  nom  du  roi  de  Mercie,  OfTa  U. 

(2)  Les  seigneurs  de  Wezemale,  de  Mantoue,  de  Cugoon,  d'Orange,  d'Arche 
ont  reproduit  sur  leurs  monnaies  les  trois  fleurs  de  lis  de  France,  sans  s'in- 
quiéter des  droits  qu'ils  pouvaient  y  avoir. 
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(Extrait  du  tome  I  de  la  Revue  de  philologie,  1845,  pp.  438  446.) 


Il  semble  que  tout  ce  qui  se  rapporte  d'une  façon  quel- 
conque aux  poésies  homériques  participe  à  l'intérêt  toujours  si 
vif  qu'inspirent  ces  immortels  chefs-d'œuvre.  Nous  ne  devons 
donc  pas  nous  étonner  du  prix  que  les  savants  du  dernier  siècle 
ont  attaché  à  la  découverte  de  quelques  fragments  antiques 
de  tables  de  stuc,  sur  lesquelles  sont  figurées  en  bas-relief  des 
scènes  de  V Iliade j  accompagnées  d'un  texte  explicatif. 

Le  premier  monument  de  cette  espèce  que  Ton  ait  retrouvé 
est  celui  que  possède  le  musée  du  Capitole.  Publié  d'abord  par 
Fabretti  (1),  il  a  été  successivement  reproduit  par  Beger  (2), 
Montfaucon  (3),  Foggini  (4),  et  accompagné  par  chacun  de  ces 
auteurs  d'un  long  commentaire. 

Un  autre  fragment  de  Table  iliaque^  longtemps  conservé 
au  musée  de  Vérone,  puis  déposé  à  la  Bibliothèque  Nationale 
de  Paris,  ne  porte  que  quelques  noms  au-dessous  des  groupes 
qu'il  représente.  Il  a  été  gravé  dans  les  ouvrages  de  Mont- 
faucon  et  de  Foggini  (5). 

(1)  De  Columna  Trajana.  Rouie,  1613,  iu  f*». 

(2)  Bellum  et  excidium  Trojan.  Berlin,  1699,  iu-4o. 

(3)  Antiquité  expliquée,  l.  IV,  2°  part. 

(4)  Muséum  Capitolinum,  Rome,  1782,  iu-f»,  t.  1\',  p.  327  et  suiv.,  pi.  63. 

(5)  Ant.  erpl.,  suppl.  t.  IV,  p.  84,  pi.  38;  Mus.  Capit.,  t.  lY,  p.  356. 
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L*abbé  Barthélémy  pensait  que  ces  sortes  de  tables  servaient 
aux  rhéteurs  pour  Tinstruction  de  la  jeunesse^dans  les  écoles 
où  les  poèmes  d'Homère  formaient  la  base  de  renseignement. 
Cette  idée  ingénieuse  ne  nous  satisfait  pas  pleinement,  et  le 
monument  que  nous  allons  faire  connaître  ne  nous  a  pas  paru 
propre  à  la  confirmer.  Les  fautes  d'orthographe  assez  nom- 
breuses que  Ton  y  remarque,  Tintroduction  de  faits  croprunlés 
à  d'autres  poètes,  sont  les  principales  circonstances  qui  nous 
autorisent  à  nous  écarter  de  Topinion  émise  par  le  célèbre 
antiquaire  français  (1). 

Les  fragments  de  Tables  iliaques,  trouvés  en  Italie,   Vuu 
d'eux  près  de  la  voie  Âppienne  à  l'endroit  où  s'élevait  le  tom- 
beau de  la  famille  Julia,  nous  paraissent  avoir  été  conçus 
dans  le  but  de  rappeler  Torigine  de  Rome  et  de  la  famille 
impériale.  C'est  ce  que  semble  indiquer  suffisamment  le  rôle 
important  qu'y  jouent  Enée,  Anchise,  Ascagne.  Ce  dernier 
personnage,  qui  n'est  pas  homérique,  placé  au  centre  de  la 
Table  capitoline,  est  le  meilleur  argument  que  nous  puissions 
invoquer  à  l'appui  de  notre  manière  de  voir.  Quel  usage 
aurait-on  pu  faire,  dans  les  écoles,  de  tableaux  assez  lourds, 
puisqu'ils  sont  de  pierre,  et  sur  lesquels  se  lisent  non  pas  des 
extraits  bien  suivis  de  V Iliade,  mais  de  courtes  indications, 
incorrectement  orthographiées, [et  déplus  écrites  en  caractères 
si  fins,  que  l'on  ne  peut  les  déchiffrer  le  plus  souvent  qu'à 
l'aide  de  la  loupe  ? 

On  sait  que  l'Église  grecque  a  conservé  jusqu'à  nos  jours 
l'usage  de  faire  retracer  sur  de  petits  tableaux,  que  Ton 
nomme  diptyques  ou  triptyques  suivant  le  nombre  de  pan- 
neaux dont  il  se  composent,  les  principaux  sujets  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  auxquels  viennent  se  joindre  des 
détails  tirés  des  Évangiles  apocryphes. 

Il  est  problable  que  cette  coutume  est  empruntée  à  l'anti- 


{{)  Voy.  les  Menu  de  VAcad,  des  iiua-ipt.  et  bellAetlv,^  t.  XXVIII,  p,  596. 
Cr.  A^'clcker,  dau9  les  Âunaîi  delt  histit*  ArcheoL,  t.  I,  p.  227;  Lehrs,  daos  Je 
Neuem  rhein.  Muséum,  U  II,  p.  354  ;  et  le  P*  Secchl^  dan»  le  Builel^  de  l'Inst. 
ArchéoL  lâ44,  p.  191. 
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quilé,  et  que  les  Tables  iliaques  ont  été  de  véritables  monu- 
ments de  piété  destinés  à  honorer  la  généalogie  héroïque  des 
Jules. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  à  part  Tintérêt  qu'offre  un  monument 
de  Fantiquité  figurée,  contenant  plus  de  cent  groupes,  la  table 
du  Capitole  est  précieuse  parla  notion  littéraire  qu'elle  nous  a 
transmise  ;  en  effet  l'inscription  ainsi  conçue  :  *I Xii;  y.airi  "0(xr,- 
p5v.  A'.0'.o::l<;  y-a-ri  *ApxT?V5v  tsv  MiX'/^j'.cv.  'IXii^  t;  (jL:y.pi  XsyofJiiVYj  y.aTi 
Atj^rr^v  IIup^aTcv.  'DJ.o'j  Tzipz'.q  v,xzx  ilTTi^i/opôv,  qui  se  voit  au 
milieu  du  bas-relief ,  attribue  Y'Ethiopide  à  Arctinus  de  Milet, 
et  en  même  temps  substitue  à  cet  écrivain  Stésîchore  comme 
auteur  du5ac  de  Troie  y  qui,  suivant  Pausanias,  serait  Tœuvre 
de  Leschès;  enfin,  d'accord  avec  Tzetzès,  elle  fait  de  Leschès 
Pyrrhéen  le  poète  de  la  Petite  Iliade,  Ce  témoignage  n'est 
assurément  pas  à  dédaigner,  et  nous  nous  étonnons  que  la 
critique  moderne  ne  semble  pas  en  avoir  tenu  compte.  Ainsi 
dans  le  volume  des  poètes  cycliques  de  la  collection  Didot, 
nous  trouvons  divers  fragments  des  ouvrages  mentionnés  plus 
haut,  mais  pas  une  note  qui  indique  le  renseignement  si  expli- 
cite fourni  par  le  monument  antique,  soit  pour  admettre  ses 
attributions,  soit  pour  y  opposer  des  motifs  de  rejet. 

Le  nouveau  fragment  de  Table  iliaque,  acquis  dernièrement 
par  le  département  des  antiques  de  la  Bibliothèque  Royale  de 
Paris,  sans  être  aussi  considérable  que  celui  du  Capitole,  nous 
a  cependant  paru  digne  d'être  publié  (1). 

La  portion  du  bas-relief  qui  subsiste  est  extrêmement 
restreinte;  ou  y  voit,  comme  dans  la  Table  du  Capitole,  des 
temples,  la  ville  de  Troie,  et  diverses  scènes  de  combats  entre 
des  Grecs  et  des  Troyens,  que  l'on  reconnaît  à  leur  casque  ou 
à  leur  bonnet  phrygien;  aucun  nom  du  reste  qui,  tracé  auprès 
des  guerriers,  nous  serve  à  les  distinguer.  A  la  gauche  du 
bas-relief,  un  bandeau  de  85  millimètres  de  hauteur  sur  23 

(1}  Cd  moDUinenla  élé  acheté  a  im  aQliqilaire  de  Lyou;  mais  saprovcnaucc 
primitive  est  inconnue  ;  on  suppose  toutefois  quMl  a  été  trouvé  dans  le  midi 
do  la  France*  11  est  de  mnrbrc  jaunâtre  d'un  grain  très  derré.  Les  figures  sont 
taillées  négligemment  et  pour  ainsi  dire  d'après  des  types  convenus,  dont  il 
Fufûsait  d'indiquer  le  galbe  général  et  la  place^ 
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de  largeur,  porte  soixante-quatre  lignes  de  caractères,  que 
nous  transcrivons  ici  : 

1  20YN 

AYTHITnOZHNOAOTOTEZTIN 
ENTHnPnTHHMEPAXPTZ 

EnnpniAXAiOTZAOlziz 

o  KAlAnAITHZIZXPTZHlAOZ 

TOTAEArAMEMNONOIAnEl 

eOTNTOZKAIMHBOTAOMEN 

OYAnOAlAONAIXPTZHZEni 

TOIZEIPHMENOIZAYZOOP 
10         nNAIIOITONAnOAAnTHZA 

AlKlAZTHZEnAYTONrEN 

OMENHZANTAMEiyAZGAI 

TOYZAXAlOYZTOYAEAnOA 

AnNOZMHNIZANTOZTOIZ 
iô         AXAIOIZKAIAOIMONEMBA 

AONTOZEIZTOZTPATOnEA 

ONAYinNEnENNEAHMEPA 

KAeAHEPEIPHKENENNHMA 

PMENANAZTPATONnXETOKHA 
^20  AOEOIOKAIEniBAAAEITHAEKA 

THAArOPHNEKAAEZZATOAA 

ONAKIAAEYZENTAYTHnAAI 

MHNI.KAIXPYZHIAOZAnOZTO 

AHKAiAnAITHZIZBPIZHiAOZ 
âo  KAIAXIAAEOZKAIOETIAOZZYA 

AOrOZ  YOE  PTIiN  AXA  IfiN  K  Al . . 

AEYONTOZTHNMHTEPAÏIOZ 

AITONAlAOnOZTIMHZOZINAY 

TONOIAXAIOIEniBAAAElHGE 
30  TIZEIMAYTHnPOZOAYMnONAr 

ANNIOONAlKEniGHAlAAAAZY 

MENNYNNEYZinAPHMENOZO 

KYnÔPOIZINMHNIAXAIOlZmnO 

AEMOYAAnOnAYEOnAMnAN 
35         ZEYZrAPEZnKEANONMETA 

MYMONAZXeiZOZEBHMETA 
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ÀAITAeEOIAAMAnANTEZE 

nONTOAOAEKATHAETOIATTII 

EAEYZETAIOTAIMnONAE 
40  niTEnOPEYZeAlAYTONTHENA 

thaï  EAeOY20NOTNTONANA 

MEZONHMEPnNEPXETAIOZ 

ETZTHnPOEIPHMENHAnAE 

KATHKAIH0ETI2KATATOnPO 
43  ZTArMATOTTIOTANABAINEl 

nPOITÔNAlAKAKElNOTTnOI. 

OMENOrnOHZEINKAOAnEPH 

ZlOTAnAAAAZZETAlHOETIZ 

TAEIPHMENATnrinAnArrEA 
50         OY2ATATTH2AIEA0OY2HZTH 

ZHMEPAZKAITONHMEPnNAPIOM 

ONEXOYZONEIKOZIEniBAAAEl 

MIAKAIIK0ZTHENHE2TINAX 

AinNArOPANEHNKATAAOr 

oS       oiiYNArnrHTnNAXAin 

KAIOlKlAKAIMENEA 
AAEZANAPOYMONO 
OEnNArOPAKAIOI 
XYIlIKAIEninO 
60         AlAZMAXHAi 
AKAIAINHOY 
TPOIlinF 
NHOYAI 
MAZ 

Les  dimensions  du  bandeau  portant  l'inscription ,  telles  que 
nous  les  avons  indiquées,  font  suffisamment  juger  de  la 
finesse  du  caractère,  et  nous  devons  dire  que  la  partie  la  plus 
difficile  de  notre  tâche  a  été  la  lecture  matérielle  de  ce  texte 
microscopique.  Aussi  notre  but  est-il  tout  simplement  d'éviter 
un  pareil  travail  aux  philologues,  qui  pourront  maînienant 
utiliser  ce  qui,  entre  nos  mains,  resterait  complètement  stérile. 
La  partie  supérieure  de  Tinscription  est  brisée;  d'après 
Tétat  du  bas-i'elief  qui  l'avoisinc  on  peut  juger  qu'il  manque 
T.  u.  7  . 


.   ÎI8  FKAGMENÏ   INÉDIT 


environ  une  demi-douzaine  de  lignes.  Nous  ne  prétendons  pas 
les  restituer;  mais,  sans  un  très  grand  effort  de  critique,  on 
peut  supposer  que  la  phrase  dont  la  première  ligne  est  réduite 
à  quatre  lettres  était  à  peu  près  ainsi  conçue  : 

autr,;  uiib  Zr,voô6tou  è<rrtv. 

Ce  commencement  nous  fournit  une  indication  curieuse,  puis- 
qu'il semble  attribuer  ce  qui  va  suivre  au  célèbre  bibliothé- 
caire d'Alexandrie,  ce  grammairien  que  Suidas  présente  à  tort 
comme  auteur  de  la  première  révision  des  écrits  d^Homère, 
dont  Aristote  avait  déjà  épuré  le  texte  (1). 

Les  lignes  3  à  IS  contiennent  une  analyse  assez  fidèle  des 
premières  pages  de  Y  Iliade, 

oova'.,  Xp'j7T;ç,  szl  toTç  eipt;jjiÉvoiç  cujçspwv,  i^ioî  tov  'AttcXXw  t?^ 
àoiy.ta^  Tfjç  st:'  xjtov  Y£V5[jLévr,ç  iv':api.£{ij;a76a'.  tcù^  'A^raicyç*  toy  oà 
'AîToXXwvo^  (ji.t;v(Grav:cç  toTç  'A^raioTç,  xa»  Xsijjlov  £ji.5aAcvTo;  eU  '5  ^^zr- 
tot:£5ov  aiTwv,  etc'  èwéa  Tf;pi.^pa[ç],  y.26db;£p  Erptjxev  • 

De  la  fin  de  la  ligne  18  au  milieu  de  la  ligne  22,  nous 
trouvons  les  vers  33  et  54  du  premier  chant  de  Y  Iliade^  le  se- 
cond, avec  une  petite  variante  :  Sr(z^y^  èxaXé^wTo  pour  ivopi^s 

xaXécrcraxc. 

'Evvf,{iap  (làv  àvà  O'Tpatov  w^^eto  XT)Xa  Oeoto. 
Ka\  ènc6aXXei> 

Tfj  Sexârr,  ô'  oty^PV  exaXÉffaaTo  Xaôv  *A)jiXXe'j;. 


Puis,  le  récit  continue  : 

'Ev  ixjTr^  7:aXt[v]  ji-fjvtç,  xa\  XpuTr/i^sç  onrdrrôXt;,  xx  OLi:v.-up\^  Bpt- 
çTitcoç'  xal    'A/iXXéco^  xa\  Oé-riBs;  cûXXoYî^  i^^P  *wv  'A^atôv,  xal 

[Xc]X£'J0VT5Ç    TY;V    [i.YjTSpM     i^lWSTat    TOV    Aia    2"î:(i)^    tiixi^jw^w    xifCV    Cl 

'A/aio':,  èT:i6iXX£».  y;  ©iTiç  * 

(1)  Suidas  cite  eucore  im  autre  Zéuodote,  Aiesauilriu,  qui  a  écrit  sur  Uo- 
mère;  mais  il  n'avait  pas  la  répatalion  du  premier,  que  ses  charges  de 
bibliothécaire  et  de  précepteur  des  enfauts  de  Ptolémée  Pbiladelphe  avaient 
mis  en  évidence.  Du  reste  Ensthate  accorde  aussi  à  Zénodote  d'Éphèse  le  mérite 
d'avoir  le  premier  revisé  les  œuvres  du  poète  immortel.  On  ne  sait  auquel 
des  deux  Zénodote  appliquer  la  critique  de  Lucien,  Ver.  hisi,,  lib.  Il,  20. 
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IliXt,  qui  termine  la  ligne  22,  est  pour  TriXiv,  le  v,  qui  se 
prononce  [l  avant  [Lf^^iç,  ayant  été  oublié  par  le  graveur.  Il  a 
également,  à  la  ligne  27,  omis  la  de  ixrjTipa,  sans  doute  pour 
la  même  cause,  parce  que  le  mot  suivant  commence  par  la 
même  lettre. 

Après  la  phrase  peu  élégante  que  nous  venons  de  transcrire 
et  qui  finit  seulement  au  commencement  do  la  ligne  30,  vient 
le  discours  de  Thélis  ;  c'est  la  citation  des  vers  420  à  425  du 
premier  chant  de  V Iliade  : 

420  Eîpi'  oÙtt)  icpbç  ''OXuititov  àyavviçov,  ai'  m,  TftOïiau 

'AXXa  a\t  (&èv  vOv,  vsu9\  icapr^i^evoc  J>xu7c6poi(Tiv, 
|if|Vt'  'A^aioîffiv,  icoX£(iou  fi'  àiroicaveo  ica|Aicay. 
Zeuc  Y^P  ^C  'Ûxeavov  (ut'  a|iu|i.ovac  (Ai0(0in}sc) 
^OtCoc  ï^fi  (ictà  $atta,  Oeo\  d*  â(&a  icdtvtsc  eicovio* 

423  âwSexarr,  Ôé  toi  avTiç  IXcuTerai  OuXupiit6v5£. 

Remarquons  au  vers  420,  dOïîarau  lieu  de  xiOr^-ra'.,  qu'on  lit 
dans  Y  Iliade;  le  graveur  ayant  omis  les  viers  précédents,  pou- 
vait, à  la  rigueur,  faire  rapporter  ce  verbe  à  Achille.  —  Le 
vers  421  nous  donne,  dans  vsj^l,  une  nouvelle  forme  du  datif 
pluriel  de  vaO^,  forme  qui,  cependant,  n'est  peut-être  qu'une 
faute  du  graveur.  —  Dans  le  vers  423,  le  graveur  a  oublié 
AlOtoir^aç,  peut-être  parce  qu'il  ne  le  comprenait  pas,  et  qu'il 
lui  importait  peu  de  savoir  chez  qui  s'en  allait  Jupiter,  pourvu 
que  ce  fût  chez  de  braves  gens.  —  Enfin,  au  vers  suivant,  notre 
monument  confirme  la  leçon  des  manuscrits  et  des  anciennes 
éditions,  jAsta  SaT-ra,  que  Wolf  avait  remplacé  par  xa-wi  caT-ra,  en 
se  fondant  sur  une  scholie  qui  attribue  cette  correction  à  Aris- 
tarque;  mais  celte  scholie  est  contredite  par  une  autre,  suivant 
laquelle  ce  serait  ïtzk  et  non  /.a-ua,  qui  aurait  été  proposé  par 
le  critique  d'Alexandrie  ;  d'ailleurs,  ainsi  que  l'a  démontré 
M.  Spitzner,  cet  emploi  de  xati  est  contraire  à  l'usage  de  la 
langue  homérique.  Nous  appelons  d'autant  plus  l'attention  des 
philologues  sur  ce  point,  que  le  nouveau  fragment  de  table 
iliaque  nous  paraît,  en  raison  de  la  forme  des  lettres,  particu- 
lièrement des  2  et  des  n,  appartenir  à  la  première  moitié  du 
1"  siècle  de  l'ère  vulgaire. 
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Au  commencemeat  de  la  ligne  40  le  récit  continue  en  ces 
termes  : 

"Ûtts  -^TOpeyeTOat  avTOv  tîj  èv[v]xrr|.  AigX0ou7(i>v  c5v  tûv  ivi  jiéwv 
fipiepûv,  Ipyt-zxi  b  Zsù;  "rfj  i:po£tpr|pi.ivYî  Scdoexarr],  xal  i^  ©étiç,  xari  to 
irpd j  oYiJLa  toîi  ubO,  iva6a(vît  xpà^  tsv  Aia*  xixeTvoy  Ottojx^I^vs'j  ^c[t]i^- 
j£»v  xaOdhrsp  iQ^iou,  ijcaXXiîS'eTas  i^  ©f-riç,  Ta  elp«i[i.fva  tû  \)\tù  onzTf- 
YsXoD^a.  Ta'jTTiÇ  B».6a6o;îtï;î  -^5?  i^ixipa^,  xal  tûv  if;{jL£p<ov  àpiOixov  àxcuswv 
erx,97t,  £'::i6aXXei  [xCa  y.at  eaorrïj,  Iv  fj  IttIv  'A^ratwv  àryopi,  vsôv  xari- 
Xoyo^,  7JvaY0)YT|  twv  'A)rai(ô[v]. 

Ce  dernier  mot  termine  la  ligne  65  ;  à  partir  de  là  le  marbre 
est  brisé  en  biais,  et  chaque  ligne  devient  plus  courte  de  quel- 
ques lettres  que  celle  qui  la  précède.  Nous  avons  essayé  de 
tirer  de  ces  lignes  tout  ce  qu'elles  contiennent  encore  de  noms 
et  de  faits,  et  nous  allons  donner  le  résultat  de  notre  tentative, 
quelque  inexpérience  qu  elle  doive  révéler  : 

« 

xst  o[p';xtat,  xai  MevEX[aou  xsù] 
*AXE^àvâpou  liovotpLXxioC}  xa\] 
Becov  àyopà»  xa\  â|pxîcov  a^jy] 
•^v^K,  xa\  èi«7ceofXr,«Ti;.... 
6tac,  lAotX'l  At[o|jii^dou;  ïiit%  x-  (f) 
a  xai  AivrjOu[,  xai  'AçpoSiTïi;  (?) 

Tpfdoi; [Al- 

vr|Ou 

(A*; 

On  voit  que,  loin  d'être  fidèle  à  la  méthode  qu'il  avait  adoptée 
au  commencement,  le  narrateur  supprime,  vers  la  fin  de  l'ins- 
cription, tout  développement,  et  se  contente  d'entasser  les 
faits,  afin  de  trouver  une  place  pour  Énée,  ce  héros  chéri  des 
Romains,  dont  le  nom  se  reconnaît  à  la  ligne  61 ,  dans  le  mot  ^ 
AINHOY  (1).  Rien  n'indique  le  nombre  de  lignes  dont  nous 
sommes  privés;  mais  la  singulière  accumulation  d'idées  que 
l'on  remarque  dans  les  dernières  lignes  qui  nous  restent,  fait 
pressentir  le  terme  du  récit. 

(1)  Dans  la  Table  iliaquo  du  Capitole,  Éoée  &gure  en  cinq  endroits,  et  loa- 
jours  le  nom  écrit  à  côté  est  orthographié  AINHA2.  —  Sur  la  monnaie  très 
antique  attribuée  à  la  ville  d'^Eneia,  le  nom  du  héros  est  écrit  AINEA2.  Yoy* 
MUUngen,  Syllog,  of  ancienl  coinSf  London,  1837,  p.  41. 
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A  NÉSUS  DE  CÉPHALLÉNIE 


(Extrait  du  tome  X  de  la  Revue  numismatique  y  1845, 

pp.  113-416.) 


Mionnet  classe,  dans  sa  description  des  médailles  grec- 
ques (1),  plusieurs  monnaies  à  une  localité  incertaine,  qu'il 
nomme  Nasi  oa  Napi  de  Lesbos.  Parmi  ces  monnaies,  il  s'en 
trouve  une  qui  représente,  au  droit,  la  tête  de  Bacchus  cou- 
ronnée de  lierre  et  tournée  à  droite,  et,  au  revers,  une  pan- 
thère, avec  la  légende  AN  API.  Aux  yeux  de  la  plupart  des 
numismatistes,  cette  pièce  semblerait  appartenir  à  Tîle  d'An- 
dros,  et  cependant  le  savant  académicien  Ta  rangée  à  la  ville 
dont  nous  parlons,  pour  se  conformer,  dit-il  en  note,  au  sys- 
tème de  Sestini.  J*avoue  que  j'ignore  sur  quels  motifs  Sestini 
se  fondait  pour  attribuer  à  un  lieu  incertain  (2)  une  monnaie 
qui  présente  le  nom  presque  complet  d'une  île  parfaitement 
connue,  et  j'admire  avec  quelle  indulgence  Mionnet  enregistre, 
sans  y  ajouter  la  moindre  remarque,  l'attribution  capricieuse 

(1)  T.  VI,  p.  78. 

(2)  Strabon  et  Etienne  de  Byzance  mentionnent  Nany],  lieu  de  Lesbos;  mais 
entre  Nape  et  Nasi  la  différence  est  notable. 
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et  absurde  d'un  homme  qui  Tavait  si  souvent  critiqué  d'une 
façon  cruellement  injuste.  Je  relève  ce  Irait,  parce  qu'il  ho- 
nore la  mémoire  de  mon  vénérable  prédécesseur. 

En  examinant  les  médailles  données  à  Napi,  j'ai  remarqué 
que,  outre  la  pièce  d'argent  qui  figure  en  tête  de  cette  notice, 
et  sur  laquelle  on  voit  une  petite  tête  de  bélier  auprès  de  la 
panthère,  il  en  existe  une  autre  de  bronze  et  de  très  petit  mo- 
dule, sur  laquelle  on  voit  le  même  symbole  accessoire.  Cette 
circonstance  m'a  porté  à  croire  que  les  monnaies  avec  la  lé- 
gende NA2I  pourraient  bien  avoir  été  fabriquées  dans  la  ville 
dont  les  habitants  sont  appelés  Nesiotœ  par  Tite-Live  (1),  et 
qui  existait  suivant  lui  dans  Tîle  de  Céphallénie.  On  sait  que 
la  tête  laurée  d'Apollon  forme  le  type  de  plusieurs  monnaies 
de  cette  île,  et  que  le  bélier  et  la  tête  de  bélier  ont  été  adoptés 
par  ses  villes  (2).  Je  proposerais  donc  de  compléter  la  légende 
ainsi  :  NAZinTHN,  doriquement  pour  Ntî(y{wTwv.  La  petite  tète 
de  bélier  équivaudrait  à  :  twv  h  -rij  Ks^aXXtîvi'a. 

Voici  maintenant  la  description  des  médailles  que  j'attribue 
à  Nésus. 

1.  Tête  d'Apollon  laurée,  tournée  à  gauche. 

i^.  NAZI.  Panthère  marchant  à  droite  en  retournant  la  tête  ; 
devant,  une  petite  tête  de  bélier.  Ar.  4. 

2.  Tête  laurée  d'Apollon,  tournée  à  droite. 

(i)  Lib.  XXXVIIfy  c.  28.  M,  Fuhius,  cum  trajecisset  in  CephaUeniam,  circit  civi' 
tates  insulte  misit  percunctatum,  utrum  se  dedere  Bornants,  an  bclli  fortunam 
experiri  malien  t.  Metus  ad  ômnes  valuit,  ne  deditionem  recusarent,  Obsîde,^ 
inde  imperatos,  pro  viribus  inopis  populi,  vicenos  Nesiolx,  Cranii,  PaUenses  et 
Samœi  dedeimnt.  La  ville  de  Nésus  pouvait  avoir  acquis  sous  les  Romains  une 
importance  qu'elle  n'avait  pas  encore  du  temps  de  l'autonomie;  d'ailleurs  on 
sait  combien  peu  les  auteurs  anciens  ont  parI6  de  la  Céphallénie  et  surtout  de 
ses  villes. —  Polybe  et  Tite-Live  citent  une  antre  ville  de  Nésus  qui  existait  en 
Acarnanie.  'IIÔyj  napr^privrai  jièv  'Axspvâvuv  Olvtd6xç  xx\  Nr)<rov.  Polyb.,lX,  39,  2. 
Ne  serait-il  pas  possible  que  cette  ville  fût  la  môme  que  celle  qui  est  dési- 
gnée commme  appartenant  à  Céphallénie?  En  effet  ne  semble-t-U  pas,  d*aprè8 
les  vers  de  V Iliade  631  à  636  (ch.  H),  que  les  habitants  du  continent  voisin  des 
tles  qui  obéissaient  à  Ulysse  étaient  compris  dans  la  dénomination  générale 
de  Céphalléniens?  Pomponius  Mêla  (II,  7)  cite  encore  une  ville  de  TEnbée 
nommée  Nésus;  mais  notre  monnaie,  qui  ne  présente  aucune  analogie  avec 
celles  de  TEubée,  ne  saurait  être  attribuée  à  ce  lieu. 

(S)  V.  Bosset,  Médailles  de  Céphalonie  et  d'Ithaque,  pi.  ii,  n«"  S6,  S8,  30,  et 
pi.  I,  n»  8;  pi.  H,  no»  18  à  25;  pi.  m,  n»  34  ;  pi.  iv,  n«»  48  à  52. 
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i^.  Légende  effacée.  Panthère  marchant  à  droite  en  rptour- 
nant  la  tête;  devant,  une  petite  tête  de  bélier.  M.  1. 

3.  Tète  laurée  d'Apollon,  tournée  à  droite. 

%  NA2I.  Dauphin;  dessous,  une  palme.  JE.  7. 

3.  Mêmes  types  ;  même  légende.  iE.  3. 

Le  type  du  dauphin  est  déjà  connu  sur  des  monnaies  de 
Céphallénie  (i),  et  je  dois  dire  qu'en  comparant  les  pièces  qui 
représentent  la  panthère  avec  des  monnaies  de  Samé  qui 
portent  un  lévrier  assis,  j'ai  été  frappé  de  l'analogie  de  style 
et  de  fabrique  qui  rapproche  ces  monuments. 

Quant  à  la  panthère,  c'est,  il  est  vrai,  un  type  nouveau  pour 
Tîle  de  Céphallénie  ;  mais  ne  pourrait-on  pas  supposer  qu'elle 
fait  allusion  au  Bacchus  Céphallène,  Atévujc^  ô  Ke^aXXV?  dont 
les  habitants  de  Métymne  avaient  déposé  une  statue  de  bronze 
dans  le  trésor  de  Delphes  (2)?  Ce  simulacre  était  certainement 
célèbre  comme  toutes  les  figures  consacrées  dans  ce  lieu,  et 
les  insulaires  de  Céphallénie  ont  pu,  après  coup,  et  quoique 
le  dieu  n'eût  pas  été  inventé  par  eux-mêmes,  lui  rendre  quel- 
ques honneurs  en  raison  de  la  conformité  de  nom  qui  le  ratta- 
chait à  leur  patrie.  Pour  ce  qui  est  du  culte  qu'ils  rendaient  à 
Apollon,  je  renvoie  au  récit  de  Pausanias  (3). 

Gellarius,  commentant  le  passage  de  Tite-Live  que  nous 
avons  cité,  s'exprime  ainsi  :  lis  de  tertio  oppido  superest^  ctfjits 
incolas  Livius  Nesiotas  vocat^  quod  commune  insulanorum  no- 
men  est.  Et  Mannert,  allant  plus  loin,  accuse  l'écrivain  romain 
d'une  précipitation  évidente,  offenbarer  Uebereilung.  Cepen- 
dant l'illustre  d'Anville,  dont  l'opinion  fait  autorité,  admet 
Nésus  dans  son  grand  atlas,  et  place  cette  ville  sur  la  côte  oc- 
cidentale de  l'extrémité  nord  de  l'île.  Il  est  certain  que  Nrjawi-n;^ 

• 

est  l'ethnique  d'une  île  quelconque  ;  mais  il  n'en  peut  pas 
moins  être  le  nom  d'un  peuple.  Doit-on  retrancher  de  la  géo- 
graphie française  la  ville  flamande  qui  se  nomme  Insida? 
D'ailleurs  nous  ferons  observer  que  le  mot  Nfjw;  s'applique  à 

(i)  Bosset,  pi.  1,  no»  10,  11,  14,  16. 
(2J  Paasaniag,  lib.  X,  19,  2. 
(3)  Lib.  VI,  15,  7. 
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une  v}l]e  maritime,  en  pous  appuyant  sur  le  texte  si  précis 
d'Etienne  de  Byzance  :  Nfjwî  f,  ev  OaXdtjjij  rS^q. 

En  proposant  mon  attribution  nouvelle  aux  numismatistes, 
je  suis  heureux  d'ajouter  qu'elle  a  rencontré  Tassentiment  de 
M.  Ch.  Lcnormant  et  de  M.  J.  de  Witte,  à  qui  j'avais  soumis 
mon  opinion. 


FIGURINE  DE  BRONZE 

DU  CABINET  DE  M.  LE  VICOMTE  DE  JESSAINT, 

PAIR    DE    FRANCE. 


(Extrait  dn  tome  I^*^  de  lu  Bévue  archéologique ^  1844-4o, 

2«  partie,  pp.  458-461.) 


(PL.   II.) 

De  toutes  les  figures  de  bronze  que  nous  a  laissées  Tantî- 
quité,  les  plus  rares,  sans  contredit,  sont  celles  qui  représen- 
tent des  particuliers.  Je  ne  pai'le  pas  des  bustes,  mais  des 
images  entières,  surtout  de  celles  qui  sont  exécutées  en  petit. 
La  raison  de  cette  rareté  est,  en  premier  lieu,  que  Texécution 
d*un  portrait  réclame  le  talent  d'un  artiste  habile;  que,  dans 
l'antiquité,  les  artistes  ne  furent  jamais  bien  nombreux,  et  que 
peu  de  particuliers  pouvaient  faire  les  sacrifices  d'argent  né- 
cessaires pour  mettre  à  leur  service  un  ciseau  consacré  à  la 
reproduction  du  type  idéal  de  Jupiter,  de  Vénus  ou  d'Apollon  ; 
quant  aux  artistes  médiocres,  aux  artisans,  ils  préféraient 
sans  doute  copier  à  la  douzaine  les  statues  célèbres  des  dieux 
et  des  héros;  il  ne  s'agissait  plus  pour  eux,  dans  ce  cas,  que 
d'imiter  une  attitude  bien  connue  qui  suffisait  pour  déter- 
miner l'identité  du  personnage. 

Si  l'on  avait  quelque  vœu  à  accomplir,  quelque  ofTrande  in- 
téressée à  déposer  dans  les  temples,  plutôt  que. de  faire  faire 
sa  propre  image,  on  aimait  mieux  dédier  une  statue  de  dieu, 
même  d'un  dieu  différent  de  celui  que  l'on  voulait  implorer 
ou  remercier,  comme  l'a  fait  voir  M.  Letronne  (1). 

(1)  Voyez  Rev.  arch,,  1. 1,  2«  partie,  p.  439. 
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En  second  lieu,  les  portraits  de  particuliers  n'offraient  sou- 
vent, après  quelques  générations,  aucun  intérêt,  et  s'ils  étaient 
de  métal,  ils  échappaient  bien  difficilement  à  la  fonte,  genre 
de  malheur  que  le  marbre  n'avait  pas  du  moins  à  redouter.  II 
en  fut  de  même  au  moyen  âge,  temps  pendant  lequel  les  re- 
présentations de  Dieu,  de  la  Vierge  et  des  Saints  étaient  trans- 
mises de  siècle  en  siècle,  et  toujours  conservées  par  les  fidèles.  < 

La  découverte  de  la  figurine  dont  M.  le  vicomte  de  Jessainl 
vient  d'enrichir  sa  collection  est  donc  un  fait  digne  de  re- 
marque. Ce  monument  fut  récemment  trouvé  dans  l'Aisne,  à 
quelque  distance  de  Soissons  ;  sa  hauteur  est  de  1 1  centimètres, 
et  il  est  fait  de  bronze  jaune  recouvert  d'une  belle  patine  brune. 
Les  yeux  sont  d'argent,  et  toute  la  figure  est  exécutée  avec  un 
soin  qui  en  fait  un  morceau  précieux»  indépendamment  de  f 

l'intérêt  qu'elle  excite  sous  le  rapport  archéologique. 

Le  personnage  que  représente  cette  figurine  est  assis  sur 
un  siège  dont  les  pieds  manquent  ;  il  a  les  cuisses  et  les  jambes 
recouvertes  par  une  draperie,  dont  l'extrémité  tombe  derrière 
le  siège.  La  tête  offre  une  expression  douce  et  souffrante.  Un 
des  pieds  est  nu  et  posé  seulement  sur  une  sandale,  Tautre  est 
complètement  chaussé. 

Ce  qui  rend  cette  figure  extrêmement  remarquable,  c'est 
l'état  de  maigreur  extraordinaire  des  bras  et  du  torse  qui  lais- 
sent voir  tout  le  système  osseux.  Une  créature  humaine  ne 
peut  être  amenée  à  cette  étisie  surprenante  qu'après  une  ma-  l 

ladie  fort  longue  et  fort  grave,  telle  par  exemple  que  la  pbthisie 
pulmonaire.  On  s'aperçoit  bien  facilement  que  l'artiste  a  dé- 
couvert toute  la  partie  supérieure  du  corps  pour  mettre  en 
évidence  cette  effrayante  maigreur. 

La  gravité  maladive  du  visage,  le  soin  avec  lequel  les  che- 
veux et  les  yeux  sont  traités,  excluent  l'idée  d'une  caricature* 
car  on  a  des  exemples  d'empereurs,  d'acteurs,  de  divinités 
même,  dont  les  imperfections  étaient  ridiculisées  avec  une 
extrême  liberté  (1).  Parmi  les  infirmités  qui  prêtaient  à  la  rail- 

(1)  Wiuckelman,  Monumenti  inediti,  no  190.  —  Lenormant,  Mémoire  sur  fes 
caricatures  de  Caracalla  conservées  dans  le  mnsée  d'Avignon  :  NouveUes  annaie.'i 
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lorie,  on  pout  compler  la  maigreur,  témoin  les  misérables  in- 
fibules,  dont  Winckelman  a  publié  le  dessin  (i)  ;  mais  lattitude 
grotesque  de  ces  figures  les  distingue  complètement  de  la  nôtre. 

(iello-ci  parait  avoir  été  faite  par  ordre  d'un  malade  qui 
voulait  consacrer  dans  le  temple  d  un  Dieu  sauveur,  Apollon 
ou  i£sculape,  le  souvenir  de  sa  guérison,  plus  heureux  que 
Phayllus,  général  phocéen,  dont  parle  Pausanias,  qui,  s'étant 
vu  en  songe  aussi  maigre  que  le  squelette  do  bronze  dédié  par 
Ilippocrate  dans  le  temple  de  Delphes  (2),  ne  tarda  pas  à  tom- 
ber dans  une  maladie  de  langueur  qui  réalisa  bientôt  ce  que 
le  songe  avait  présagé,  et  le  conduisit  au  tombeau. 

Sur  le  devant  de  la  draperie,  se  lit  une  inscription  en  carac- 
tères formés  de  points  : 

€TAAMIAAC 
n€PAIK 

On  doit  sous-ontendre  ANE0HKEN,  et  traduire  :  Etida- 
midas,  fils  de  Perdiccas,  a  dédie  celte  figure. 

C'est  donc  un  ex-voto  du  genre  de  ceux  que  le  christianisme 
a  rendus  si  communs;  mais  je  ne  connaissais  d'autre  monu- 
ment antique  de  cette  classe  que  la  jambe  de  plomb  suspendue 
à  une  chaîne  d'or  que  Linck  avait  rapportée  de  Grèce. 

Cette  statuette,  trouvée  au  centre  de  la  Gaule,  ne  saurait  y 
avoir  été  fabriquée,  mais  elle  a  pu  y  être  apportée  comme  une 
singularité  intéressante  à  l'époque  où  les  mœurs  romaines,  et 
avec  elles  le  goût  des  collections,  se  répandirent  dans  notre 
pays. 

Les  caractères  sont  iracés  de  manière  que  l'on  ne  sait,  au 
premier  abord,  s'il  faut  lire  €YAAAAIAAC  ou  CYAAMIAAC 
Sans  la  petite  distance  qui  existe  entre  les  jambages  intérieurs 

de  rimtUut  archéologique,  t.  II,  deuxième  partie.  —  J.  de  Witte,  Catalogue  de  la 
collection  Durand^  n<»  1685  à  1692,  669  et  670.  Le  môme,  Explication  d'une  am- 
p*u)re  à  iujet  comique;  Annotes  de  tlmt,  archéol,  de  Rome^  t.  XUI,  p.  330.  Voy. 
la  parodie  de  l'arrivée  d'Apollon  à  Delphes  gravée  en  tête  de  la  thèae  de 
M.  Lenormont  :  cur  Plato  Arittophanem  in  convivium  induxerit;  1833. 

(1]  Monumenti  inediti,  a»  188. 

(2)  'Ev  ToTc  âva^tM(9t  toO  'Aic6XXtt>voc  |itVT)tia  y)v  x>XkoO  ^povitotépov,  ««Tep- 
puTjxiTOc  TE  rfiri  Totç  dàpxoLç,  xai  xà  ôffT&  vicoXeiitofilvou  |i6va.  Paaê.,PAoctd.,n,  10. 
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de  TM,  ce  qui  semble  en  faire  deux  lambda^  je  ne  penserais 
pas  au  premier  de  ces  noms  qui  est,  autant  que  je  puis  le 
croire,  tout  à  fait  inconnu,  tandis  que  Tbistoire  et  les  monu- 
ments nous  ont  conservé  le  souvenir  de  plusieurs  Eudamidas. 
Car,  sans  compter  ce  Corinthien  si  confiant  en  amitié,  et  dont 
Lucien  a  rendu  le  testament  célèbre  (1),  on  connaît  deux  rois 
de  Sparte  (2)  qui  portaient  ce  nom,  ainsi  qu'un  vo[jLoçûXa5  de  la 
même  ville  (3),  et  ce  chef  lacédémonien,  frère  de  Phœbidas, 
qui  fut  mis  à  la  tète  de  troupes  envoyées  enThrace  pendant  la 
guerre  contre  les  Olyntbîens  (4). 

D'ailleurs,  ce  nom  est  un  dérivé  régulier  d'Ëudamus,  nom 
connu  aussi  bien  que  celui  d'Eudames  (5).  Perdiccas  est  un 
nom  que  Ton  peut  dire  exclusivement  macédonien,  et  qui  se 
rencontre  rarement  dans  les  écrivains  anciens,  mais  il  a  pu 
être  porté  à  Alexandrie,  et  de  là  transporté  à  Rome. 

Il  est  assez  difficile  de  déterminer  le  pays  où  cette  figurine  a 
été  fabriquée  ;  quant  à  Tépoque  à  laquelle  vivait  Eudamidas, 
je  crois  qu'elle  a  dû  précéder  de  bien  peu  l'ère  chrétienne. 
La  coiffure  de  ce  personnage  est  tout  à  fait  celle  d*Auguste  ; 
je  dois  faire  observer,  en  outre,  que  l'on  aperçoit  aux  extré- 
mités des  jambages  droits  des  lettres  de  l'inscription  (voyez 
pi.  n,  le  fac-similé  placé  au-dessous  de  la  figure)  de  petits 
traits  que  les  paléographes  appellent  «/>tces,  genre  d'ornement 
qui  s'est  introduit  vers  le  i*'  siècle  avant  Jésus-Christ,  mais 
seulement,  comme  le  remarque  M.  Letronne  (6),  dans  l'écrî- 

(1)  Lacian,  ToxariSy  22.  'AicoXeiicti»  'Apetottca  piàv  tt^v  fiiiQTlpa  piou  rpl^siv  xat 
YV)poxo|jietv,  Xapi^évci)  8è  tt,v  duyaTipa  piou  ExSoOvai  jiexà  icpoix6;,  ÔT[ô<n;v  Stv  «Xfit- 
oTYjv  èictâoOvai  icap*  a6toO  SuvTjxat. 

(2)  Polyb.,  IV,  33,  13.  —  P!ut.  i»  Agid,,  c.  3.  —  Pausan.,  UI,  10,  5. 

(3)  Inscription  trouvée  à  Sparte  près  du  théâtre  et  de  la  tour  méridionale. 
Boèckh,  I»'  vol.,  p.  616,  n»  1240.  V.  deux  autres  personnages  du  même  nom 
dans  les  inscriptions  découvertes  au  tliéAtre  et  près  du  temple  de  Lycurguc 
Ihid.,  p.  623,  n°  1249,  et  p.  623,  u»  12o6. 

(4)  Xenoph.,  Hist,  grspc,  lib.  V,  c.  n,  24.  —  Diod.  Sic,  lib.  XV,  xx,  3;  xxi,  «. 

(5)  Aristopli.,  PL  884.  Eudamus,  ptiilosophe  qui  vendait  des  anneaux  ma- 
giques. —  Cf.  Mionnet.  Ces  noms  se  trouvent  sur  des  médailles  de  Cos  et  de 
Smyme.  — V.  aussi  Muratori,  MXXVII,  1. L'inscription  d'Eudamus,  filsde  Castor. 
—  Cf.  Diog.  Laert.,  IV,  30,  31. 

(6)  Explication  d'une  inscription  grecque  trouvée  dans  rintérieur  dune  statue 
antique  de  bronze.  Paris,  1S43,  p.  33. 
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turedes  inscriptions  sur  pierre  ou  sur  métal,  car  il  n'en  reste 
aucune  trace  dans  celle  des  manuscrits  d'Egypte  ou  d'Hcrcu- 
lanum. 

Il  est  fort  étonnant  que  l'artiste  à  qui  Ton  doit  Vex-voto 
d'Ëudamidas,  et  qui  a  su  modeler  le  cou,  le  dos,  le  bas-ventre 
et  les  bras  avec  un  talent  anatomique  vraiment  irréprochable, 
n'ait  pas  su  comment  s'attachaient  les  côtes  et  n'ait  nullement 
indiqué' le  sternum.  Un  petit  squelette  de  bronze  conservé 
dans  le  musée  Kircher  (1)  présente  la  même  singularité;  sept 
côtes  de  chaque  côté  viennent  se  joindre  entre  elles  sans 
sternum  ni  fausses  côtes. 

Cet  oubli  dénote,  chez  les  artistes  de  l'antiquité,  l'absence 
d'études  ostéologiques,  et  le  fait  est  que  les  représentations 
de  squelettes  sont  très  rares.  Cela  tient  à  ce  que,  bien  diffé- 
rents en  cela  des  chrétiens  du  moyen  Age,  les  anciens  avaieni 
horreur  de  la  mort;  si,  à  une  époque,  comparativement  ré- 
cente, on  voit  Trimalcion  faire  apporter  à  ses  convives,  au 
milieu  d'un  festin,  un  squelette  d'argent,  il  faut  considérer 
cette  action  comme  un  raffmement  dé  débauche  d'un  homme 
blasé  qui  avait  emprunté  à  la  civilisation  corrompue  des  Egyp- 
tiens (2)  ce  moyen  d'excitation,  et  que  la  peur  de  cesser  de 
vivre  stimulait  à  abuser  de  la  vie. 

(1)  FicoroDi,  Gemm,  antiq,  littéral.  Rome,  1158,  pi.  VIII,  n»  4. 

(2)  Hérodote,  II,  78.  'Ev  ôà  Tr^crt  ffuvoyfftTrj(n  Toîai  evdattJ.o(ji  auTéwv,  Ineàv  àitb 
SssTTvou  Ylvci>vTat,  Tcepiçépet  àvTjp  vExpbv  ev  <ropcô  Ç'jXivov  7CEicotrj|jiévov,  (ie{A(|jir|(iêvov 
eç  Ta  |jiàXt<rTa  xài  Ypa9rj  xat  ê'pYw*  piiYaOoç  ocrov  ts  itavTYj  TtYj^jyxtov,  r,  Ôtitr,-/uv 
ôeixvùc  Se  Ixao-tb)  Tb>v  9v|jiicot£(i}v,  Xéyet,  'Ec  toOtov  opiuv,  ictvé  tc  xai  rêpiceu* 
ï<n9Li  yotp  àico6atvà)v  toioOto;. 
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TUMILIS  DE  DJEBEL  EL  AKHDHAR 

DANS  LA  PROVINCE  D'ORAN 

(MAURITANIE  CÉSARIENNE). 

(Extrait  du  tome  I^'  de  la  Hevue  archéologique  y  1841-43, 

2«  partie,  pp.  563-5720 


Les  recherches  des  archéologues  n'ont  pas  encore  complète- 
ment  déterminé  quelle  était  la  destination  de  certaines  collines 
factices,  formées  de  terres  amoncelées  et  quelquefois  revê- 
tues de  pierres,  qui  se  voient  en  divers  points  des  Gaules  et 
de  la  Grande-Bretagne.  L'opinion  la  plus  commune  donne  a 
ces  monuments  une  origine  celtique  ou  gallo-romaine,  et  les 
fouilles  pratiquées  en  plusieurs  lieux  ont  amené  quelques 
découvertes  qui  indiquent  des  sépultures.  Les  tumulus  de 
ritalie  sont  mieux  connus  et  plus  faciles  à  apprécier  (1).  L'état 
de  conservation  parfait  dans  lequel  sont  restés  les  tombeaux 
coniques  de  l'Étrurie  a  permis  de  juger  avec  cerlilude  de 
l'usage  pour  lequel  ils  avaient  été  édifiés.  Sur  les  bords  de  la 
mer  Noire,  dans  les  contrées  que  peuplèrent  les  Scythes,  on 
retrouve  les  tumulus  funéraires  dont  la  Grèce  et  l'Asie  Mi- 
neure présentent  aussi  quelques  exemples.  Dans  l'Inde  enfin 
et  dans  l'Afghanistan,  partout  où  le  Bouddhisme  a  porté  ses 
doctrines^  on  découvre  des  monuments  circulaires  connus  sous 
le  nom  de  Stonpas  ou  Topes  (2),  qui  paraissent  avoir  été 
érigés  pour  conserver  des  restes  mortels  ou  des  reliques. 

(1)  Micali,  MoHurnenti  per  set-virealifi  storia  degli  ant,  p^p,  Italiani.  PI.  LXiL 
ii«»  7  et  8.  —  V.  dans  le  même  ouvrage  le  Nouraghe  dCïsUi,  pi.  LXXI,  n«  4. 

(2)  Massou.  Memoir  on  tke  (opes  and  sepulcht'al  monuments  of  Afghanistan» 
Ariana  antiqua.  Loadou,  1841,  p.  55.  —  Ritter,  Die  Stupas. 
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D'après  le  récit  de  quelques  voyageurs  nous  savions  que 
clans  l'Afrique  septentrionale  il  existait  deux  tombeaux  célè- 
bres. Celui  dont  Peyssonncl,cilé  par  M.  Bureau  de  la  Malle  (1), 
donne  une  description  détaillée,  est  un  grand  corps  de  bâti- 
ment rond,  de  deux  cents  mètres  de  circonférence,  qui  so 
termine  en  pyramide  par  trente-deux  degrés  de  pierre  ;  il  est 
situé  à  Médrachem,  à  une  dizaine  de  lieues  au  nord-ouesl  de 
Lamba  (Uantique  Lambasa),  dans  la  province  de  Constantine. 
L'autre,  appelé  communément  Qobeur  er'  Roumiah  (le  tom- 
beau de  la  chrétienne),  est  à  Touest  de  Coléah.  Il  est  comme 
le  premier  haut  de  trente  mètres,  posé  sur  une  base  cylin- 
drique et  se  termine  aussi  en  pyramide. 

Un  officier  français,  M.  Azémade  Montgravier,  envoyé  avec 
la  division  de  Mascara  dans  le  Sersou  (nom  que  les  Turcs  ont 
donné  aux  plateaux  dans  lesquels  prennent  leurs  sources  les 
rivières  qui  coulent  au  nord),  a  singulièrement  accru  les 
notions  que  nous  possédions  sur  Tarchitecture  africaine,  et 
les  principaux  monuments  qu'il  signale  sont  des  tumulus  qui 
ressemblent  de  la  manière  la  plus  frappante  à  ceux  de  llnde, 
plus  encore  peut-être  qu'aux  constructions  du  même  genre 
que  nous  avons  pu  examiner  en  France.  M.  Hase  a  reçu  du 
savant  officier  des  dessins  très  habilement  faits,  accompagnés 
d'un  rapport  fort  intéressant  dont  nous  allons  extraire  les 
renseignements  nécessaires  à  la  complète  intelligence  des 
figures  que  nous  avons  fait  graver. 

La  campagne  de  1843  permit  à  M.  de  Montgravier  d'explorer 
toute  la  portion  du  Sersou  comprise  entre  la  chaîne  du 
Djébel-Nador,  la  haute  Mina  et  les  Keffs,  dans  une  longueur 
d'environ  dix  myriamètres.  L'armée,  partie  de  Tiaret,  longea 
successivement  tous  les  côtés  de  ce  vaste  rectangle  qu'elle 
parcourut  plusieurs  fois  en  divers  sens.  Les  monuments  qui 
existent  dans  cette  région  peuvent  être  classés  en  deux  caté- 
gories bien  distinctes  :  l^les  postes  romains;  2**  les  cités  bar- 
bares protégées  par  ces  postes  et  les  monuments  tumulaires 

(1)  Recueil  de  renseignements  pour  V expédition  dam  la  province  de  Constan- 
tine, 1837,  p.  212  et  suiv. 
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voisins  de  ces  cités;  c'est  ce  qui  se  voit  à  Tiaret,  à  Loha,  à 
Mérat  sur  les  Keffs,  à  Kennouda  et  à  Bentnçara  sur  le  cours 
de  la  Mina.  Dans  chacun  de  ces  points  on  remarque  en  dehors 
de  Toppidum  romain  une  enceinte  continue  en  maçonnerie,  et 
dans  l'espace  qu'elle  renferme,  des  débris  confus  auxquels  on 
pourrait  donner  le  nom  de  cité  barbare.  Sur  les  crêtes  du 
Djébel-Nador,  à  chaque  source  principale,  à  côté  du  poste 
romain  se  trouvent  des  vestiges  de  forteresses  barbares  ;  on 
reconnaît  dès  Tabord  que  ceux  qui  les  ont  élevées  n'ont  pas 
toujours  eu  à  leur  disposition  les  instruments  nécessaires 
pour  la  taille  des  pierres  ni  le  ciment  pour  les  assembler.  De 
larges  dalles  en  fonnent  le  sol,  et  leurs  débris  couvrent  les 
flancs  des  mamelons.  Il  ne  reste  d'intact  que  certaines  cons- 
tructions gigantesques  qui  rappellent  les  pierres  de  Karnac  et 
nos  autres  monuments  druidiques. 

Parmi  les  points  explorés,  Kennouda  est  un  de  ceux  qui 
offrent  le  plus  d'intérêt  par  la  réunion  de  la  cité  à  la  nécro- 
pole. Là,  par  un  examen  attentif,  il  est  facile  de  reconnaître 
un  bâtiment  central  de  forme  circulaire,  situé  au  milieu  d'un 
carrefour  auquel  viennent  aboutir  les  lignes  principales  des 
rues  ou  habitations  particulières.  Les  fouilles  ont  démontré 
que  le  mode  de  construction  de  ces  étranges  monuments  con- 
sistait en  pierres  sèches,  formant  deux  parements,  l'un  inté- 
rieur, l'autre  extérieur,  entre  lesquels  était  jeté  un  blocage  de 
moellons  de  petites  dimensions. 

A  l'intérieur  de  la  ville,  on  trouve  la  nécropole,  où  Ton 
remarque  des  pierres  colossales,  disposées  comme  nos  dolmen. 
Up  de  ces  monuments  a  quatre  mètres  de  long  sur  deux  de 
large  et  deux  de  hauteur.  La  pierre  supérieure  est  percée  de 
trois  augets  communiquant  entre  eux  par  un  canal.  Deux 
cavités  rondes,  placées  symétriquement,  semblent  avoir  été 
creusées  pour  recevoir  les  hampes  de  lances  ou  les  supports 
d'un  baldaquin  dans  une  cérémonie  religieuse,  et,  si  cette 
hypothèse  ne  devait  par  paraître  trop  hardie,  on  pourrait  dé- 
clarer que  cet  autel  barbare  est  un  véritable  dolmen.  H  serait 
certainement  fort  intéressant  de  retrouver  sur  les  confins  du 
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désert  un  monument  qui  semble  établir  quelque  analogie  entre 
les  usages  des  peuples  de  la  Gaule  et  ceux  des  habitants  de 
TAfrique  septentrionale  avant  l'occupation  romaine. 

M.  de  Montgravier,  en  remontant  la  vallée  de  la  Mina,  au 
delà  de  Kennouda,  arriva  à  Ben tnçara,  lieu  marqué  sur  la  carte 
comme  étant  le  point  de  rencontre  de  deux  affluents  principaux 
de  la  Mina  dans  ces  régions  élevées,  savoir:  FOued  Tisnouna 
à  l'ouest,  et  l'Oued  el  Djad  à  l'est.  Bentnçara,  en  arabe,  si- 
gnifie la  fille  des  chrétiens  ;  on  y  remarque  de  nombreuses 
ruines.  L'acropole  n'est  autre  chose  qu'un  de  ces  camps  cons- 
truits par  les  légions,  dans  tous  les  lieux  soumis  au  pouvoir  des 
Romains,  depuis  l'extrémité  de  la  Grande-Bretagne  jusqu'au 
pied  de  l'Atlas;  le  temps  n'a  pu  faire  complètement  dispa- 
raître la  trace  des  remparts,  des  tours,  des  portes  et  du  pré- 
toire, puissantes  constructions  de  pierre  de  taille,  réunies 
entre  elles  par  des  crampons  de  fer  et  un  excellent  ciment. 

Autour  du  camp,  une  immense  quantité  de  débris  de  pote- 
ries et  des  matériaux  de  tout  genre,  confusément  épars  sur  le 
sol,  révèlent  une  cité  romaine  barbare  et  deux  races  diffé- 
rentes, dont  les  générations  ont. pendant  plusieurs  siècles 
confondu  leurs  cendres.  Les  fouilles  exécutées  sur  ce  point 
n'ont  laissé  aucun  doute  à  cet  égard  ;  elles  ont  fait  découvrir 
autant  de  monnaies  mauritaniennes  de  plomb  à  la  figure  de 
Jupiter  Ammon  (1)  que  de  médailles  romaines;  et  même 
quelques  inscriptions  tumulaires  portant  des  noms  barbares 
précédés  de  prénoms  romains. 

A  Bentnçara,  comme  à  Kennouda,  la  nécropole  couvre  un 
espace  de  terrain  considérable;  elle  s'étend  le  long  de  l'Oued 
Tisnouna  jusqu'auprès  du  Djebel  el  Akhdhar,  au  sommet  du- 
quel on  aperçoit  les  tumulus  que  nous  allons  décrire,  et  qui, 
se  dressant  sur  les  trois  principaux  pitons  de  cette  montagne, 
paraissent  de  loin  une  énorme  masse  de  rochers. 

(1)  Noas  avons  conservé  les  propres  expressions  de  M.  de  Montgravier, 
quoique  nous  ne  sachions  pas  de  quelle  espèce  de  monnaies  il  a  entendu 
parler.  En  général,  les  pièces  de  plomb  antiques  qui  nous  sont  parvenues  ne 
sont  pas  des  monnaies  proprement  dites,  mais  des  tessères. 

T.  l-i  8 
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Dans  une  forêt  de  chênes,  sorte  de  bois  sacré,  qui,  suivant 
la  tradition,  couvrait  autrefois  la  contrée,  prêtant  soa  ombrage 
mystérieux  aux  sources  de  la  Mina  et  aux  sépultures  d'EI 
Akhdhar,  s'élèvent  trois  collines;  en  suivant  le  chemin  qui 
conduit  à  ta  plus  élevée,  l'on  trouve  à  Tun  des  contours  du 
sentier  un  magnifique  monument  portant  dans  sa  construction 
elle-même  le  témoignage  de  son  antiquité. 


C'est  un  parallélipipëde  dont  la  base  a  50  mètres  de  cdté  et 
la  hauteur  10  mètres.  Il  sert  de  soubassement  à  une  pyramide, 
dont  le  parement  extérieur  est  construit  en  belles  pierres  de 
taille  en  gradins,  comme  celles  des  pyramides  d'Egypte,  et 
qui  devait  se  terminer  par  un  monolithe.  La  hauteur  totale  du 
monument  est  de  30  mètres.  Il  est  orienté,  et  la  face  tournée 
vers  l'est,  sur  laquelle  devait  se  trouver  l'entrée,  indique  par 
des  éboulements  considérables,  les  efforts  que  l'on  a  tentés, 
h  diverses  époques,  pour  pénétrer  dans  l'intérieur.  La  pyra- 
mide n'offre  pas  d'inscriptions  ;  mais  les  pierres  de  la  base  en 
sont  chargées. 

Le  deuxième  tumulus  est  absolument  semblable  au  premier, 
quant  à  la  forme,  mais  _de  plus  petite  dimension  ;  il  ne  porte 
aucune  iascription. 

Le  troisième  monument,  situé  sur  une  colline  voisine, 
présente  un  rapport  frappant  avec  les  deux  autres.  Le  plateau 
sur  lequel  il  est  construit  est  tout  entier  couvert  de  matériaux 
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éboulés  (i).  On  devait  arriver  au  lunnilus  par  un  vcslibulc  à 
ciel  ouvert;  un  premier  escalier  rachetait  la  pente  entre  la 
partie  la  plus  basse  du  vestibule  et  la  deuxième  enceinte; 
mais  à  partir  de  celle-ci  commençait  un  deuxième  vestibule 
couvert,  renfermé  dans  le  premier,  d'ofi  un  autre  escalier 
descendait  vers  le  monument.  Ces  deux  vestibules  furent 
déblayés  et  l'on  put  reconnaître  la  situation  des  lieux.  A  leur 


point  de  jonction  avec  les  murs  du  monument  se  trouvait 
l'entrée;  elle  a  i  mètre  30  cenlimèlrcs  de  largeur  et  a' ouvre 
sur  un  troisième  escalier  qui  <lescend  par  une  pento  rapide 
sous  le  monument  lui-même.  Cette  ouverture  et  la  galerie 
souterraine  ont  pu  être  examinées,  mais  l'étranglement  de 
cette  dernière  et  les  matériaux  qui  l'obstruaient  rendirent 
iuuliles  tes  elTorts  que  firent  les  officiers  pour  y  pénétrer. 
Cependant  une  excavation  qui  existait  sur  la  pyramide  permit 
à  un  homme  qui  s'y  introduisit  de  reconnaître  le»  amorces 
de  deux  galeries  se  dirigeant  à  droite  et  à  gauche  h  partir  de 
la  galerie  principale.  Les  fouilles  ne  purent  en  enseigner 
davantage  sur  la  disposition  intérieure  du  tumulus.  Quant  à 
sa  construction  extérieure,  voici  les  particularités  qu'elle 
présente. 

(I)  Cette  construction  e  In  plus  grande  analogie  avec  la  pyramide  de  Mey- 
doun,  au  midi  de  Salïkarab,  (V.  âppendix  to  opérations  earried  on  al  Iht  pyra- 
mide ofCheh,  vol.  111,  p.  18.) 
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Le  plateau  est  entouré  d'un  mur  en  bonne  maçonnerie,  flan- 

m 

que  de  quatre  tours  carrées.  Un  deuxième  mur,  beaucoup  plus 
rapproché  du  monument,  le  circonscrit  d'une  manière  régu- 
lière; il  est  formé  de  deux  parements  de  pierres  de  taille  de 
grande  dimension,  parfaitement  travaillés.  L'intervalle  entre 
ces  deux  parements  est  comblé  par  une  excellente  maçonnerie  : 
les  tour^  offrent  la  même  nature  de  construction,  ainsi  que  le 
parallélipipède  servant  de  soubassement  à  la  pyramide.  Enfin 
les  matériaux  qui  composent  la  pyramide  elle-même  sont 
réunis  entre  eux  par  un  ciment  solide,  dans  lequel  sont  enga- 
gées les  pierres  de  taille  disposées  en  gradins. 

Le  tumulus  que  nous  venons  de  décrire  diffère  donc  du 
premier  en  ce  qu'il  repose  sur  une  triple  base  dont  les  arêtes 
et  la  majeure  partie  sont  conservées.  Il  est  construit  sur  une 
plate-forme  figurant,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  plan 


ci-dessus,  exécuté  à  2  millimètres,  un  long  rectangle  flanqué 
aux  quatre  coins  de  constructions  carrées  ;  sur  un  des  longs 
côtés  du  rectangle  est  pratiquée  la  voie  qui  conduit  à  l'entrée; 
à  12  mètres  environ  de  distance  se  trouvent  les  premiers 
degrés  qui  conduisent  sur  la  plate-forme  ;  de  la  plate-forme 
un  second  degré  conduit  sur  la  seconde  base  ;  la  troisième 
base  est  occupée  dans  toute  sa  largeur  par  un  degré  en  haut 
duquel  se  trouve  pratiquée  l'entrée  qui  se  compose  de  fortes 
assises  de  pierres  ;  les  deux  d'en  haut  se  rapprochent  de  ma- 
nière à  donner  à  la  pai'tie  supérieure  la  forme  d'une  ogive 
ouverte  par  sa  pointe;  de  chaque  côté  est  percé  un  trou  cylin- 
drique, et  trois  assises  de,  pierre  grandissant  graduellement 
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forment  le  gigantesque  linleau  de  cette  porte.  Il  est  très  inté- 
ressant de  retrouver  cette  sorte  d'ogive  dans  un  monument 


africain  bien  antérieur  sans  contredit  à  toutes  les  ogives  euro- 
péennes. Ne  peut-on  pas  voir  là  en  qucl^jue  sorte  le  germe  de 
cette  architecture  que  les  Maures  transportèrent  en  Espagne, 
cl  qui  a  eu  peut-être  sur  le  style  des  monuments  de  l'Occident 
plus  d'influence  que  l'on  ne  s'est  jusqu'ici  accordé  à  lui  en 
reconn^tre  ? 

Malgré  la  petitesse  de  nos  dessins,  on  aura  pu  remarquer  sur 
la  base  du  premier  tumulus  les  inscriptions  qui  se  trouvent 
réparties  au  centre  de  chaque  pierre  de  taille.  Ce  sont  des 
monogrammes  tant  soit  peu  barbares,  do  courts  groupes  de 
caractères  dans  lesquels  les  lettres  romaines  se  mêlent  à  des 
signes  qui  présentent  une  ressemblance  éloignée  avec  les 
caractères  qui  se  voient  en  si  grand  nombre  sur  les  rochers 
du  mont  Sinaï  (l).  Quoi  qu'il  en  soil,  on  ne  saurait  attacher 

(1)  Béer.  Sludia  asialica.  Lei|i9i((,  18*0,  in-i".  Irtsa-tptiones  veteres  lilleris  et 
tingua  hucusque  incognilis  ad  monlem  Siiiai  mai/iK  numéro  serDalv  ;  citm  labulÎ! 
lilkngraphicii  XVI.  Ce  fascicule,  qui  olfrc  le  résultat  de  découvertcit  pleloes  iHa- 
térât,  devait  Sire  suivi  de  plusicurâ  autres  Uonl  la  mort  prématurée  de  Béer 

nou»  a.  privés. 
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une  bien  grande  importance  à  des  inscriptions  si  peu  expli- 
cites. Ce  sont  ou  des  naarques  qui  ont  servi  aux  ouvriers  à 
désigner  la  place  que  devaient  occuper  les  pierres,  ou  des 
signes  indiquant  le  nom  de  ces  mêmes  ou\Tiers,  ou  bien 
encore  des  signatures  abrégées  laissées  par  des  visiteurs  ou 
des  pèlerins;  il  serait  possible,  en  effet,  que  de  même  que  les 
stoupas  de  lin  de  ou  les  dagobas  de  Geylan,  ces  tumulus  afri- 
cains eussent  recouvert  des  corps  de  personnages  vénérés. 
On  sait  que  dans  le  même  pays  on  vient  actuellement  de  tous 
côtés  pour  rendre  hommage  aux  dômes  qui  servent  de  sépul- 
tures à  des  marabouts  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  gob- 
bah.  Quant  aux  deux  inscriptions  qui  se  trouvent  sur  les  faces 
sud  et  nord  du  même  tumulus,  elle  se  composent,  Tune  de 
deux  lignes,  l'autre  de  quatre,  donnant  en  tout  une  trentaine 
de  caractères  appartenant  à  un  alphabet  inconnu.  Il  y  aurait 
certainement  quelque  profit  pour  la  science  à  tenter  le  déchif- 
frement de  ces  deux  inscriptions  ;  mais  dans  tous  les  cas  il 
n'est  guère  probable  que  Ton  y  retrouve  le  canon  des  dynasties 
mauritaniennes  dont  M.  de  Montgravier  pense  que  les  noms 
royaux  existent  sur  ces  monuments.  Nous  croyons  que  l'opi- 
nion de  Pomponius  Mêla  (1),  qui  désigne  le  Qobeur  er'  Rou- 
miah  par  ces  mots  :  Momimeyitum  commune  regiœ  gentis,  ne 
repose  que  sur  une  tradition  sans  preuve,  et  que  le  nom  de 
ce  tumulus  (qu'il  faudrait,  pour  plus  d'exactitude  peut-être, 
traduire  par  tombeau  de  la  Romaine)  (2)  est  un  indice  d'origine 
comparativement  moderne. 

(IJ  I,  VI,  10. 

(2)  n  est  évident  que  si,  dans  le  langage  actuel,  surtout  dans  l'acception  po- 
pulaire, roumi  signifie  un  chrétien,  ce  mot  vent  dire  aussi  un  Romain  chei 
les  habitants  de  l'Afrique  septentrionale,  et  un  Grec  chez  les  Turcs  et  les 
Arabes  de  Syrie.  En  traduisant  Quobcur  er*  Roumiah  par  tombeau  de  la  chré- 
tienne^ les  voyageurs  se  sont  donc  plutôt  appliqués  à  exprimer  Tidée  que  les 
musulmans  actuels  attachent  à  ces  mots,  que  le  sens  qu'ils  représentaient 
dans  l'origine.  Le  grand  mausolée  circulaire  de  Médrachem  a  pu  être,  comme 
le  monument  si  connu  de  Csecilia  Metella,  élevé  pour  quelque  Romaine  de 
distinction. 
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Elite  des  monuments  cÈnAUOGRAPHiQUEs,  matériaux 
pour  servir  à  l'histoire  des  religions  et  des  moeurs  de  F  an- 
tiquité,  expliqués  et  commentés  par  MM.  Ch.  Lenormant 
etJ.  de  Witte.  —  Paris,  Leleux,  în-4'*,  tome  V\ 

COMPTE   RENDU. 

(Extrait  du  tome  I  de  la  Revue  archéologique,  1844-45, 
2e  partie,  pp.  776-781  et  846-832.) 


[PL.  III   (4),] 

!•'  ARTICLE. 

C'est  assurément  une  heureuse  idée  que  celle  de  réunir 
dans  un  même  livre,  de  format  commode,  tous  los  sujets  inté- 
ressants inédits  ou  connus  que  représentent  les  vases  peints 
de  l'antiquité.  Cette  vaste  et  utile  entreprise  réclamait  de  la 
part  des  auteurs,  non  seulement  une  érudition  riche  et  fé- 
conde, mais  encore  une  patience,  un  courage  bien  rares  de 
notre  temps.  Pour  qui  ne  connaît  pas  personnellement  les 
deux  savants  qui  promettaient  il  y  a  quelques  années  d'ac- 
complir cette  tâche,  le  doute  était  permis,  tant  elle  semblait 
rude;  mais  aujourd'hui,  un  premier  volume,  tout  à  fait  con- 
forme au  plan  indiqué  par  le  Prospectus,  vient  servir  de 
réponse  à  qui  mettrait  le  succès  en  question.  Hâtons-nous  de 
dire  que  nous  n'avons  cessé  d'accompagner  de  tous  nos  vœux 
un  travail  dont  le  résultat  immédiat  est  de  rendre  accessible 
au  grand  nombre  l'étude  d'une  branche  extrêmement  impor- 
tante de  l'archéologie.  Réduire  en  quatre  volumes  in-4**  la 
matière  de  cinquante  volumes  grand  in-folio,  classer  tous  les 

(1)  Cette  planche  est  composée  de  vases  qui  tous  existent  au  musée  Céra- 
mique de  Sèvres,  et  les  figures  en  sont  empruntées  &  diverses  planches  du 
bel  ouvrage,  actuellement  sous  presse,  dans  lequel  MM.  Brongniart  et  Riocreux 
décrivent  cette  riche  collection. 
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sujets  dans  un  ordre  méthodique  et  rigoureux,  n'est-ce  pas 
là,  quand  les  auteurs  n'eussent  pas  fait  plus,  un  service 
immense  rendu  au  public  studieux?  Qui  pourrait  regretter 
rincommensurable  appareil  scientifique  dont  cet  ouvrage  dis- 
pense? Qui  donc  préférerait  encombrer  ses  pages  de  citations 
de  cent  tirages  à  part^  impossibles  à  trouver,  plutôt  que  de 
faire  usage  d'un  livre  que  chacun  peut  consulter  aisément? 
Nous  ne  pensons  pas  qu'il  existe  un  seul  antiquaire  qui  ne  soit 
pas  de  notre  opinion  à  cet  égard  ;  il  faudrait  qu'il  eût  oublié 
que  le  premier  devoir  du  savant  est  de  vulgariser  les  moyens 
d'instruction,  et  que  c'est  la  seule  ressource  qu'il  ait  pour  se 
faire  pardonner  Tauréole  d'ennui  dont  l'entoure  sa  spécialité^ 
lorsqu'il  est  assez  malheureux  pour  en  avoir  une. 

Les  auteurs  de  Y  Élite  des  monuments  céramographiques  ont 
employé,  pour  désigner  la  forme  des  vases,  le  vocabulaire 
formé  il  y  a  quinze  ans  par  le  savant  Théodore  Panofka,  et 
nous  déclarons  tout  d'abord  avec  franchise  qu'il  eût  été  néces- 
saire d'établir  des  restrictions  au  système  de  dénomination, 
qui  a  été,  comme  chacun  le  sait,  combattu  avec  tant  de  force 
par  M.  Letronne.  Un  grand  nombre  de  lecteurs  de  la  Revue 
nous  ayant  témoigné  le  désir  de  trouver  ici  des  renseigne- 
ments sur  Tétat  de  la  question,  comme  aussi  sur  les  différentes 
fabriques^  nous  avons  réuni  quelques  notions  sur  cette  matière, 
et  nous  les  exposerons  brièvement  avant  de  passer  à  l'examen 
du  livre  de  MM.  Lenormant  et  J.  de  Witte. 

Fabrique  phénicienne.  (PI.  III,  n*"  4  et  5.)  On  a  longtemps 
considéré  comme  égyptiens,  des  vases  de  terre  jaunâtre  terne, 
de  forme  écrasée,  ornés  de  figures  brunes  ou  noires  rehaus- 
sées de  rouge  et  de  violet.  Ces  vases,  qui  se  trouvent  en  Grèce, 
dans  les  îles  do  la  Méditerranée,  et  en  Étrurie,  représentent 
soit  des  rangées  processionnelles  d'animaux  réels  ou  fabuleux, 
soit  un  oiseau  aux  ailes  immenses  qui  enveloppent  pour  ainsi 
dire  toute  la  surface  du  monument,  soit  encore  une  femme 
tenant  par  le  col  deux  oies  qu'elle  parait  étrangler.  L'orifice 
s'élargit  singulièrement  et  rappelle  le  tailloir  des  colonnes 
de  Pestum.  Du  reste,  rien  qui  ressemble  aux  compositions 
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si  caractérisées  de  i'Égyple  :  point  d'attributs  symboliques, 
point  de  figures  d'hommes  à  tête  d'animal  ;  on  y  remarque  au 
contraire  des  représentations  d  animaux  à  tète  humaine,  com- 
binaison véritablement  asiatique,  dont  les  colonnes  de  Persé- 
polis  et  de  Khorsabad,  les  cylindres  babyloniens  et  perses, 
l'Ecriture  Sainte  nous  ont  fourni  tant  d'exemples..  Sur  les 
vases  dont  nous  parlons  les  hommes  et  les  animaux  sont 
presque  toujours  ailés,  et  à  ce  trait  encore  on  reconnaîtra 
l'influence  cananéenne  ou  arienne.  Une  observation  fort  ingé- 
nieuse a  été  faite  au  sujet  de  ces  vases  par  M.  Raoul  Rochette. 
Ce  savant  a  remarqué  que  tous  étaient  parsemés  de  rosaces  à 
cinq  ou  six  pétales,  et  que  cette  rosace  se  retrouve  exactement 
semblable  sur  ua  des  deux  fragments  de  briques  émaillées 
rapportées  des  ruines  de  Babylone  par  l'abbé  de  Beauchamp. 
Toutes  ces  considérations  ont  fait  abandonner  depuis  quelques 
années  la  dénomination  d'égyptiens  à  laquelle  a  succédé  celle 
de  tyrrhéno-phénicieriSj  ou  simplement  phéniciens.  Ces  vases 
sont  très  anciens  (celui  que  M.  Dodwell  a  trouvé  près  de 
Corinthe  porte  une  inscription  dont  les  caractères  paraissent 
remonter  à  la  50®  olympiade  (vi®  siècle  avant  J.-C),  suivant 
Ottfried  Millier).  On  ne  prétend  pas  dire  qu'ils  aient  tous  été 
fabriqués  par  des  ouvriers  phéniciens,  et  celui  que  nous  venons 
de  citer  serait  la  preuve  du  contraire  ;  mais  ils  doivent  avoir 
été  faits  &  l'imitation  de  ceux  que  le  commerce  maritime 
apportait  de  Tyr  et  de  Sidon,  dans  les  îles  de  la  Grèce  et  sur 
les  côtes  de  l'Italie. 

On  a  trouvé  dans  la  Grande-Grèce  et  jusqu'à  Corneto,  un 
grand  nombre  de  vases  qui  procèdent  directement  de  ceux  que 
les  Phéniciens  avaient  mis  en  usage,  et  qui  sont  aux  vases 
grecs  ce  qu'au  moyen  âge  les  monuments  de  la  sculpture  du 
x*"  siècle  sont  aux  œuvres  d'art  du  xni«.  M.  Panofka  a  donné 
le  nom  à'aryballos  au  n**  4  de  noire  planche  III,  et  celui  de 
bombylios  au  n°  5.  M.  Letronne  paraît  admettre  la  première  de 
ces  dénominations,  mais  il  repousse  la  seconde.  Nous  pensons 
que  ce  vase  doit  être  classé  parmi  les  alabastron. 

Fabrique  grecque.  (PI.  III,  n^  2,  3,  7,  9.)  Le  vase  figuré 
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SOUS  le  n''  2  est  essentiellement  attique.  On  en  voit  plusieurs 
de  cette  forme  dans  le  tombeau  d'enfant,  découvert  à  Athènes , 
que  la  Revue  a  publié  (pi.  xi,  numéro  de  septembre  4844). 
Souvent  le  fond  blanc  de  la  partie  cylindrique  est  orné  de  des- 
sins au  trait,  d'un  rouge  pâle  et  généralement  d'un  grand 
style.  M.  Grasset,  consul  de  France  à  Janina,  avait  apporté  à 
Paris  un  vase  à  fond  blanc,  chargé  de  figures  peintes  de 
diverses  couleurs  très  brillantes.  Ce  merveilleux  monument 
de  la  peinture  antique  avait  été  trouvé  à  Salamine,  et  fut 
publié  par  M.  Raoul  Rochette  (1).  Il  a  été  depuis  acquis  par  le 
Musée  Britannique.  C'est  très  certainement  une  variété  de  la 
famille  des  lecythusy  sans  que  l'on  puisse  affirmer,  ainsi  que 
le  fait  observer  M.  Letronne,  que  ce  soit  le  lecythus  par  excel- 
lence. 

ludL  phiale  qui  vient  ensuite  (n"3)  est  de  terre  brune,  enduite 
d'une  couverte  d'un  noir  trouble.  C'est  un  de  ces  vases  que 
l'on  trouve  dans  la  Grande-Grèce  et  que  M.  de  Witte  nomme 
vases  grecs  à  reliefs  (Cat.  Dur.,  p.  336);  en  effet,  divers  sujets 
se  détachent  sur  le  fond  intérieur.  Plusieurs  phiales  repré- 
sentent des  courses  de  chars  montés  par  des  dieux  que  guident 
des  victoires  et  au-devant  desquels  volent  des  figures  ailées 
en  rapport  avec  le  caractère  de  chacun  d'eux.  Il  y  a  là,,  entre 
la  divinité  et  le  génie  qui  plane  au-dessus  d'elle  une  con- 
nexion qui  rappelle  les  férouers  des  sculptures  de  l'Orient, 
êtres  mystiques  qui  accompagnent  le  roi-dieu.  Dans  la  phiale 
du  musée  de  Sèvres  nous  voyons  cinq  fois  le  soleil,  dont  la 
tête  radiée  est  placée  entre  les  deux  chevaux  dont  la  disposi- 
tion offre  une  analogie  frappante  avec  les  chapiteaux  du  tom- 
beau bien  connu  de  Nakschi-Roustam. 

Le  vase  n"  7  est  d'une  forme  très  rare  (2)  ;  M.  Panofka,  qui 
en  connaissait  un  semblable  dans  le  cabinet  de  M.  le  duc  de 
Blacas,  le  croyait  unique  ;  le  premier  a  été,  comme  celui  que 

(1)  Peintures  antiques  inédites^  p.  415,  pi.  Viii,  ix,  x  et  xi. 

(2}  Les  poteries  d*ÉgiDe  étaient  réputées  pour  leur  légèreté;  ce  vase  est 
d*une  finesse  remarquable.  H  est  fait  d'une  terre  en  grande  partie  composée 
de  carapaces  ou  test  siliceux  d'animaux  microscopiques  infusoires.  (Bron- 
gniart,  Traité  des  arts  céramigues,  1. 1,  p.  576.) 
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nous  venons  de  citer,  trouvé  à  Égine  ;  la  Bibliothèque  Royale 
en  possède  un  troisième,  rapporté  de  Grèce  par  M.  le  baron 
Rouen.  Le  fond  jaune  pâle,  avec  des  zones  et  des  stries  rouges 
et  noires,  distingue  le  vase  des  îles;  c'est  ainsi  que  la  poterie  de 
Milo,  de  Théra  présente  les  mêmes  ornements.  M.  Pc^nofka 
regardait  le  vase  que  nous  décrivons  comme  une  thermo^ 
potisj  c'est-à-dire  un  vaisseau  destiné  &  contenir  des  boissons 
chaudes  ;  cette  dénomination,  qui  n'avait  alors  pour  base  que 
la  présence  du  couvercle,  pouvait  alors  ne  pas  paraître  bien 
certaine.  Aujourd'hui,  nous  pensons  avoir  pour  l'adopter  la  rai- 
son que  voici  : 

Suivant  Athénée  (XI,  783),  Xanaphœa  était  chez  les  Cretois 
une  thermopotiSy  'Aix^xioL  i^  OepjJisroTt^  içapi  KpY;(7iv.  Or,  les  mon- 
naies d'Anaphé,  petite  île  de  la  mer  Egée,  voisine  de  Crète, 
ont  pour  type  un  vase  que  le  savant  Célestino  Cavedoni  n'a  pas 
hésité  à  regarder  comme  Yanaphœa  (1).  Voici  tout  au  moins 
une  variété  de  thermopotis  qui  nous  est  connue,  et  nous  de- 
vons dire  qu'elle  ressemble  beaucoup  à  notre  vase  n®  7,  excepté 
que  les  anses  sont  placées  dans  le  sens  horizontal.  On  ren- 
contre assez  fréquemment  dans  les  lies  de  petits  fourneaux  de 
terre  jaune  décorés  de  méandres,  de  stries,  de  zones  brunes  et 
rouges,  et  sur  lesquels  les  vases  de  l'espèce  que  je  viens  de 
décrire  s'ajustent  d'une  façon  qui  ne  saurait  être  l'effet  du 
hasard;  cette  circonstance  jointe  à  l'argument  que  nous  tirons 
de  la  monnaie  d'Anaphé  et  qui  nous  parait  très  concluant, 
nous  porte  à  admettre  dans  la  nomenclature  céramique  appli- 
cable, la  thermopotis  ou  vase  à  boisson  chaude. 

Nous  voici  enfin  arrivé  à  la  description  d'un  de  ces  vases  clas- 
siques à  fond  noir  brillant  et  à  figures  rouges,  que  l'on  a  long- 
temps confondus  avec  les  vases  étrusques  (2).  Le  n*»  9  est  de 
fabrique  agrigentine,  c'est  le  vaso  à  colonnette  de  la  Grande- 
Grèce.  Le  nom  de  kélebé  par  lequel  on  le  désigne,  est,  comme 
l'a  démontré  M.  Letronne,  tout  à  fait  impropre,  et  peut  s'ap- 
pliquer à  des  vaisseaux  de  formes  très  éloignées  de  celle  que 

(1)  Spicilego  numismatico,  p.  115. 

(2)  Voyez  la  Reime  archéologiquât  numéro  de  mai  1844,  p.  82. 
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nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui  rentre  bien  plutôt  dans  le 
genre  cratères,  car  ce  dernier  terme  nous  parait  en  général  em- 
ployé pour  désigner  les  vases  de  grande  dimension.  Les  vases 
à  colonnettes,  qui  se  recommandent  surtout  par  leur  belle  fa- 
brique et  leur  grand  style,  ne  nous  ont,  pour  la  plupart,  con- 
servé que  des  scènes  assez  peu  instructives.  Sur  celui-ci,  on 
voit  un  éphèbe  nu  qui  s'apprête  à  assommer  d'un  coup  de 
massue  un  taureau  quil  a  saisi  par  les  cornes;  devant  lui, 
une  femme,  vêtue  d'une  tunique  talaire  et  d'un  péplum,  court 
en  retournant  la  tête  ;  elle  tient  de  la  main  gauche  une  corne* 
ou  des  crotales.  On  peut  voir  dans  cette  composition  Thésée 
qui  se  prépare  à  immoler  en  l'honneur  d'Apollon  delphinien  le 
taureau  de  Marathon,  qu'il  vient  de  dompter,  ou  un  sacrifice 
à  Bacchus  du  taureau  dionysiaque,  précédé  par  une  ménade. 

Une  autre  classe  de  vases,  que  l'on  trouve  très  nombreux 
dans  les  sépultures  de  Nola,  présente  plusieurs  points  de  res- 
semblance avec  les  amphores  d'Agrigente.  C'est  le  même 
vernis  luisant,  la  même  élégance  dans  les  formes.  Les  sujets 
que  représentent  ces  monuments  sont  le  plus  souvent  ba- 
chiques ou  erotiques  ;  mais  ils  conservent  ordinairement  une 
certaine  majesté  qui  leur  donne  un  couvert  hiératique.  On  a 
recueilli  aussi  à  Nola  une  quantité  considérable  de  poteries 
de  toutes  formes  et  de  toutes  grandeurs,  entièrement  noires, 
dont  le  galbe  toujours  très  pur  est  remarquable  par  son  hellé- 
nisme. 

Fabrique  étrusque,  (PL  ni,  n®»  6,  8  et  H.)  M.  Lenormant  a 
fait  voir  dans  un  journal  (1)  que  si  l'on  ne  doit  pas  appeler 
étrusques  tous  les  vases  qui  se  découvrent  en  Toscane,  il  fal- 
lait réserver  ce  nom  à  quelques  monuments  céramiques  con- 
temporains de  la  prépondérance  tyrrhénienne  en  Italie.  C'est 
à  Chiusi  que  l'on  a  formé  les  plus  belles  collections  de  vases 
de  ce  genre,  dont  le  m  6  est  un  échantillon.  L'argile  qui  le 
compose  est  noire  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur.  La  coupe, 
très  épaisse,  et  par  conséquent  fort  lourde,  est  ornée  de  bas- 
Ci)  Hevue  archéologique,  l.  I,  p.  82. 


PAR  MM.  CH.  LENOKMANT  ET  J.  DE  WITTE.  «25 

reliefs  imprimés  à  l'aide  d'uQ  cylindre  dont  le  roulement  a 
reproduit  plusieurs  fois  la  même  scène.  Les  sujets  empreints 
sur  les  vases  de  Chiusi  sont  tout  à  fait  orientaux,  et  Ton  se 
souvient,  en  les  voyant,  de  ces  cylindres  de  pierre  dure  que 
Ton  rapporte  dps  environs  de  Babylone  et  de  Ninive. 

Nous  avons  vu  à  Albano,  chez  un  maître  d'école,  une  pro- 
digieuse quantité  de  poteries  noires  trouvées  près  du  lac,  au 
fond  d'une  tourbière.  Ces  monuments,  de  Tavis  des  plus  sa- 
vants antiquaires,  remontent  à  l'époque  la  plus  reculée  de  l'his- 
toire italiote.  M.  de  Witte  a  déjà  fait  mention  (Revue  archéoL^ 
p.  309)  de  cabanes  funéraires  qui  faisaient  partie  de  la  décou- 
verte dont  nous  parlons.  Ce  sont  de  petites  maisons  de  terre 
cuite  noire,  d'environ  trente  centimètres  de  long  sur  vingt  de. 
large.  Ces  édifices  en  miniature  contiennent  des  cendres  et  des 
ossements  calcinés. 

Il  semble  que  les  Tyrrhénîens,  lorsqu'ils  s'établirent  en  Ita- 
lie, aient  continué  la  fabrication  en  usage  chez  les  Aborigènes, 
en  améliorant  l'art  de  la  cuisson,  et  en  introduisant  le  vernis 
et  l'emploi  du  cylindre  pour  décorer  les  surfaces  planes.  On  a 
donné  à  la  coupe  étrusque  qui  est  figurée  dans  notre  planche 
le  nom  d'Ao/ctow,  *OXy.£Tov  ou  "OXxwv,  qui  n'a  pu  se  faire  accep- 
ter par  la  science.  En  elfet,  à  part  l'incertitude  qui  règne  sur 
la  forme  de  Vholcion,  en  ne  consultant  que  le  texte  des  auteurs 
qui  le  citent,  ne  doit-on  pas  hésiter  à  proposer  un  terme  grec 
pour  exprimer  le  nom  d'un  ustensile  purement  étrusque? 

Le  vase  n°  8  provient  des  fouilles  de  Vulci  ;  c'est  le  produit 
d'un  art  d'imitation  qui  puise  ses  inspirations  dans  l'hellé- 
nisme. Ce  qui  appartient  presque  exclusivement  à  la  localité, 
c'est  le  grand  œil  qui  se  voit  sur  tant  d'autres  monuments  dé- 
couverts dans  le  même  lieu.  Nous  avons  expliqué  ailleura  (1) 
les  raisons  qui  nous  font  considérer  cette  représentation  comme 
un  symbole  funéraire.  Son  intime  association  avec  le  fforgo- 
nium^  qui  orne  presque  toujoui's  le  fond  des  coupes  sur  les- 
quelles ce  type  existe,  association  qui  devient  encore  plus  évi- 

(1)  Revue  numismaiique^  1843,  p.  4âl.  —  P.  58  du  présent  volume. 


126      ÉLITE  DES  MONUMENTS  CÉRAMOGRAPHIQUES, 

dente  sur  le  vase  de  M.  le  colonel  W.  M.  Leake,  qui  nous 
montre  le  gorgonium  servant  de  prunelle  à  quatre  grands  yeux, 
nous  a  fait  croire  que  l'intention  des  ailistes  de  Vulci  avait 
été  de  figurer  une  KdpiQ  mystique.  Suivant  Plutarque,  la  mort 
est,  dans  la  lune,  soumise  à  Proscrpine  (K^pyj)  :  0avxTo; ...  3'  h 
Tij  fstki^Hr^  Tij;  Ilepae^cvtî;  (1).  Je  ne  reviendrai  pas  sur  Tassimila- 
tion  de  la  lune  au  gorgonium,  question  si  bien  traitée  par 
M.  le  duc  de  Luynes,  et  je  me  bornerai  à  répéter  que  j'attribue 
la  présence  de  Tœil  sur  des  vases  placés  dans  les  tombeaux, 
à  la  même  intention  qui  a  fait  sculpter  l'image  de  Proserpine 
sur  des  sarcophages. 

Au  reste,  dans  un  bas-relief  sculpté  sur  un  tombeau  étrusque, 
on  remarque  un  génie  infernal,  sur  Taile  duquel  est  tracé  un 
œil  semblable  à  celui  des  vases  peints  (2). 

La  tasse  de  Vulci  (n«  8)  est,  suivant  M.  Ed.  Gerhard,  une 
cgathisy  et  M.  Lctronne  s'oppose  àTemploi  de  cette  dénomi- 
nation. La  hauteur  de  Tansc  nous  fait  croire  que  cette  tasse 
servait  à  puiser  un  liquide  contenu  dans  un  vase  plus  grand, 
action  exprimée  par  les  verbes  içyco,  a^yçaco  (3),  d'où  le  sub- 
stantif i^jv.ç^  vase  à  puiser.  Quoique  ce  mot  ne  se  trouve  pas 
dans  les  lexiques,  nous  n'en  croyons  pas  moins  qu'il  ait  dû 
exister;  car  sur  les  monnaies  de  la  ville  d'Aphytis  de  Macé- 
doine, nous  voyons  un  canthare  à  anses  élevées  qui  nous  pa- 
raît merveilleusement  propre  à  l'usage  qu'exprime  le  nom  de 
la  ville.  Si  nous  ne  craignions  d'être  suspecté  de  partialité, 
nous  dirions  que  la  numismatique  offre  à  notre  sens,  pour  la 
recherche  du  nom  des  vases,  un  secours  puissant  auquel  on 
aurait  dû  plus  tôt  recourir.  Ainsi,  lorsque  l'on  voit  sur  les  mon- 
naies de  Thasos  et  de  Chios  des  amphores  parfaitement  sem- 
blables, que  M.  Cavedoni  rapproche  avec  sa  critique  habituelle 
du  passage  de  Strabon  :  Képapiv  tê  0a<ywv  xai  X(cv,  on  aurait 
pu  faire  intervenir  ces  types  pour  fournir  la  forme  que  les 
lexicographes  ne  décrivent  pas,  Photius  a  dit  :  STajAvfa,  -ri  ôijia 

(1)  De  fade  in  orbe  lunxj  cap.  XX VU. 

(2)  Micali,  Monum,  per  serv,  alla  sioi\  degli  ant*  pop,,  PI.  CV. 

(3)  Odyss,,  XXUl,  305. 
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yLepi\L{Xj  et  dans  Hésychius  le  5/^mmo7{  est  donné  comme  syno- 
nyme du  Ka5o^;  Horace  (III,  od.  19,  5),  à  son  tour,  parle  du 
Cadiis  Chius.  D'après  cela,  n'est-il  pas  permis  d'induire  que  les 
monuments  numismatiques  de  Thasos  et  de  Chios  nous  ont 
conservée  la  figure  dix  Siamfios?  Or  cette  forme  est  précisément 
celle  du  vase  à  vin  qui  se  découvre  dans  les  caves  de  Pompéi 
et  de  toutes  les  autres  villes  antiques  dont  on  déblaie  les  sub- 
structions.  C'est  ainsi  encore,  que  la  forme  particulière  de 
Vamphore  de  Corcyre  nous  semble  très  clairement  illustrée 
par  la  monnaie  de  cette  ile  représentant  un  satyre  versant  du 
vin  d'un  diota  dans  un  autre  (EckheJ,  t.  II,  p.  180). 

On  voit  dans  la  planche  III  (n©  U),  un  vase  étrusque,  c'est-à- 
dire  fabriqué  en  Étrurie,  à  l'imitation  des  produits  de  l'art  grec. 
Celui-ci  est  Vamphore  bachique  de  Canino  ;  le  combat  qu'il  re- 
présente est  une  des  scènes  homériques  que  les  peintres  et  les 
sculpteurs  de  l'antiquité  se  plaisent  à  multiplier.  Les  vases  de 
cette  espèce  ne  sont  pas  aussi  anciens  qu'on  pourrait  le  sup- 
poser; la  forme  des  armes,  les  figures  noires  sur  fond  jaune, 
l'emploi  du  blanc  pour  teinter  les  chairs  de  femmes,  sont  des 
traits  d'archaïsme  auxquels  il  ne  faut  pas  se  méprendre. 

Fabrique  de  la  Basilicate.  (PI.  III,  n"  1  et  10.)  Rien  de 
plus  varié  que  la  forme  et  les  ornements  qui  rendent  les  vases 
de  cette  partie  de  l'Italie  si  remarquables.  Leurs  dimensions 
extraordinaires  semblent  défier  les  efforts  des  imitateurs  mo- 
dernes. Le  vernis  en  est  toujours  noir;  les  personnages  et  les 
ornements  rouges  ou  jaunes  avec  des  retouches  épaisses 
rouges,  blanches,  violettes,  jaune  clair  et  quelquefois  même 
dorées.  Le  dessin  des  figures  est  souvent  détestable  et  toujours 
maniéré.  Les  compositions  qui  décorent  ces  vases,  principale- 
ment les  plus  grands,  sont  empruntées  soit  au  théâtre,  soit 
à  un  système  d'initiations  des  plus  compliqués,  dans  lequel 
Thermaphroditisme  joue  un  rôle  important.  Toutes  les  scènes 
peuvent  être  ramenées  à  un  sens  funéraire.  Ces  monuments 
considérés  absolument  tendraient  à  déplacer  singulièrement 
certaines  données  mythologiques. 

U  serait  peut-être  utile  de  restreindre  délicatement  les  indi* 
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cations  auxquelles  ils  conduisent,  en  leur  assignant,  dansThis- 
toire  des  croyances  grecques  et  latines,  une  Valeur  à  peu  près 
égale  à  celle  que  Ton  accorde  sans  hésiter  aux  symboles  gnos- 
tiques  dans  Tétude  des  théologies  égyptienne  et  chrétienne. 
Le  n*  1  montre  une  tête  de  Vénus,  abrégé  de  la  déesse  qui  est 
placée  près  d'un  cippe  et  d'un  édicule  funèbres,  sur  tant  d'au- 
tres vases  de  la  même  provenance.  Le  n°  10,  qui  appartient  au 
genre  lécythns,  représente  une  femme  portant  un  plat  [phiale) 
chargé  d'offrandes  destinées  aux  morts,  sujet  qui  se  répète  de 
cent  manières,  et  qui  n'offre  qu'un  faible  degré  d'intérêt. 

Dans  le  second  article,  nous  exposerons  le  système  de 
classification  adopté  par  les  auteurs  de  YÈlite  des  momanenls 
céramographiques. 

2«   ARTICLE. 

Nous  trouvons  en  tête  du  volume  une  introduction  savante 
et  développée,  divisée  en  trois  chapitres;  le  premier  contient 
l'exposition  très  complète  de  tous  les  systèmes  adoptés  jusqu'à 
nos  jours  par  différents  archéologues  touchant  l'origine  des 
compositions  qui  ornent  les  vases  peints  ainsi  que  des  vases 
eux-mêmes.  Toutes  ces  opinions  peuvent  être  ramenées  à 
deux  manières  de  voir  principales  ;  l'une  qui  ferait  attribuer 
à  la  Grèce  les  vases  que  l'on  trouve  en  Italie,  où  ils  auraient 
été  transportée  parle  commerce;  l'autre  qui  accorderait  aux 
peuples  de  TÉtrurie  et  de  la  Fouille  le  mérite  d'avoir  fabriqué 
ces  élégants  vaisseaux  d'après  leurs  seules  inspirations.  Les  au- 
teurs de  M  Elite  des  monuments  céramographiques  ne  se  rallient 
ni  à  Tune  ni  à  l'autre  de  ces  opinions.  Le  second  chapitre  est 
consacré  à  la  démonstration  de  cette  supposition,  que  là  où  les 
vases  peints  se  trouvent  en  très  petit  nombre,  il  est  probable 
qu'originairement  on  les  avait  importés  dans  le  pays,  et  que 
là,  au  contraire,  où  on  les  découvre  en  grande  abondance, 
cette  abondance  ne  s'explique  que  par  l'existence  d'une  fa- 
brique locale.  Ce  système,  tout  en  faisant  prédominer  le  fait 
de  la  multiplication  des  fabriques,  laisse  encore,  comme  on  le 
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voit,  une  assez  belle  pari  à  celui  de  l'importation.  Athènes, 
Egine,  Corinthe  paraissent  être  les  seuls  centres  de  fabrica- 
tion dans  la  Grèce  continentale.  Dans  Tarchipel,  il  faut  citer 
Milo  et  Santorin.  Les  vases  trouvés  sur  les  bords  de  la  mer 
Noire,  àPanticapée,  offrent  des  particularités  qui  doivent  faire 
croire  à  une  industrie  locale.  On  remarque  au  musée  de  Leyde 
un  petit  vase  noir  trouvé  dans  la  Cyrénaïque,  orné  d'une  tète 
de  Jupiter  Ammon,  en  relief,  type  national  à  Cyrène  et  qui 
semblerait  déterminer  le  lieu  où  fut  fait  ce  monument.  La 
contribution  de  la  Sicile  à  l'ensemble  des  richesses  céramo- 
graphiques,  quoique  plus  considérable  jusqu'à  présent  que 
celle  de  la  Grèce,  est  loin  de  pouvoir  se  comparer  à  ce  qu'a 
fourni  l'Italie. 

Dans  cette  dernière  contrée,  il  faut  distinguer  trois  groupes 
principaux,  dont  chacun  se  divise  en  plusieurs  branches  dif- 
férentes. Le  midi  de  la  péninsule,  désigné  sous  le  nom  de 
Grande-Grèce,  est  représenté  par  les  fabriques  de  Locres  et  de 
Tarente,  dont  les  produits  se  distinguent  plus  par  la  qualité 
que  par  le  nombre.  On  peut  dire  absolument  le  contraire, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  des  vases  presque  innom- 
brables qu'on  découvre  dans  la  région  montueuse  de  la  Basili- 
cate  et  dans  les  cantons  intérieurs  de  la  Fouille;  les  nécropoles 
de  Canosa  et  de  Ruvo  figurent  en  première  ligne  dans  cette 
abondante  production.  Dans  la  Campanie,  on  trouve  dans  les 
sépultures  de  Cumes  des  vases  qui,  d'après  leur  style,  parais- 
sent avoir  été  exécutés  postérieurement  à  la  prise  de  cette 
ville  par  les  Samnites.  Tout  le  monde  connaît  la  finesse  des 
produits  céramiques  de  Nola,  qui  ne  le  cèdent  qu'à  ceux 
d'Athènes.  A  mesure  que  Ton  monte  vers  les  gorges  du  Sam- 
nium,  à  Capoue,  à  Avella,  à  Sanla-Agatha  de  Goli,  le  goût 
s'affaiblit  graduellement  en  une  pompe  mêlée  de  rudesse.  Si 
les  vases  de  ces  localités  conservent  quelque  supériorité  sur 
ceux  de  la  Basilicate,  cette  prééminence  tient  sans  doute  à 
l'ancienneté  comparativement  plus  grande  do  la  fabrique.  Les 
villes  du  revers  de  la  Campanie  tombèrent  avec  la  ligue  du 
Samnium  vers  la  fin  du  m®  siècle  avant  notre  ère,  tandis  que 
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la  Lucanie  et  le  Brutium  maintinrent  encore  leur  prospérité 
jusqu'au  temps  de  la  guerre  sociale.  Or,  plus  un  peuple  con- 
tinue longtemps  à  pratiquer  un  art,  plus  les  produits  de  cet 
art  deviennent  maniérés  et  médiocres.  Au  nord  de  Rome,  les 
vases  peints  se  découvrent  aussi  abondamment  qu'au  midi, 
depuis  Clusium  jusqu'à  Yéies,  mais  surtout  à  Tarquinics  et  à 
Vulci. 

MM.  Lenormant  et  de  Witte  ne  s'occupent  que  des  vases 
peints^  et  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  juger  leurs  divi- 
sions. Comme  ces  monuments,  en  presque  tous  les  lieux  où 
on  les  exhume,  révèlent  une  influence  grecque,  il  est  néces- 
saire d'en  découvrir  la  raison. 

La  difficulté  que  présenterait  le  transport  de  vases  si  fragiles 
est  un  grave  obstacle  à  opposer  aux  savants  qui  pensent  que 
ces  monuments  ont  tous  été  fabriqués  en  Grèce.  Cette  difli* 
culte  paraîtra  encore  plus  imposante  si  Ton  réfléchit  au  peu 
de  relations  qui  existaient  entre  les  divers  peuples  de  Tltalie, 
ce  qui  se  comprend  lorsqu'on  voit  combien  difl^éraient  les 
unités  monétaires  des  villes  dont  les  territoires  étaient  limi- 
trophes. C'est  à  lexposition  de  cette  idée  qu'est  consacré  le 
troisième  chapitre,  et  nous  recommandons  ce  morceau  à  lat- 
tention  des  archéologues  comme  étant  de  nature  à  jeter  le 
plus  grand  jour  sur  plusieurs  questions  très  importantes  de 
la  numismatique.  Les  monnaies  de  lltalie  présentent  plus  ou 
moins  la  trace  de  l'influence  hellénique,  et  il  est  à  remarquer 
que  cette  influence  est  en  rapport  avec  celle  que  révèlent  les 
peinttu*es  des  vases  trouvés  dans  les  lieux  où  furent  frappées 
ces  monnaies.  Personne  assurément  ne  sera  tenté  de  croire 
que  les  monuments  numismatiques  de  l'Italie,  quand  même 
ils  nous  montrent  des  légendes  grecques,  aient  été  fabriqués 
dans  l'Attique  ou  dans  TAchaïe. 

Si  les  objets  d'art  étaient  difficiles  ou  même  impossibles  à 
transporter  en  grandes  masses,  les  artistes  qui  les  exécutaient 
ne  rencontraient  pas  individuellement  les  mêmes  obstacles. 
Les  monuments  numismatiques  sont  encore  ici  d'un  grand 
secours  ;  car,  sans  parler  dos  signatures  d'un  seul  et  même 
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graveur  inscrites  sur  les  monnaies  de  plusieurs  villes,  quel- 
quefois séparées  les  unes  des  autres  par  de  grands  inter- 
valles, il  existe  souvent  une  telle  identité  de  style  et  de  travail 
entre  les  monnaies  appartenant  à  des  contrées  situées  à  des 
distances  considérables,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  conclure 
que  les  hommes  de  talent,  partout  bien  accueillis»  n'hésitaient 
pas  à  louer  leur  industrie  à  qui  savait  la  récompenser,  en  quel- 
que lieu  et  sous  quelque  gouvei'nement  que  ce  fût.  Ainsi  donc 
le  point  capital  qui  ressort  de  l'introduction  est  la  substitution 
de  l'hypothèse  du  déplacement  des  artistes,  à  l'hypothèse  du 
transport  des  vases.  Il  y  a  là  évidemment  un  grand  pas  de  fait 
vers  la  vérité. 

On  sait  que  les  sujets  mythologiques  forment  la  classe  la 
plus  nombreuse  des  peintures  de  vases.  L'ouvrage  commence 
par  les  mythes  des  dieiix,  que  suivront  les  mythes  des  héros. 
Ces  deux  divisions  formeront  donc  une  galerie  mythologique 
aussi  complète  que  possible,  dans  son  genre  toutefois,  puis- 
qu'elle est  tirée  uniquement  des  produits  de  l'art  céramogra- 
phique.  Et  ici,  qu'il  nous  soit  permis  de  dire  quelques  mots 
sur  la  manière  dont  nous  concevons.  Temploi  des  monuments 
de  l'antiquité  dans  les  recherches  qui  ont  pour  but  l'histoire 
des  idées  religieuses.  Ainsi,  par  exemple,  il  nous  semble  que 
la  plus  grande  importance  doit  être  accordée  aux  bas-reliefs 
ou  aux  statues  qui  ornaient  les  temples;  le  simple  bon  sens 
dit  que  ces  représentations  devaient  être  empreintes  de  toute 
l'orthodoxie  relative  que  l'on  peut  attendre  des  peuples  de 
l'antiquité  (nous  entendons  parler  du  monde  hellénique).  Vien- 
nent ensuite  les  tombeaux  qui  ont  dû  être  sculptés  ou  peints 
avec  une  intention  arrêtée  et  gi'ave;  les  monnaies  dont  les 
types  ne  dénotent  pas,  nous  le  croyons,  des  idées  bien  pro- 
fondes de  la  part  des  graveurs,  mais  qui  nous  conservent  des 
copies  de  figures,  de  groupes,  de  symboles,  reproduites  parce 
que  les  originaux  étaient  consacrés  dans  les  temples.  Or,  ces 
modèles  avaient  été  conçus,  avec  toute  apparence,  suivant 
des  idées  hiératiques.  Les  monnaies  nous  offrent  donc  le  reflet 
des  mythes,  et  on  doit  les  expliquer  dans  le  sens  religieux, 
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sans  pour  cela  faire  des  artistes  qui  les  ont  produites  d'ingé- 
nieux théologiens.  Nous  classons,  en  dernier  lieu,  les  pein- 
tures, les  sculptures  privées^  colles  que  Ton  trouve  dans  les 
habitations  particulières,  et  celles  qui  décorent  les  ustensiles 
au  nombre  desquels  nous  rangeons  les  vases.  A  coup  sur  le 
caprice  ou  Tarrangemcnt  ont  pu  avoir  dans  rornemenlation 
de  ces  derniers  monuments  une  grande  part,  et  nous  croyons 
qu'il  est  peut-être  utile  de  tenir  compte  de  cette  donnée  lors- 
qu'on explique  les  peintures  céramographiques. 

Si  nous  faisons  nos  réserves  pour  ce  qui  concerne  les  vases 
funéraires,  nous  distinguons  cependant  la  destination  pieuse, 
de  l'usage  officiel. 

Ce  n'est  pas  assurément  que  nous  inclinions  vers  la  mytho- 
logie réduite  en  biographie,  où  les  événements  et  les  actions 
se  développent  d'une  manière  rationnelle,  en  suivant  l'ordre 
possible  dans  l'existence  humaine.  Ce  qui,  dans  la  mythologie 
des  monuments,  parait  de  la  confusion,  tend,  en  fin  de  compte, 
&  faire  prévaloir  le  dogme  de  l'unité  dont  les  différentes  fables 
ne  sont  que  des  expressions  variées.  La  permutation  des  indi- 
vidus dans  les  scènes  religieuses  montre  que  les  dieux  les  plus 
différents  confinent  et  se  mêlent  comme  les  rameaux  qui 
appartiennent  à  une  même  souche. 

Nous  voulons  seulement  dire  que  la  signification  donnée  à 
un  type  doit  dépendre  de  la  place  qu'occupe  la  composition 
qu'il  s'agit  d'expliquer,  et  qu'il  ne  serait  pas  prudent  de  modi- 
fier la  forme  théorique  d'un  mythe  pour  quelque  association 
de  personne  fournie  par  une  peinture  de  vase,  où  une  dévotion 
personnelle,  le  besoin  de  remplir  un  vide  ont  pu  lui  faire 
donner  un  rôle  exceptionnel. 

Les  vases  peints  n'ont  conservé  que  bien  peu  de  traces  des 
divinités  italiotes;  une  amphore  qui  existe  depuis  peu  de 
temps  dans  le  cabinet  de  M.  le  comte  de  Pourtalès,  représen- 
tant Rhéa  qui  apporte  à  Saturne  une  pierre  emmaillotée,  et 
un  rhython,  orné  d'une  Cybèhy  cité  par  M.  Raoul  Rochette 
{Jourtial  des  Savants,  nov.  184i),  n'ont  pu  être  figurés  dans  le 
livre  de  MM.  Lenormant  et  de  Witte,  qui  commencent  leur 
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collection  par  les  scènes  de  la  guerre  des  dieux  et  des  Géants 
qui  occupent  les  onze  premières  planches.  Dix-sept  autres 
planches  sont  consacrées  à  la  représentation  de  Jupiter,  soit 
sous  la  forme  humaine  et  entouré  de  quelques  divinités,  soit 
sous  la  forme  d'aigle  ou  de  taureau,  enlevant  Thalia,  Égine, 
Europe.  Dix  planches  nous  montrent  Junon,  seule  ou  accom* 
pagnée  ;  cette  déesse  est,  quelquefois,  très  difficile  à  recon* 
naître.  Les  sujets  relatifs  à  Vulcain  sont  répartis  en  dix-neuf 
planches,  dont  les  deux  tiers  représentent  ce  dieu  ramené 
à  rOlympe  par  Bacchus,  sujet  éminemment  funéraire.  On 
trouve  à  la  fin  de  ce  même  chapitre  deux  scènes  de  la  forma- 
tion de  Pandore  et  de  la  naissance  des  Paiiques.  Trente-neuf 
planches  retracent  Thistoire  de  Minerve;  la  seule  naissance  de 
la  déesse  en  occupe  treize.  On  conçoit  sans  peine  que  les 
peintres  aient  fréquemment  figuré  Xariifex  par  excellence. 
Quant  à  Tenfantement  mystique  de  Jupiter,  c'est  un  de  ces 
sujets  qui,  exprimant  Torigine  de  la  vie,  devaient  naturelle- 
ment être  mis  en  parallèle  avec  les  enlèvements,  allégories 
do  la  mort.  Les  dix  dernières  planches  du  premier  volume 
offrent  différents  types  de  la  Victoire^  placée  à  la  suite  de 
Minerve,  parce  qu'elle  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  dédouble- 
ment de  la  déesse  ou  plutôt  un  acolythe  si  intimement  lié 
avec  elle,  que  souvent  toutes  deux  ne  forment  qu'une  même 
divinité,  devenant  alors  cette  Athené-Nicé,  dont  Pausanias 
vit  le  temple  sur  TAcropolis  de  Mégare,  Une  belle  peinture 
(PI.  XCIV),  tirée  d'un  vase  de  Hamilton,  représente  la  Vic- 
toire qui  érigé  un  trophée.  Les  auteurs  de  V Élite  des  monu- 
ments céramographiqites,  rapprochant  avec  raison  ce  sujet  du 
type  qui  se  voit  sur  les  tétradrachmes  d'Agathocle,  roi  de 
Syracuse,  pensent  que  si  le  vase  est  de  fabrique  sicilienne,  il 
a  pu  être  peint  à  l'époque  des  triomphes  de  ce  roi  sur  les 
Carthaginois.  Cette  remarque  est  très  ingénieuse,  et  nous 
croyons  que  l'époque  assignée  à  ce  monument  serait  tout  à 
fait  convenable;  car  des  types  analogues  se  retrouvent  sut* 
les  monnaies  de  deux  contemporains  d'Agathocle,  Séleucus  I"", 
roi  de  Syrie,  et  Dionysus,  tyran  d'Héraclée.  L'examen  des 
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médailles  prouve  avec  quelle  régulaiûté  le  niveau  des  idées 
en  fait  d'art  tendait  continuellement  à  s'établir  parioui  où 
l'influence  grecque  avait  accès, 

n  est  quelquefois  très  dificile  de  classer  des  peintures  dans 
lesquelles  paraissent  plusieurs  divinités.  Par  exemple,  les 
luttes  de  Jupiter  et  d'Apollon,  de  ce  dernier  avec  Hercule, 
avec  Neptune,  de  Neptune  avec  Minerve,  avec  Bacchus,  peu- 
vent faire  ranger  les  scènes  dont  elles  font  le  sujet  au  chapitre 
de  Tun  ou  de  l'autre  des  personnages  que  nous  avons  énu- 
mérés  ;  des  renvois  fréquents  peuvent  seuls  parer  à  cet  incon- 
vénient inséparable  de  la  matière. 

MM.'Lenormant  et  de  Witte  décrivent  avec  le  plus  grand 
soin  les  compositions,  les  figures,  les  accessoires  qu'ils  obser- 
vent sur  les  vases.  Ils  savent  habilement  tirer  parti  de  chaque 
circonstance  pour  rattacher  les  types  céramographiques  à 
d'autres  monuments  figurés  ou  à  des  textes  qui  peuvent  con- 
courir à  en  donner  l'intelligence.  A  coup  sûr  la  mythologie, 
telle  qu'elle  ressort  de  la  comparaison  que  permet  d'établir 
rimmense  quantité  de  vases  découverts  depuis  quelques  an- 
nées, est  essentiellement  différente  de  celle  que  l'on  s'était 
faite  depuis  la  renaissance  des  lettres,  à  laide  d*Horace,  de 
Virgile  et  d'Ovide.  On  ne  voulait  voir  dans  les  croyances 
anti(^ues  qu'un  fade  allégorisme  ou  une  obscénité  recherchée  ; 
il  semblait  que  Demoustier  et  Lachaud  avaient  dit  le  dernier 
mot  sur  la  religion  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Aujourd'hui  on  se 
trouve  en  face  d'un  arsenal  de  documents  d*une  haute  valeur; 
il  est  devenu  indispensable  de  renoncer  à  la  biographie  des 
dieux  et  des  héros  ;  à  la  place  de  personnes,  on  trouve  des 
idées  qui  s'expriment  surtout  pai*  la  combinaison  des  indi- 
vidus. Les  dieux  ne  sont  plus  que  des  acteurs  chargés  tour  à 
tour  de  représenter  une  force  qui  témoigne  d'une  puissance 
supérieure  à  Thumanité.  L'action  est  la  chose  importante,  le 
nom  de  ceux  qui  y  prennent  part  est  presque  indifférent.  Cette 
théorie  se  déduit  nécessairement  des  exemples  fréquents  et 
certains  de  permutations  et  d'associations  que  nous  présentent 
les  scènes  mythologiques.  On  peut,  à  la  vérité,  dire  comme 
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Simonide,  chargé  par  Hiéron  de  définir  la  divinité  :  Quanta 
diutius  considero,  tanto  mihi  res  videtur  obscurior  (1).  Mais  plus 
la  mythologie  deviendra  complexe  et  obscure,  et  rebelle  à 
tout  code,  plus  selon  nous,  il  sera  possible  de  nous  faire  une 
idée  de  ce  qu'elle  était  dans  Tan tiquité^  chez  les  peuples  de 
race  indo-germanique. 

Une  table  de  cinquante-deux  pages  à  deux  colonnes  ter- 
mine le  volume  que  nous  analysons  ;  c'est  assez  dire  que  les 
auteurs  n'on  rien  négligé  pour  rendre  leur  ouvrage  utile  et 
instructif.  La  lecture  de  cette  table  suffit  déjà  pour  donner  une 
idée  fort  étendue  de  la  mythologie.  Les  cent  neuf  planches, 
qu'explique  cette  première  partie,  sont  exécutées  avec  un 
grand  soin  et  rendent  le  style  dos  originaux  avec  beaucoup 
d'exactitude  ;  ceux  qui  ne  voudraient  considérer  la  céramo- 
graphie  qu'aru  seul  point  de  vue  de  Tart,  trouveront  donc  dans 
ce  livre  de  quoi  se  satisfaire  amplement. 

Dans  quelque  esprit  que  Ion  étudie  le  travail  de  MM.  Le- 
normant  et  de  Witte,  on  reconnaîtra  sa  grande  utilité,  la 
méthode  simple  qui  a  présidé  à  sa  rédaction,  enfin  Térudition 
riche,  ingénieuse  que  les  auteurs  y  ont  déployée  avec  une 
bonne  foi  entière,  un  zèle  qui  ne  s'efforce  pas  de  dissimuler  les 
difficultés,  une  conscience  qui  leur  fait  rechercher  les  excep- 
tions. Espérons  que  rien  ne  s'opposera  à  la  prompte  publica- 
tion des  volumes  suivants. 

(!)  Cicer.,  De  nat.  Deor,,  I,  XXII. 
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(Extrait  da  tome  II  de  la  Revue  archéologique,  1845-46, 

iw  partie,  pp.  19-24.) 


Le  récit  des  extravagances  d'Élagabalc  que  nous  a  laissé 
Lampride,  contient  des  faits  si  bizarres  que  Ton  serait  quel- 
quefois tenté  d'accuser  Thistorien  d*exagération.  Après  avoir 
lu  les  annales  des  règnes  de  Caligula,  de  Néron,  de  Commode, 
on  pourrait  croire  impossible  d^ajouter  un  trait  de  plus  au 
tableau  affligeant  de  la  dépravation  impériale  ;  cependant  le 
jeune  prêtre  d'Émèse  trouve  encore  de  nouveaux  crimes, 
de  nouvelles  infamies  à  étaler  aux  yeux  du  peuple  romain. 
Ce  qui,  chez  ses  prédécesseurs  provient  d'une  brutale  folie, 
semble  chez  lui  être  le  résultat  d'une  volupté  réfléchie  et 
ingénieuse.  «  Au  milieu  de  tant  de  règnes  exécrables,  celui 
d'Élagabale  se  distingue  par  quelque  chose  de  particulier.  Ce 
que  Timagination  des  Arabes  a  produit  de  plus  merveilleux 
en  fêtes,  en  pompes,  en  richesses,  ne  semble  qu'une  tradition 
confuse  du  règne  du  prêtre  du  Soleil....  Il  fallait  que  toutes 
les  passions  et  tous  les  vices  passassent  sur  le  trône,  afin  que 
les  hommes  consentissent  à  y  placer  la  religion,  qui  condamne 
tous  les  vices  et  toutes  les  passions.  » 

L'illustre  auteur  des  études  historiques  a  parfaitement  saisi 
le  caractère  distinctif  des  actions  d'Élagabale  et  s*il  avait  pu 
lire  dans  le  texte  arabe  (cette  langue  qui,  comme  le  latin,  dans 
les  mots  brave  l'honnêteté)  quelques-uns  des  contes  des  MiUe 
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et  une  Nuits,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'eût  établi  un  paral- 
lèle plus  complet  entre  le  fils  de  Sœmias  et  les  héros  des 
romans  orientaux.  M.  de  Chateaubriand,  en  donnant  une  ana- 
lyse très  animée  des  historiens  de  cette  époque  d'opprobre, 
nous  fournit  d'avance  une  excuse  à  présenter  dans  le  cas  où 
Ton  nous  reprocherait  la  publication  d'un  monument  qui  rap- 
pelle les  jeux  de  l'impudique  empereur. 

Lampride  s'exprime  ainsi  :  «  habuit  gemmata  véhicula  et 
aurata,  contemptis  argentatis  et  eboratis  et  aeratis.  Jungit  et 
quaternas  mulieres  pulcherrimas,  et  binas  ad  papillam,  vel 
trenas  et  amplius,  et  sic  veclatus  est  :  sed  plerumque  nudus 
quum  illum  nudsB  traherent  (1).  » 

Quoique  ce  mépris  de  la  femme,  ppussé  au  dernier  degré, 
puisse  s'expliquer  par  l'origine  orientale  d'Élagabale,  cepen- 
dant il  forme  un  contraste  si  frappant  avoc  la  conduite  de  ce 
prince,  instituant  un  sénat  féminin  et  faisant  asseoir  sa  mère 
auprès  des  consuls,  que  l'on  pourrait  se  refuser  à  y  croire  si 
nous  n'avions  pas  un  monument  positif  qui  vient  l'attester. 

Il  existe  au  Cabinet  des  Antiques  de  la  Bibliothèque  Royale 
un  petit  camée,  taillé  dans  Un  caillou  gris  de  la  plus  mauvaise 
qualité,  d'un  grain  à  la  fois  cassant  et  réfraclaire  et  tout  à  fait 
impropre  au  travail  de  la  glyptique.  Évidemment  on  n'a  pu 
employer  une  semblable  matière  qu'en  Occident  et  dans  un 
but  éphémère. 

Ce  camée  représente  un  homme  ithyphallique,  armé  d'un 
fouet,  conduisant  un  char  traîné  par  deux  femmes  nues,  mar- 
chant sur  les  mains  et  les  genoux,  et  imitant  autant  que  pos- 
sible l'allure  des  quadrupèdes  :  au-dessus  et  au-dessous  se  lit  : 
eniZ€NH  N€IKA  ou  N€IKAZ  ;  la  dernière  lettre  est  incertaine. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  lorsque  l'on  examine  celte  pierre 
gravée,  c'est  la  coiffure  des  deux  femmes,  qui  appartient  aux 
premières  années  du  m«  siècle.  Nous  plaçons  ici  une  monnaie 
de  Julia  Paula,  femme  d'Élagabale,  qui  la  répudia  en  l'an  219 
de  J.-C.  (973  de  R.).  La  manière  dont  les  cheveux  de  cette 

(I)  Vita  HeL,  cap.  XXIX. 
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princesse  sont  disposés  est  tout  à  fait  remarquable   et  c'est 


précisément  celle  qu'ont  adoptée  les  deux  femmes  du  camée. 
Avant  et  après  Julia  Pnuls,  l'édifice  capillaire  des  impératrices 
est  différent  de  ce  que  nous  voyons  sur  cette  monnaie,  et  nous 
devons  croire  que  la  mode  suivait  exactement  les  variation» 
introduites  par  la  femme  la  plus  élevée  en  dignité  qui  fût  dans 
tout  l'empire.  Quelque  peu  grave  que  puisse  paraître  ce  dé- 
tail, il  est  à  nos  yeux  tout  k  fait  important  dans  la  question 
qui  nous  occupe,  puisqu'il  sert  à  détennincr  positivement 
l'âge  du  camée. 

Ce  monument  appartient,  k  notre  avis,  au  règne  d'Élaga- 
bale,  ce  que  la  forme  des  lettres  de  l'inscription  concourt  à 
prouver;  et  nous  irons  plus  loin  encore,  nous  dirons  qu'il 
nous  paraît  représenter  l'empereur  lui-même.  En  premier 
lieu,  l'action  qui  est  ici  retracée  est  trop  extraordinaire  pour 
avoir  été  souvent  répétée;  après  le  règne  d'Élagabale,  les  ré- 
volutions et  incontestablement  aussi  les  progrès  du  christia- 
nisme, mirent  un  frein  à  ces  grandes  débauches  de  despotisme 
que  les  empereurs  des  deux  premiers  siècles  osèrent  se  per- 
mettre ;  si,  d'un  autre  côté,  cet  attelage  singulier  avait  été  in- 
venté par  les  Caligula  ou  les  Néron,  il  est  fort  à  croire  que 
Suétone  ne  lui  eût  pas  fait  grâce  d'une  mention.  En  second 
lieu,  nous  savons  qu'Élagabale  ne  dédaignait  pas  les  honneurs 
publics  du  cirque  :  «  Aurigas  Protogenem  et  Gordium,  primo 
in  certamine  curuli  socios,  post  in  omni  vita  et  actu  participes 
habuit  (1).  )i  A  l'exemple  de  Commode,  qui  descendait  dans 
l'arène  comme  gladiateur,  et  qui,  suivant  Lampride  :  «  quoties 

(1}  nia  Hel.,  cap.  VI. 
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ingrederctur  publicis  monumeniis  indi  jussit  (1)  »,  Élagabale 
"devait  voir  avec  plaisir  que  Ton  retraçât  ses  exploits.  Quelle 
gemme  était  plus  propre  que  celle  dont  nous  donnons  ici  le 
dessin  à  orner  ces  chars  dorés  qu'il  trouvait  seuls  dignes  de 
porter  son  auguste  personne?  Ne  pouvons-nous  pas  aussi 
attribuer  ce  camée  au  prince  qui  faisait  fabriquer,  «  vasa  cen- 
tenaria  argentea  sculpta,  et  nonnulla  schematibus  libidinosis 
inquinata  (2)  ?  »  Ou  bien  encore  aimera-t-on  mieux  croire  que 
notre  pierre  gravée  a  pu  figurer  parmi  celles  qui  décoraient  la 
chaussure  du  jeune  prêtre  d'Ëmëse  :  «  habuit  et  in  calciamen- 
ih  gemmas  et  quidem  sculptas  (3)?  » 

Une  particularité  que  la  petitesse  du  monument  rend  à 
peine  saisissable,  mais  que  j'ai  vérifiée  avec  soin,  c'est  que  la 
figure  qui  conduit  le  char  porte  sur  la  joue  un  peu  de  barbe. 
On  pourrait  se  prévaloir  de  cette  circonstance  pour  refuser  de 
voir  ici  le  portrait  d'Élagabale,  qui  avait  à  peine  vingt-deux 
ans  lorsqu'il  fut  massacré,  et  qui  d'ailleurs  s'épilait  :  «  ipse 
quoque  barbam  psilothro  accurans  (4).  »  La  monnaie  de  bronze 
que  je  produis  ici  répond  suffisamment  aux  objections  que 
l'on  peut  faire  à  cet  égard;  elle  porte  pour  légende  du  revers: 
p.  M  .  TR  . p.  mi .  cos  .  III .  p.p,  ce  qui  indique  qu  elle  fut  frappée 
en  l'an  220  de  J.-C.  (974  de  R.)  ;  c'est  là  précisément  l'époque 
à  laquelle  la  coiffure  de  Julia  Paula  était  à  la  mode  ;  ainsi  la 
date  du  camée  serait  indiquée  d'une  manière  singulièrement 
exacte.  On  ne  trouvera  pas  extraordinaire,  nous  le  pensons, 
qu'Élagabale  se  soit  laissé  représenter  ithyphallique,  puisque 
les  anciens  considéraient  ce  caractère  comme  une  simple  plai- 
santerie théâtrale,  que  perpétue  de  nos  jours  le  Karagouz  des 
Orientaux,  et  qu'ils  ne  craignirent  pas  d'affubler  de  phallus 
postiches  des  dieux  tels  que  Jupiter,  Apollon,  Mercure  (5), 

(1)  Lamprid.,  Vita  Commodi,  cap.  XI. 

(2)  Vita  Hel.,  cap.  XIX. 

(3)  Ihid.,  cap.  XXIII. 

(4)  Ibid,,  cap.  XXXI. 

(5)  Visconti,  Monum,  antiq.  inéd.,  tab.  CXC.  —  Lenormant  et  de  WiUe, 
Élite  des  monuments  céramographiques,  t.  Il,  pi.  XGIV.  —  Lenormant,  Quœstio 
cur  Plato  Aristoph,  in  cottviv,  induxerit,  p.  16  et  planche  annexée.  —  Panofka, 
Ca6.  PowtalèSf  pi.  X. 
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plusieurs  siècles  avant  que  Ton  ne  distribu&t  dans  les  spec- 
tacles des  tessères  spintriennes.  Après  tout,  c'était  peut-être 
Teffet  d'une  flatterie  appropriée  aux  idées  d'un  empereur  qui  : 
<(  ad  honores  promovit  commendalos  sibi  pudibilium  enormi- 
late  membrorum  (1).  » 

J'arrive  maintenant  à  l'inscription  €TTiZ€NH  N€IKA,  qui  a 
besoin  d'un  commentaire.  La  pierre  est  un  peu  cassée,  et  je 
lis  :  'E?nÇevv3  vtxâ.  On  sait  très  bien,  lorsqu'on  a  lu  l'histoire  im- 
périale, que  les  Césars  de  Rome  parlaient  grec  à  tout  propos; 
en  outre,  Élagabale,  élevé  dans  une  ville  dont  les  monnaies 
révèlent  l'emploi  officiel  du  grec,  devait,  plus  qu'aucun  autre, 
être  familiarisé  avec  cet  idiome.  Ses  compagnons  de  courses, 
Protogène,  Gordius,  Hiérocles,  Zoticus  portent  tous  des  noms 
grecs  ;  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  qu'une  des  femmes 
qui  remplissaient,  pour  satisfaire  son  caprice,  l'office  de  che- 
val, se  soit  appelée  Épixena.  Je  ne  connais  pas  d'exemple  de 
ce  nom,  pas  plus  que  du  masculin  'Eici^evs;  ou  'Ei:t$£vic;,  ce 
n'est  pas  à  dire  qu'ils  ne  figurent  dans  aucune  inscription,  je 
constate  seulement  mon  ignorance  à  cet  égard;  cependant 
tout  (feaÇ  XsvojjLsvcv  que  soit  pour  moi  le  nom  Épixena,  je  n'en 
considère  pas  moins  la  pierre  comme  indubitablement  antique, 
me  fondant  non  seulement  sur  le  travail,  qui. n'a  rien  de  mo- 
derne, mais  encore  sur  ce  nom  même  qu'un  faussaire  n'au- 
rait pas  été  choisir,  alors  qu'il  est  si  rare,  si  toutefois  il  n'est 
pas  complètement  nouveau. 

Une  classe  de  médailles,  qui  paraissent  avoir  été  destinées 
à  célébrer  les  victoires  du  cirque,  et  que  l'on  nomme  vulgai- 
rement contomiates^  nous  montre  très  fréquemment,  avec  la 
représentation  d'un  char  ou  seulement  de  son  conducteur,  des 
inscriptions  tout  à  fait  analogues  à  celle  qui  se  lit  sur  le  camée 
d'Élagabale. 

C'est  ainsi  que  nous  trouvons,  sur  celles  des  pièces  contor- 
niates  qu'ont  publiées  Havercamp  et  Eckhel  (2)  : 

(!)  Lamprid.,  Vita  HelL,  cap.  XH. 

(2)  Havercamp.,  Dissertationes  de  Alex.  M,  numismat»..  ut  et  de  numis  con- 
tomiatis.  —  Eckhel,  Doctrina,  num,  vet.,  t.  VIII,  p.  293. 
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VRse  viNCAS,  homme  tenant  un  fouet. 
EVTTMi  viNCAs,  homme  dans  un  quadrige,  de  face. 
Autre^  homme  tenant  un  cheval  par  la  bride. 
ARTEMrvs  viNCAS,  homme  dans  un  quadrige. 
10HAP4NES  mcAS,  athlète. 
LAURENT!  NicA,  joueur  d'orgue  hydraulique. 
LEAENi  NICA,  hommc  dans  un  quadrige. 
OLVMPi  NiKA,  homme  dans  un  bige,  à  droite. 
PANNONi  NiKA,  homme  dans  un  quadrige,  à  droite. 

PANONONI  NIE  A,  td. 
EYTYMI  NIKA,  trf. 

poMPHi  NIKA,  deux  chevaux  (anneau  du  mus.  de  Florence). 

STEFAN  NIKA,  homme  dans  un  quadrige,  de  face. 
Et  même  le  nom  d'une  femme  :  margarita  vincas,  femme  de- 
bout  tenant  une  couronne. 

Il  est  vrai  que  tous  ces  noms  désignent  les  conducteurs  de 
chars  ou  de  coursiers  ;  mais  nous  trouvons  aussi  sur  ces  con- 
tomiates  le  nom  des  chevaux  :  Mus,  Alliger^  Tyrieins^  Alsan, 
Toxoies  {Tc^ivTtq),  Amor^  Seracusus^Dignus^  SpeciosuSjAchilles^ 
Desidereus,  OspiSy  Niceforus^  Aeropetes,  Botrocalenes,  Accia- 
tus;  ceci  nous  permet  d'appliquer  le  nom  d'Ëpixena  à  Tune 
des  deux  femmes  en  faveur  de  laquelle  était  poussée  une 
exclamation. 

Je  rapprocherai  cette  représentation  du  sujet  qui  se  trouve 
sur  un  vase  de  terre  découvert  à  Xanten,  et  qui  offre  un 
groupe  obscène  accompagné  de  l'inscription  tv  sola  nica  (1). 
L'antiquaire  qui  a  publié  le  vase,  croit  que  nica  est  le  nom  de 
la  femme  :  mais  je  pense  qu'il  y  a  plutôt  là  un  mélange  de 
grec  et  de  latin  comme  dans  les  inscriptions  iohannes  nigas  et 
POMPHI  NIKA  que  j'ai  rapportées  plus  haut. 

Enfin,  cette  apostrophe  approbative,  ce  vivat  lancé  au  vain- 
queur, paraît  tellement  général  dans  l'antiquité,  que  l'on  peut 
croire  que  du  cirque  il  avait  passé  dans  le  langage  habituel, 
et  nous  le  voyons  employer  dans  un  ordre  d'idées  bien  éloi- 

(1)  Antike  erolische  bildwerke  in  Uoubens  Rœmischen  antiquariam  zu  Xanien, 
1839,  lab.  V. 
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gné  assurément  de  la  pensée  qui  présidait  aux  jeux  impurs 
d'Élagabale.  Si  nous  rappelons  que  les  monuments  chrétiens, 
de  toutes  natures,  portent  fort  souvent  Tinscription  'Ir^^sO^ 
XptT:oçvtxa,  c'est  que  cette  notice  est  écrite  dans  un  but  sérieux 
et  que  dès  lors  on  ne  peut  nous  attribuer  aucunement  l'inten- 
tion de  confondre  le  sacré  et  le  profane.  Nous  étudions  ici 
un  fait  historique  avec  toute  la  gravité  que  saint  Clément 
d'Alexandrie  mettait  à  raconter  la  fable  de  Prosymnus. 

Lorsqu'une  des  assertions  de  Lampride  se  trouve  ainsi  vé* 
rifiée  par  l'apparition  fortuite  d'un  monument,  on  peut  regar- 
der comme  certaines  les  autres  parties  de  son  récit.  Nous  ne 
pouvons  plus  nous  refuser  à  croire  à  ces  repas  fabuleux  où 
l'on  voyait  figurer  des  talons  de  chameau,  des  crêtes  arrachées 
à  des  coqs  vivants,  des  langues  de  paons  et  de  rossignols,  des 
légumes  fricassés  avec  des  grains  d'or  et  des  peHes.  Il  faut 
admetti*e  ces  sacrifices  humains,  ce  luxe  funèbre  avec  lequel 
Élagabale  avait  fait  paver  de  pierres  précieuses  une  cour  dans 
laquelle  il  devait  se  précipiter  du  haut  d'une  tour  pour  échap- 
per à  la  mort  infâme  qu'il  prévoyait;  il  faut  donner  place  dans 
l'histoire  à  ces  sanglantes  fantaisies  qui  faisaient  de  chaque 
fête  une  scène  de  membre,  des  lois  une  dérision,  de  l'amitié 
une  souillure,  en  un  mot  à  toutes  ces  hontes  du  peuple  romain. 
«  Se  faut-il  étonner,  dit  M.  de  Chateaubriand,  qu'il  y  eût  alors 
dans  les  catacombes  de  Rome,.dans  les  sables  de  la  Thébaïde, 
un  autre  peuple,  qui,  par  des  austérités  et  des  larmes,  appelât 
la  création  d'un  autre  univers?  » 


VASES  GALLOIS  DE  LA  PUISAYE 


(Extrait  du  tome  II  de  la  Revue  atchéologique, 
l^  partie,  pp.  301-306.) 


C'est  avec  la  plus  grande  circonspection,  sans  doute,  que 
Ton  doit  aborder  Tétude  de  tout  monument  que  sa  provenance, 
jointe  à  Timpossibilité  de  le  rattacher  à  des  œuvres  d'une 
époque  bien  connue,  nous  fait  attribuer  à  priori  à  Tantiquité 
gauloise. 

Il  est  si  facile  d'édifier  des  systèmes  et  d'improviser  des  ex- 
plications en  Tabsence  de  textes  qui  pourraient  seuls  nous 
conduire  à  la  certitude,  que  depuis  un  demi-siëc]e  les  monu-* 
ments  de  la  Gaule  semblent  avoir  eu  le  privilège  de  faire 
éclore  des  travaux  insensés. 

Toutefois,  ces  secours  empruntés  aux  sources  classiques, 
sont  assez  nombreux  pour  nous  permettre  d'espérer  quelques 
résultats  lorsqu'on  voudra  s'en  tenir  aux  moyens  que  la  cri- 
tique avoue.  Après  les  grands  travaux  de  M.  Amédée  Thierry 
sur  l'histoire  proprement  dite  de  la  Gaule,  les  curieuses  re- 
cherches de  M.  Pictet  sur  la  langue  celtique  et  les  belles  publi- 
cations numismatiques  de  M.  L.  de  la  Saussaye,  nous  ont 
montré  combien  l'érudition  saine  et  véritable  pouvait  avancer 
la  solution  des  problèmes  que  soulève  l'archéologie  gauloise. 

Plus  on  étudie,  plus  on  acquiert  la  conviction  de  l'extrême 
simplicité  native  dans  laquelle  vivaient  les  peuplades  qui  cou- 
vraient le  sol  de  notre  pays  avant  l'invasion  romaine.  Agri- 
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culture,  arls,  lillérature,  en  un  mot  toutes  les  acquisitions  élé- 
mentaires de  Tesprit  paraissent  leur  avoir  été  complètement 
étrangères.  Attribuer  aux  Gaulois  des  idées  philosophiques 
arrêtées,  un  culte  régulier  basé  sur  une  savante  symbolique, 
c'est  leur  faire  un  gratuit  honneur,  bien  inutile  à  notre  gloire 
nationale,  et  qui  offre  l'immense  inconvénient  de  reposer  sur 
des  données  imaginaires. 

Rien  dans  les  récits  de  César  et  de  Diodore,  relatifs  aux 
Gaulois,  qui  ne  puisse  s'appliquer  aux  populations  sauvages 
que  les  conquérants  de  l'Amérique  du  nord  ont  successivement 
détruites  ou  refoulées  dans  les  montagnes  et  les  forêts.  Comme 
les  aborigènes  de  l'Amérique,  les  Gaulois  n'avaient-ils  pas 
des  prêtres  qui  cumulaient  les  fonctions  de  magiciens  et  de 
médecins? 

L'appareil  bizarre  du  culte  des  druides,  leur  cérémonial 
mystérieux  paraissent  avoir  captivé  à  un  très  haut  point  l'at- 
tention des  Romains,  grands  amateurs,  comme  on  sait,  de  tous 
les  genres  de  pratiques  religieuses.  Us  introduisirent  donc  en 
Italie  certains  rites  plus  ou  moins  celtiques  qui  leur  servaient 
de  prétexte  pour  se  livrer  à  d'horribles  cruautés.  Dans  une  sa- 
vante dissertation  sur  Sérapis,  M.  Guigniaut  nous  a  fait  voir 
comment  le  culte  étranger  de  ce  dieu  égyptien,  interdit  par 
des  décrets  du  Sénat,  persécuté  par  les  empereurs,  se  maintint 
cependant  à  Rome  pendant  plusieurs  siècles  (1).    ' 

De  même  que  la  superstition  égyptienne,  le  druidisme  ro- 
main fut  réprimé  par  les  empereurs.  Auguste  l'avait  proscrit, 
Tibère  chassa  les  druides  de  Rome  (2),  Claude  abolit  radicale- 
ment, penitiiSj  leurs  pratiques  (3).  Plus  tard,  les  druides  parais- 
sent avoir  joué  dans  l'empire  romain  un  rôle  analogue  à  celui 
des  Zingari  de  notre  moderne  Europe  ;  ils  disaient  la  bonne 
aventure.  Alors  ils  n^étaient  plus  l'objet  des  rigueurs  impé- 

(1)  Le  dieu  Sà^apis  et  son  origine ^  etc.,  dissertation  jointe  au  tome  V  des 
oeuvres  de  Tacite,  publiées  par  M.  Burnouf  ;  p.  26  et  suiv.  du  Urago  à  part, 
iu-8.  Hachette,  1828. 

(2)  Pline,  XXX,  1. 

(3j  «  Druidarum  religionem  apud  GuUos  dirœ  immunitatis,  et  tantam  civibns 
sub  Augusto  interdictam,  penitùs  abolevit.  »  Sueton.,  Ciaud.,  XXV. 
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riales;  ils  semblent,  au  contraire,  avoir  joui  d*un  certain  cré- 
dit. C'est  ainsi  qu'une  druidesse  prédit  à  Alexandre  Sévère  le 
sort  qui  le  menaçait  (1),  et  qu'Aurélien,  qui  se  souvenait  peut- 
être  de  ce  fait,  consulta  des  femmes  de  cette  espèce  sur  les 
destinées  politiques  de  sa  race  (2).  Du  temps  de  Dagobert,  il 
existait  encore  des  adorateurs  de  pierres,  suivant  un  sermon 
de  saint  Éloi  (3);  il  est  probable  que  les  sorciers  perpétuèrent 
cette  idolâtrie  fort  avant  dans  le  moyen  âge. 

C'était  l'introduction  de  rites  secrets  et  sanguinaires  que  l'on 
poursuivait  à  Rome,  où  ils  s'étaient  glissés  sous  le  couvert 
d'une  religion  étrangère,  et  nous  ne  pensons  pas  que  les  con- 
quérants de  la  Gaule  aient  détruit  dans  ce  pays  les  monuments 
érigés  avant  leur  arrivée,  par  cela  seul  qu'ils  auraient  été  con- 
sacrés à  la  religion  des  Gaulois.  Ce  serait  contraire  à  tout  ce 
que  nous  savons  de  leur  tolérance  dans  le  reste  du  monde.  S'ils 
dépouillèrent  la  Grèce  et  l'Egypte  des  statues  et  des  obélisques 
dont  ils  ornaient  la  ville  éternelle,  parce  que  c'étaient  des 
objets  d'art  qu'ils  admiraient  vivement,  ils  n'avaient  pas  le 
même  motif  pour  enlever  les  dolmem  et  les  menhirs  grossiers 
qu'ils  avaient  trouvés  chez  nous. 

C'est  donc  avoir  recours  à  un  mauvais  prétexte  que  d'attri- 
buer  l'indigence  où  nous  sommes  d'édifices  ou  d'objets  d'art 
dignes  de  ce  nom,  appartenant  à  l'époque  celtique,  aux  efforts 
qu'auraient  faits  les  Romains  pour  effacer  jusqu'aux  dernières 
traces  du  culte  druidique.  Nous  devons  avouer  que  nos  ancê- 
tres édifièrent  peu  et  qu'encore  leurs  œuvres  étaient  grossières. 
Si  Ton  nous  objecte  certaines  copies  des  monnaies  grecques 
d'or  qui  sont  évidemment  de  travail  gaulois,  nous  répondrons 
que  la  contrefaçon,  quelque  habile  qu'elle  soit  (et  celle  des 
philippes  (for  est  bien  loin  d'être  telle),  n'implique  nullement 
le  fait  de  la  civilisation.  La  contrefaçon  est  un  talent  de  sau^ 
vages,  et  l'on  sait  que  certaines  tribus  de  Kabyles,  errants 

(1)  «  Mulier  Dniias  eunU  exclamavit  gallico  semione  :  Vadas,  nec  Tictoriaoi 
speres,  nec  mîliti  luo  credas.  »  Lamprid.,  Alex,  Sever.^  c.  LX. 

(2)  «  Aarelianum  Gallicanas  consuluisse  druidas,  sciscitantem,  utrum  apud 
ejas  posteros  imperium  permaneret?  »  Flav.  Vopisc,  Aurelian.f  c.  XUV. 

(3)  S.  AugusUn.  Opéra,  tom.  VI,  Appendix,  p.  268,  B. 

T.  II.  iO 
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dans  les  rochers  de  TAtlas,  possèdent  les  plus  adroits  faux 
monnayeurs  de  notre  temps. 

Tout  grossiers  qu'ils  sont,  les  monuments  gaulois  doivent 
être  décrits  avec  soin  ;  la  barbarie  même  a  ses  degrés  qui  au- 
torisent une  classification,  et  peuvent  fournir  un  chapitre  à 
l'histoire  de  l'esthétique  universelle. 

Nous  avons  vu  maintes  fois  des  fragments  de  poterie  très 
imparfaite,  pétrie  à  la  main  et  sur  laquelle  nulle  trace  régu- 
lière ne  révélait  l'action  du  tour;  ces  fragments  découverts 
avec  des  armes  de  silex,  appartenaient  bien  certainement  à  la 
période  gauloise  antéromaine,  et  précèdent  dans  Téchelle  chro- 
nologique les  poteries  rouges  dont  l'histoire  est  encore  à  faire. 
Nous  ne  pensons  pas  que  Ton  ait  jusqu'à  présent  publié  de 
vases  de  l'espèce  de  ceux  que  nous  allons  faire  connaître,  el 
qui,  autant  que  nous  le  pouvons  croire,  n'ont  encore  été 
observés  qu'en  un  seul  lieu. 

Dans  cette  partie  du  Gàtinais  appelée  la  Puisaye,  sur  les 
bords  du  Loing,  existe  une  vallée  toute  couverte  de  bois  et 
d'étangs,  au  centre  de  laquelle  se  voient  les  restes  de  l'abbaye 
de  Moutier  où  vécut  le  célèbre  Raoul  Glaber,  et  que  domine 
la  tour  de  Saint-Sauveur.  Un  savant  antiquaire  de  ce  pays, 
M.  Paultre  des  Ormes  qui,  depuis  bien  des  années,  recueille 
avec  le  plus  louable  zèle  tous  les  documents  propres  à  éclaircir 
l'histoire  de  la  localité,  a  remarqué  dans  la  vallée  du  Loing, 
et  le  plus  souvent  au  milieu  des  bois,  de  petites  enceintes 
quadrilatères  formées  de  mui*s  en  pierres  sèches,  et  de  peu  de 
hauteur.  Dans  chacune  de  ces  enceintes  se  trouve  un  vase  de 
pierre,  complet  ou  fraggienté,  plus  ou  moins  régulier,  mais 
présentant  toujours  la  même  particularité,  c'est-à-dire  deux 
gouttières  creusées  dans  le  bord,  vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  el 
destinées  certainement  à  vider  le  contenu  du  vase  que  sa  ma- 
tière rendait  lourd  et  par  conséquent  difficile  à  renverser.  Le 
premier  des  vases  que  nous  figurons  ici  est  de  grès  ferrugineux  ; 
il  a  28  centimètres  de  diamètre  et  lo  de  hauteur  (1)  ;  il  provient 

(1)  Dans  les  gravures  que  uous  publions  ici  tous  les  vases  sool  réduits  dV 
près  uue  échelle  commune;  on  peut  donc  parfaitement  juger  de  leur  rapport. 
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de  Mouticr.  Los  fragments  qui  l'accompagnent  sont  de  calcaire 
el  furent  recueillis  près  de  Saint-Sauveur. 


'W 


Le  vase  suivant,  un  des  plus  beaux  de  la  collection  de  M.  des 
Ormes,  a  été  trouvé  aux  Laurets,  lieu  voisin  de  Saint-Sauveur, 
par  un  ouvrier  qui  fouillait  une  enceinte  quadrilatère  et  à  qiii 
le  savant  antiquaire  avait  recommandé  d'extraire  avec  pré- 
caution le  vase  qui  devait  infailliblement  se  rencontrer  en  cet 
cndi'oit. 


Les  anses  sont  bien  délacliées,  et  la  panse  ne  manque  pas 
d'une  certaine  élégance. 


Un  autre  vase  taillé  dans  le  grès  comme  le  précédent,  pré- 
sente, au  lieu  d'anses,  deux  espèces  de  contreforts  assez  dif' 
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fîcilcs  ji  tenir  cl  qui  semblent  destinés  à  Figurer  symétrique- 
ment avec  les  bases  des  deux  gouttières.  Lorsque  ce  vase  est 
mouillé,  on  aperçoit  au  fond  une  teinte  rougeAtre  qui  donne 
lieu  de  supposer  qu'il  avait  été  imbibé  d'une  liqueur  rouge, 
peut-être  de  sang.  Il  acte  trouvé  au  bas  de  la  montagne  de 
Saint-Sauveur  près  de  Péreuse,au  Heu  nommé  Morparé  {mons 
réparât  us). 

Le  quatrième  vase  provient  de  Toucy  ;  par  sa  forme,  sa 
matière,  ses  dimensions,  il  se  rapproche  tout  à  fait  des  deux 


précédents.  Tous  ces  vases,  comme  on  le  voit,  ont  dû  servir 
au  même  usage  sacré  ou  profane,  et  tous  doivent  appartenir  à 
peu  de  chose  près  h  la  même  époque.  Nous  ferons  connaître 
en  dernier  lieu  un  vase  de  calcaire  très  blanc,  de  38  centi- 
mètres de  diamètre  sur  21  de  hauteur,  que  M.  des  Ormes  s'est 
procuré  à  Moutier,  Les  anses  de  celui-ci  ne  sont  pas  delà- 
chéos  mais  seulement  indiquées;  la  sculpture  qui  orne  la  face 
antérieure  est  assez  line  et  indubitablement  antique.  On  y 


remarque  des  branches  de  chêne  avec  leur  glands,  décoration 
qui  s'accorde  parfaitement  avec  ce  que  nous  savons  des  idées 
religieuses  des  Gaulois.  Au  centre  ligure  une  fleur  de  lis  sur 
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la  présence  do  laquelle  on  pourrait  se  fonder  pour  refuser  k 
l'antiquité  le  monument  sur  lequel  elle  est  tracée.  Nous  allons 
au-devant  de  cette  objection  en  rappelant  que  la  fleur  de  lis 
parait  fréquemment  sur  les  monnaies  de  la  Gaule.  M,  Rey, 
dans  un  article  inséré  dans  la  Jtevue  numismatique  (1),  en  a 
réuni  vingt-quatre  variétés.  Ce  vase,  dont  la  partie  postérieure 


est  taillée  à  facettes,  nous  paraît  le  plus  moderne  de  tous  ;  il 
a  dû  évidemment  servir  au  même  usag;e  que  tes  précédents, 
mais  son  style  dénote  l'influence  romaine,  déjà  devenue  puis- 
sante. 

Que  ces  vases  soient  purement  gaulois,  ou  gallo-romains, 
il  est  constant  qu'ils  sont  antiques,  qu'ils  font  partie  d'un  ar- 
rangement systématique  puisqu'ils  se  trouvent  toujours  dans 
Teaceinte  de  pierres  sèches;  que  jusqu'à  présent  on  ne  connaît 
d'analogues  dans  aucun  musée.  La  science  archéologique  est 
donc  redevable  envers  M .  Paultre  des  Ormes  d'une  acquisition 
très  intéressante  sur  laquelle  nous  nous  bornons  aujourd'hui 
à  appeler  l'attention  des  antiquaires  spéciaux  en  réclamant 
de  leur  part  l'indication  de  faits  qui  pourraient  se  rattacher  à 
cette  question. 

(t)  T.  II,  1331,  p.  is-2a.  pi.  I. 
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BELLÉROPHON 


(«) 


(Extrait  du  tome  XVII  des  Annales  de  V Institut  archéologique,  1845, 

pp.  227-233  [Mon.,  l.  IV,  pi.  XXI] .) 


Quelle  que  soil  l'origine  des  idées  que  représente  le  mythe 
de  Bellérophon,  il  est  constant  que  de  très  bonne  heure  ce 
mythe  a  reçu  une  forme  tout  hellénique,  et  que,  raconté  avec 
complaisance  par  Homère,  il  a  joui  dans  toute  lantiquité  du 
privilège  d'inspirer  les  artistes  et  les  écrivains.  Celte  faveur 
ne  doit  pas  être  attribuée  seulement  à  l'intérêt  qui  s'attache 
partout  aux  épisodes  iliaques  ;  on  doit  reconnaître  que  l'his- 
toire aventureuse  de  Bellérophon  est  d'une  essence  particu- 
lièrement dramatique,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  ; 
fondée  sur  l'appréciation  de  passions  et  de  sentiments  natu- 
rels (2),  cette  histoire  n'emprunte,  dans  ses  développements, 
que  la  part  de  merveilleux  strictement  inhérente  à  l'âge  qui 
l'a  vu  mettre  en  circulation  ;  elle  présente  encore  le  tableau 
éternellement  touchant  de  la  vertu  calomnieusement  accusée 
et  triomphant  après  une  série  d'exploits  héroïques.  D'un  autre 

(1)  Le  vase  peint  que  Ton  décrit  ici  a  été  trouvé  &  Ruto  et  déposé  au  musée 
de  Naples,  où  M.  le  duc  de  Luynes  Ta  fait  dessiner.  C*est  une  amphore  a 
volutes. 

(2)  Euripide,  qui  composa,  dans  la  3«  année  de  la  88"  olympiade,  nne  tra- 
gédie de  Bellérophon,  où,  très  probablement,  Tamour  d'Antéa  occupait  une 
large  place,  avait,  dans  la  4«  année  de  la  87°  olympiade,  fait  représenter  Bip- 
polyte,  pièce  dans  laquelle  Phèdre  joue  un  rôle  ideutiquo.  —  L'aventure  de 
Joseph  et  de  la  femme  de  Pétéphré,  célèbre  dans  le  monde  sémitique,  n*est 
pas  moins  célèbre  dans  TEurope  chrétienne. 
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côlé,  le  sens  mystique  que  comporte  la  fable  do  Bellérophon, 
ofTre  une  occasion  de  plus  de  lui  donner  place  sur  les  monu- 
ments religieux,  entre  autres  sur  ceux  dont  la  destination  est 
funéraire. 

On  connaît  assez  les  scènes  d  adieux  que  représentent  des 
peintures  céramographiques.  Tantôt  c*est  le  départ  de  Cas- 
tor (1),  tantôt  Hector  montant  sur  son  char  et  quittant  Priam 
et  Andromaque  qui  lui  présente  le  petit  Astyanax  (2);  ou  bien 
encore  Amphiaraiis  qui  prend  congé  d'Ériphyle  (3).  Dans  cette 
dernière  composition,  le  devin  argien  sait  d'avance  le  sort 
qui  Tattend.  Il  ne  représente  donc  que  la  puissance  inévitable 
de  la  destinée. 

La  scène  que  nous  montre  le  vase  dont  nous  allons  donner 
la  description,  exprime,  d'une  façon  plus  exacte,  Tétat  com- 
mun des  mortels  qui  partent  sans  savoir  quel  danger  les  attend 
sur  une  autre  rive. 

C'est  assez  dire  que  nous  croyons  voir  ici  le  jeune  fils  de 
filaucus  au  moment  où,  prêt  à  se  rendre  en  Lycie,  il  reçoit  de 
Prœtus  les  tablettes  fatales  qui  doivent  assurer  sa  perte. 

Bellérophon  est  représenté  sous  les  traits  d'un  éphèbe  aux 
cheveux  courts;  une  légère  draperie  passe  derrière  son  corps 
et  retombe  sur  chacun  de  ses  bras  ;  il  tient  deux  lances  de  la 
main  gauche;  de  la  droite,  il  saisit  les  tablettes  (î^va?  irrjy,Ti;) 
que  lui  présente  Prœtus,  debout  et  barbu,  à  demi  enveloppé 
dans  un  manteau  et  appuyé  sur  un  bâton  incliné. 

De  l'autre  côté,  une  femme  assise  sur  un  siège  à  dossier, 
vêtue  d'une  tunique  talaire,  recouverte  en  partie  d'une  courte 
draperie  à  bordure,  le  cou  et  les  bras  ornés  d'un  collier  et 
d'anneaux,  le  front  paré  d'un  bandeau,  semble  attirer  sur  son 
visage,  par  un  mouvement  do  la  main  droite,  un  voile  posé 
sur  sa  tête,  et  qui  retombe  sur  ses  épaules.  Cette  action  qu 

(!)  J.  Roalez,  BuUet.  de  PAcad.  royale  de  Bruxelles,  l.  VU,  i^  part.,  p.  114. 

(2)  J.  de  Wilte,  Descript.  des  vases  proven.  de  VÉlrurie,  1837,  p.  89,  n»  142. 
—  Un  autre  vase  avec  variantes  est  décrit  par  J.-J.  Dubois,  Notices  d^une  coll, 
de  vas.  antiq,  provenant  des  fouilles  faites  en  Étrurie  par  feu  le  prince  de 
Canino,  1843,  p.  30,  n»  105. 

(3  J.  Ronlcz,  Ann,  deVInst.  arch.,  t.  XV,  p.  206. 
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dénoie  l'intenlion  de  se  cacher,  nous  parait  une  indication 
matérielle  de  la  dissimulation  avec  laquelle  la  reine  Antéa(ou 
Sthénébœa)  (1),  accomplit  sa  vengeance.  Derrière  laprincesse, 
une  suivante  également  vêtue  d'une  tunique  talaire,  soutient 
un  flabellum.  Cet  accessoire  d'aspect  oriental  pourrait  auto- 
riser une  explication  diiïérente  pour  la  composition  qui  nous 
occupe.  Si  Ton  n'admet  pas  qu'en  Italie,  à  Rubi,  et  à  l'époque 
relativement  assez  basse  à  laquelle  a  été  fabriquée  l'amphore 
du  musée  de  Naples,  on  a  pu  transporter  en  Argolide  un  attri* 
but  asiatique  de  la  royauté  (2),  il  faudrait  de  toute  nécessité 
voir  dans  la  princesse  assise,  non  plus  Antéa,  mais  Philonoé 
(ou  Anticlia)  (3)  sa  sœur,  fille  d'Iobatës.  Ce  serait  alors  le  roi  de 
Lycie,  et  non  point  Prœtus,  qui  serait  placé  vis-à-vis  deBellé- 
rophon,  des  mains  de  qui  il  recevrait  les  tablettes  accusatrices. 

Nous  devons  dire,  en  soumettant  cette  seconde  interpréta- 
tion au  lecteur,  qu^elle  ne  nous  semble  pas  la  meilleure.  En 
eiïet,  si  Bellérophon  remettait  les  tablettes  au  lieu  de  les 
recevoir,  son  attitude  serait  fort  différente.  Nous  connaissons 
d*ailleurs  deux  amphores  de  Nola  et  de  Vulci  (4)  qui  repré- 
sentent l'arrivée  du  héros  corinthien  chez  lobatës  ;  or,  dans 
ces  peintures,  le  roi  de  Lycie  est  couvert  d'un  riche  manteau 
et  ne  ressemble  en  aucune  façon  au  personnage  barbu  que 
nous  avons  nommé  Prœtus.  On  nous  accordera  aussi  que  la 
femme  assise,  éventée  par  une  esclave,  donne  bien  moins 
l'idée  d'une  jeune  fille  que  d'une  reine  et  d'une  femme  capable 
de  concevoir  la  passion  qui  a  rendu  Antéa  célèbre. 

Les  galets  et  la  touffe  d'algues  qui  occupent  le  premier  plan 
ne  sauraient  être  d'aucun  secours  pour  lever  nos  doutes  ;  ils 
semblent  faire  allusion  à  la  traversée  de  Bellérophon,  et  n'in- 
diquent pas  d'une  façon  précise  l'arrivée  plutôt  que  le  départ. 

(1)  Homère  (//.,VI,  1 55)  nomme  la  princesse  Antéa  ;  suivant  Apollodore  (1, 9, 3), 
les  tragiques  rappelaient  Sthénébœa. 

(2)  On  trouve  le  parasol  et  le  chasse-mouche  dans  les  bas-reliefs  de  Persépolis 
(Ker  Porter,  t.  I,  pi.  48),  et  même  dans  ceux  que  Fellows  a  rapportés  de  Lycie. 

(3)  Philonoé  suivant  Apollodore  (II,  8,  2\  et  Anticlia  dans  le  scholiaste  de 
Pindare,  ad  Oiymp.,  XIII,  61. 

(4)  J.  de  Witte,  Catal.  Durand,  n»»  247  et  317.  Cf.  Millin,  Galène  myth., 
no<  392  et  293. 
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En  avant  de  la  princesse  assise,  Fartiste  a  placé  un  petit  chien, 
qui  ne  paraît  pas  avoir  le  moindre  rapport  avec  Taclion  géné- 
rale, et  qui  d'ailleurs,  se  retrouvant  sur  d'autres  vases  de 
même  fabrique  mêlé  à  des  scènes  auxquelles  il  est  également 
étranger,  doit  être  regardé  comme  un  caprice  du  peintre.  Re- 
marquons simplement  que  cet  animal,  auquel  sa  race  ne  per- 
met pas  d'attribuer  un  caractère  mythologique  (1),  est  tout  à 
fait  semblable  à  celui  qui  se  voit,  accompagné  de  quelques  ca- 
ractères étrusques,  sur  certaines  monnaies,  de  bronze  et  de 
petit  module,  jusqu'à  présent  fort  difficiles  à  classer  (2). 

Homère,  dans  le  récit  des  exploits  de  Bellérophon,  tel  qu'il 
lo  place  dans  la  bouche  de  Glaucus,  petit-fils  du  héros,  ne 
mentionne  pas  l'intervention  de  Pégase  ;  mais  la  tradition  qui 
fait  jouer  un  rôle  considérable  à  cet  animal  divin,  lors  du  com- 
bat contre  la  Chimère,  est  fort  ancienne,  puisque  Hésiode  déjà 
lui  donne  place  dans  sa  Théogonie;  après  avoir  cité  les  deux 
vers  d'Homère  qui  contiennent  la  description  du  monstre 
lycien  : 

np6<r6e  )i«DV,  oiciOev  Sk  Spàxoiv,  |il<T<nj  Sa  Xt|iaipa, 
Aetvov  àîTOicveîouaa  «vpoç  |ilvoç  at9o(iivoeo. 

Hésiode  ajoute  aussitôt  : 

Tt^v  i^àv  n^yavo;  etXe  %ol\  e<rOXoc  BsyXEpoçivTTi;  (3). 

A  cette  époque  reculée  le  frère  de  Chrysaor  semble  avoir  une 
part  active  dans  le  combat;  plus  tard,  il  est  réduit  par  ApoUo- 
dore  au  rôle  ordinaire  d'un  cheval  de  bataille.  Sans  prétendre 
donner  une  grande  importance  à  cette  remarque,  nous  dirons 
que  le  tour  de  phrase  d'Hésiode  rappelle  ces  antiques  concep- 
tions orientales,  suivant  lesquelles  les  animaux  composés  ou 
naturels,  symbolisent  les  luttes  antéhistoriques  de  certaines 

(1)  Le  chien  infernal  qui  accompagne  Mercure  (Dubois,  Vases  CaninOf  n«  14); 
le  chien  de  Crète  (J.  de  Wilte,  Catal,  Durand^  n©  262,  cf.  Revue  mtmism, 
de  1840,  p.  188  et  suiv.)»  ^^  chien  d'Anacréon  (S.  Birch,  Archeologia,  t.  XXXf, 
p.  257),  sont  de  taille  haute  et  effilée.  Ce  sont  des  animaux  de  noble  race. 

(2)  Marchi  et  Tessieri,  V^Es  grave,  tav.  di  supplemento,  class.  UI,  n»  6. 

(3)  Theog,,  523-5.  La  citation  des  deux  vers  d'Homère  semble  prouver  que 
c'est  à  ïlliade  que  les  premières  notions  de  Bellérophon  étaient  dues,  chez  les 
Grecs  du  moins. 
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races  humaines  (1).  11  n'est  pas  étonnant  qu'Apollodore  ainsi 
que  ses  contemporains  n'aient  nullement  eqtrevu  un  fait  qui 
n'était  plus  en  harmonie  avec  les  idées  des  mythographos 
rationalistes.  Les  monuments  sont  là  d'ailleurs  pour  nous 
prouver  que  les  peintres  et  les  sculpteurs  avaient  depuis  long- 
temps figuré  Pégase  servant  de  monture  à  Bellérophon  (2); 
idée  conforme  au  génie  grec. 

Dans  tous  les  cas,  le  cheval  divin  n'apparaît,  tant  dans  les 
textes  que  dans  les  compositions  des  artistes,  qu'en  Lycie  et  au 
moment  où  ce  héros  va  combattre  la  Chimère.  Nous  entendons 
parler  des  récits  suivis  ;  car,  à  côté  de  cela  nous  trouvons  des 
traditions,  sans  indications  chronologiques,  qui  donnent  h 
croire  que  Bellérophon  avait  possédé  Pégase  avant  mémo 
d'avoir  quitté  l'Achaïe.  C'est  ainsi  que  Strabon,  rapportant 
l'opinion  des  Corinthiens,  dit  que  Pégase  fut  pris  par  le  jeune 
héros  alors  qu'il  s'abreuvait  dans  la  fontaine  Pirène  (3).  Une 
monnaie  de  bronze  frappée  sous  la  domination  romaine,  repré- 
sente Bellérophon  domptant  son  coursier  ailé  devant  la  porto 
de  Corinthe  (4).  En  Béotie,  la  source  Hippocrène  lui  devait 
aussi  son  origine  (5).  Ces  citations  suffisent  pour  faire  voir 
qu'avec  le  temps  les  prétentions  locales  étaient  intervenues 
pour  accroître  singulièrement  la  donnée  primitive;  il  a  dû  en 
effet  arriver  pour  Bellérophon,  comme  pour  la  plupart  des 


(1)  Le  combat  du  lion  et  du  taureau,  des  griffons  et  des  Ârimaspes,  des 
grues  et  des  pygmées  ;  le  rapprochement  est  autorisé,  maintenant  qu*il  paraît 
certain  que  la  langue  des  Lyclens  est  d'origine  arienne. 

(2)  Millingen,  Ane.  uned,  mon,.  Séries  H,  pi.  III.  Les  bas-reliefs  de  terre 
cuite  de  la  collection  Burgon.  —  Ch.  Fellows,  An  account  of  discoveries  in 
Lycia,  1841,  p.  136.  —  Médaille  autonome  de  Ck)rinthe.  Millingen,  Médailles 
grecques  inédites,  pi.  H,  n»  18.  —  Médaille  autonome  de  Veseris.  MiUingen, 
Ane,  coins  of  gr.  cit.  and  kings,  pL  II,  n®  8.  ~  Une  belle  intaille,  représentant 
le  héros  casqué  monté  sur  Pégase,  est  publiée  par  M.  Hase,  Leonis.  Diac.  hist., 
1819,  p.  271,  explic,  p.  xxii,  etc. 

(3)  Strab.,  Geogr^^Wv,  VIII.  —  Pégase  8*abreuvant  au  pied  de  TAcrocorinthe 
en  présence  de  la  Nymphe  se  voit  sur  un  beau  vase  d'argent  à  reliefs,  prove- 
nant de  Berthouviile.  Voy.  Mém,  sur  la  coll.  de  vases  antiq.,  par  Aug.  Lèpre- 
Tost,  pi.  VIII,  n»  1.  —  Cf.  aussi  la  médaille  de  Corinthe  avec  le  même  type. 
MiUingen,  Médailles  inéd,,  pi.  II,  n»  21. 

(4)  Eckhel,  Doct,  num,  vet.,  t.  II,  p.  238.  Voyez  Morell.,  Fam.  Tadia. 

(5)  Pausanias,  II,  31,  319,  et  TX,  31,  3. 
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personnages  mythologiques  et  même  historiques,  que  les  faits 
devinrent  plus  abondants  et  plus  précis  à  mesure  que  Ton  s'é- 
loignait davantage  de  l'époque  à  laquelle  il  en  avait  été  ques- 
tion pour  la  première  fois. 

C'est  ainsi  que  s'explique,  à  notre  avis,  la  présence  de  Pé- 
gase dans  ]a  scène  de  départ  que  nous  décrivons  ;  elle  sert  en 
outre  à  caractériser  Bellérophon,  et  l'on  sait  que  chez  les  ar- 
tistes de  Tantiquité  cette  considération  devait  l'emporter  de 
beaucoup  sur  les  notions  de  temps  et  de  lieu. 

Le  casque  conique,  presque  ovoïde,  placé  au-dessus  du 
cheval,  indique  encore  les  combats  contre  la  Chimère,  les 
Solymes,  les  Amazones.  On  a  donc  réupi  ici  les  symboles 
rappelant  plusieurs  phases  de  la  vie  du  héros. 

Notre  intention  n'est  pas  de  nous  étendre  davantage  sur  cet 
épisode  du  mythe  de  Bellérophon.  M.  le  duc  de  Luynes  a 
donné  dans  ce  recueil  une  savante  notice  sur  l'assimilation  du 
héros  corinthien  avec  Persée  (1);  tout  ce  qui  concerne  le  ca- 
ractère et  la  valeur  mythologique  de  ces  deux  personnages  se 
trouve  exposé  dans  V Histoire  des  religions  de  Fantiquité  de 
Creuzer.  L'éminent  érudit  qui  a  su  rendre  lumineuse  la  tra- 
duction de  cet  ouvrage  nous  promet  de  nouveaux  détails  dans 
les  notes  et  éclaircissements  auxquels  il  met  la  dernière  main. 
C*est  de  M.  Guigniaut  que  nous  attendons  maintenant  la  solu- 
tion des  difficultés  que  les  dissertations  de  Banier  et  de  Fré- 
ret  (2)  n'ont  pas  réussi  à  résoudre,  mais  sur  lesquelles  les 
récentes  découvertes  faites  en  Lycie  doivent  jeter  quelque 
lumière  (3). 

(1)  Ann,  de  Vlnst.  arch,,  VI,  p.  311. 

(2)  Mém  de  tAcad.  des  irucr.y  t.  VII,  p.  69  et  83. 

(3)  Quoique  le  déchiffremeat  des  luscriptions  lycieunes  soit  loia  d'être  com- 
plet encore,  cependant  on  en  sait  assez  sur  ce  sujet  pour  qu*il  soit  permis 
d'affirmer  que  la  langue  de  ces  inscriptions  est  un  dialecte  du  zend.  A  ce 
point  de  yue,  certaines  comparaisons  liistoriques  ne  penvent-elles  pas  devenir 
fécondes?  Par  exemple,  le  passage  de  Plutarque  (Afora/ia,  De  virtut.  mulier.  IX) 
qui  raconte  de  quelle  manière  les  femmes  lyciennes  forcèrent  Bellérophon 
à  faire  rentrer  la  mer  dans  son  lit,  ne  peut-il  pas  être  rapproché  de  ce  que 
Justin  (lib.  I,  c.  vi,  13),  rapporte  de  Taction  tout  à  fait  identique  des  femmes 
perses,  et  n'y  a-t-il  pas  là  un  indice  de  communauté  de  race  ? 
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SUH   UNE 


INSCRIPTION  LATINE  INÉDITE 


(Extrait  du  tome  XVIII  (1846)  des  Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  France^  pp.  262-268.) 


Un  cultivateur  du  Forez,  en  labourant  son  champ  situé  à 
Marclop,  dans  la  commune  de  Saint-Laurent  la  Conche,  à 
8  kil.  et  demi  au  sud  de  Feurs  (que  Ton  croit  être  l'antique 
Forum  Segusiavorum),  découvrit,  au  mois  de  février  1846, 
une  plaque  de  bronze  portant  une  inscription  funéraire  conçue 
ainsi  (1): 


SEX>IVL>LVCANO>IIVIR 

CIVITAT^SEGVSIAVOR 

APPARITOR&S^LIB 


» 


TITTIUS  SACERDOTALI  C    ETTINUS 

C0CILLU8  CASURIM'S 

ARDA  ATTICUS 


Nous  avons  pu  examiner  une  excellente  empreinte  prise  sur 
le  monument,  par  M.  Tabbé  Renon,  et  adressée  par  lui  à  la 
Société  royale  des  Antiquaires  de  France,  et  nous  devons  dire 
que,  bien  que  très  courte,  Tépitaphe  ne  nous  en  a  pas  moins 
paru  fort  digne  d'attention. 

(!)  V.  p.  159. 
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L'inscription,  qui  paraît  avoir  été  gravée  au  i®'  siècle  <Ic 
notre  ère,  contient  les  noms  d'un  personnage  appelé  Scxlus 
Julius  Lucanus,  duumvir  de  la  cité  (c'est-à-dire  du  pays)  des 
Ségusiaves.  Ce  titre  de  duumvir  ne  suffirait  pas  pour  nous 
faire  connaître  à  quel  ordre  appartenait  S.  J.  Lucanus;  aussi 
les  consécrateurs  du  monument  ont-ils  jugé  nécessaire  d'a- 
jouter après  coup  le  mot  sacerdotali,  qui  est  tracé  par  une 
main  inhabile  et  en  caractères  grossiers,  tout  à  fait  différents 
de  ceux  qui  composent  le  reste  de  Tinscription  (i).  Gel 
adjectif,  très  rare  dans  Tépigraphie  latine,  tout  en  nous  fai- 
sant savoir  que  les  fonctions  du  mort  se  rattachaient  au  culte, 
n'est  pas  cependant  assez  défini  pour  nous  éclairer  sur  le  rang 
qu'il  servait  à  exprimer. 

Les  six  personnages  qui  ont  dédié  le  monument  funéraire  à 
la  mémoire  de  S.  J.  Lucanus,  c'est-à-dire  Tittius,  Cocillus, 
.'^rda,  Cettinus,  Casurinus,  Atticus,  étaient  probablement  des 
Gaulois  comme  leurs  noms  l'indiquent  assez,  à  l'exception 
pourtant  du  dernier  d'entre  eux  qui  pouvait  être  originaire  de 
la  Grèce,  ou  du  moins  descendre  de  quelque  esclave  amené 
de  cette  contrée.  Le  nom  Arda  se  lit  sur  trois  variétés  de 
monnaies  gauloises  dont  les  types  sont  imités  de  ceux  de 
deniers  consulaires  romains  et  que  leur  style  permet,  nous  le 
croyons,  d'attribuer  à  la  Lyonnaise  (2).  Jusqu'à  présent  on 


(1)  H  serait  possible  que  rinecriptioti  ait  été  gravée  à  Lugdununi  ou  a 
Forum  Segusiavoruui,  et  que,  l'artiste  ayant  oublié  le  mot  sacerdotali^  le» 
consécrateurs  aient  été  obligés  de  faire  tracer  ce  mot  par  un  ouvrier  de 
leur  petite  localité,  dans  le  seul  endroit  de  la  plaque  de  bronze  qui  fût  resté 
libre. 

(2)  Mionnet  n'a  pas  décrit  ces  médailles.  Voyez  Atlas  de  la  Numismatique 
fjauloise,  de  Lelewel,  pi.  IX,  n»»  31,  32,  33  et  31. 

La  première  de  ces  monnaies  porte  pour  type  une  tête  de  Vénus  et  parait 
copiée  d'un  denier  de  la  famille  Julia. 

La  seconde  (n^  32)  représente  une  tète  â  barbe  pointue  semblable  â  celle 
que  nous  connaissons  sur  les  deniers  des  familles  Terentia,  MetUia,  Memmia, 
Pompeia,  et  au  revers,  un  cavalier,  type  emprunté  aux  deniers  de  la  famille 
Marcia. 

La  troisième  (u*»  33,  34)  montre  une  tête  couverte  d'une  peau  de  chèvre  qui 
se  remarque  sur  les  deniers  des  familles  Papia,  Roscia,  ^fettiaJ  Thoria  et  Pro- 
viliat  et  qui  est  reconnue  par  tous  les  uumismatistes  pour  une  représentation 
de  Juuou  Sospita. 
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n'avait  pu  savoir  si  ce  mot  ARDA  était  un  nom  d*homme  ou 
de  ]ieu;  s'il  était  complet  ou  abrégé,  car  fort  souvent  les 
monnaies  galloises  présentent  des  noms  qui  ne  sont  pas  dans 
leur  entier  ;  Tinscription  de  Marclop  lève  tous  les  doutes  que 
Ton  pourrait  concevoir  à  cet  égard,  car  tous  les  noms  étant 
au  nominatif  et  complets,  il  n'est  pas  permis  de  croire  que 
celui  d'Arda  déroge  à  la  forme  adoptée.  Ces  six  personnages 
prennent  le  titre  à'Appantores  lib,  qu'il  faut,  nous  le  pensons, 
lire  :  Apparitores  libertin  et  traduire  par  les  affranchis  appari- 
teurs. C'est  en  effet  dans  le  Columbarium  des  affranchis  de 
Livie  (1)  que  l'on  a  retrouvé  une  inscription  contenant  le  titre 
à' Apparitores  sacfis.  Il  est  fort  probable  que  telle  était  aussi  la 
profession  des  six  consécrateurs,  puisque  le  duumvir  leur 
patron  était  de  l'ordre  sacerdotal. 

Deux  autres  inscriptions  découvertes,  Tune  à  Rome,  à 
la  porta  Capena  (2),  l'autre  à  Vérone  (3}  nous  montrent  le 
titre  d'appariteur  attribué  à  des  personnages  de  condition 
servile. 

On  a  pu  remarquer  que,  dans  l'inscription  qui  fait  l'objet  de 
cette  notice,  le  nom  de  la  cité  est  écrit  Segusiavor  pour  civitas 
Segusiavorum,  et  cette  circonstance  contribue  à  rendre  tout  à 
fait  intéressante  l'inscription  qui  la  fournit.  En  effet,  la  mon- 
naie d'argent  frappée,  vers  la  fin  de  l'autonomie  gauloise,  par 
les  peuples  du  pays  où  fut  retrouvée  notre  inscription,  porte 
pour  légende,  autour  d'une  tète  casquée  :  SEGVSIAV.  S.  et 
l'on  avait  cru  devoir  séparer  le  Y.  du  mot  Segtisia  (4),  tandis 
que  maintenant  nous  sommes  autorisé  à  lire  Skgusiava  S€Uu'' 
taris  (je  donne  cette  épithëte  sans  garantir  son  appropriation). 
Cette  leçon  n'est  pas  un  fait  isolé,  puisque  dans  le  Musée  de 

(1)  Orelli,  Inscriptiones,  n^  2974. 

(2)  Marini,  Atti,  p.  675.  Orelli,  n»  3202. 

(3)  Maffei,  Mus.  Ver.,  116,  2.  Orelli,  n«  3219. 

(4)  Voyez  pour  TeipHcatioD  du  revers  de  cette  monnaie  la  eavaote  descrip- 
tion des  médailles  gauloises  de  la  Bibliothèque  Royale  que  Tient  de  publier 
notre  collègue  M.  Duchalais,  p.  130.  Ce  revers  représente  Hercule  consacrant 
sa  massue,  près  de  Télesphore.  La  tète  du  droit  doit  être  celle  de  Minerve  Me- 
dica;  ce  qui  donne  quelque  apparence  de  rt'alité  à  Texplication  de  la  lettre  S, 
par  saiutaris. 
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Toulouse  il  existe  une  inscription,  découverte  à  Bagnères  de 
Luchon  et  ainsi  conçue  (I)  : 


NYMPHIS 

CASSIA 

TOVTA 

SEGVSIAV 

Y*  ^  ■  L  •  M  • 


et  par  laquelle  on  voit  que  Cassia  Tula,  qui  consacre  un 
monument  aux  nymphes,  est  qualifiée  de  Seyusiava. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  ces  témoignages  doivent  être  rappro- 
chés de  la  forme  que  nous  fournit  la  table  théodosienne  : 
Forum  Seguslavarum,  Pour  ceux  à  qui  la  table  de  Peutingor 
est  familière,  nous  ne  paraîtrons  pas  trop  téméraire,  sans 
doute,  lorsque  nous  proposons  de  corriger  cette  forme  Segus- 
tavarum  en  Segusiavorum,  On  sait,  en  effet,  que  les  noms 
inscrits  dans  ce  précieux  itinéraire  .ne  sont  pas  tracés  en  capi- 
tales, mais  en  miiiuscule  assez  ronde  et  que  rien  n'est  plus 
facile  dans  ce  genre  d'écriture  que  de  prendre  un  I  pour  un  T 
et  un  0  pour  un  A. 

Ptolémée,  dira-t-on,  ainsi  que  d'autres  écrivains,  orthogra- 
phie ce  nom  d'une  manière  différente  :  il  donne  Forum  Segu- 
sianorum;  mais  cet  auteur,  du  reste  fort  exact,  a  pu  être 
entraîné  à  prendre  cette  leçon,  par  le  souvenir  du  nom  d'un 
peuple  italien  beaucoup  plus  connu  de  lui  sans  doute  et  dans 
tout  le  monde  classique  aussi,  que  celui  d'une  assez  mince 
localité  de  la  Gaule.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons  que  les 
autorités  sont  assez  nombreuses  et  assez  graves  pour  nous 
déterminer  à  corriger  désormais  le  nom  écrit  ordinairement 
Forum  Segusianorum  en  celui  de  Forum  Segusiavorum. 

(1)  Cette  inscription  nous  a  été  communiquée  par  notre  confrère  M.  A.  Ber- 
nard, qui  s'occupe  d'uu  travail  historique  considérable  sur  la  province  de 
Lyon. 


T.  u. 


11 


QUELQUES  INSCRIPTIONS  LATINES 


DÉCOUVERTES  DANS  LA  LYONNAISE. 


(Extrait  du  tome  II  de  la  Revue  de  philologie,  1846-47, 

pp.  191-196.) 


En  appelant  raltention  des  érudils  sur  quelques  inscriptions 
latines  dont  je  vais  donner  la  copie,  je  n'ai  pas  la  prétention  de 
leur  offrir  des  monuments  du  premier  ordre,  de  ces  textes 
riches  d^indications  politiques  ou  administratives  qui  ont  tant 
de  prix  pour  les  historiens  et  les  économistes.  Toutefois  il  m'a 
semblé  qu'il  n'était  pas  permis  de  rejeter  des  documents  dont 
le  sens  est  bien  complet,  alors  que,  dans  une  occasion,  que  Ton 
ne  saurait  prévoir  d'avance,  à  la  vérité,  des  savants  peuvent 
en  faire  un  utile  usage. 

Lo  S  du  mois  de  septembre  1846,  M.  Sade,  entrepreneur  de 
maçonnerie  à  Lyon,  découvrit,  en  faisant  exécuter  quelques 
ouvrages  dans  le  faubourg  de  Yaise,  un  énorme  bloc  de  pieiTC 
pesant  plus  de  huit  mille  kilogrammes,  et  sur  lune  des  faces 
duquel  existe  une  inscription  de  treize  lignes.  M.  Muret,  l'un 
des  employés  du  déparlement  des  antiques  de  la  Bibliothèque 
Royale  (qui  venait  d'arriver  à  Lyon,  dans  l'intention  d'accroître 
sa  collection  d'aquarelles  représentant  les  ustensiles  et  des 
monuments  portatifs  de  l'antiquité,  vaste  recueil  auquel  il 
travaille  depuis  un  grand  nombre  d'années),  ayant  appris 
cette  trouvaille,  s'empressa  d'aller  prendre  une  excellente 
copie  de  cette  inscription,  qu'il  a  bien  voulu  me  remettre. 
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En  voici  la  transcription  : 

D.        M. 
MAVREL  PRIMVS 
VETERANVS  LEGlM 
MISSVS  HONESTMIS 
SIONCIVIS  REMVIVS 

SIBI  FECIT  ETC 
MODESTINPEREGR 
NO  VETERANO  LEG 
EIVSDMISSOHONEST 
MISSIONCiVAGRPP 
CONTVBERNALMIH 
CARISSIMET  SVBAS 
CIA  DEDICAVERVNT 

C'est-à-dire,  à  ce  que  je  crois  :  Dis  manibus;  Marcus  Aure- 
/tus  PnmiiSf  veteraîius  legionis  primœ  MinerviaBj  misstis  honesta 
missione,  civis  RemensiSy  vivus  sibi  fecit  et  Caio  Modestino 
Peregrino^  veterano  legionis  ejusdem,  misso  honesta  missione^ 
civi  Agrippinensi,  contitbenwli  mihi  carissimo,  et  sub  ascia 
dedicaverunt. 

Le  style  de  cette  inscription  est  tant  soit  peu  gaulois;  caria 
phrase  est  construite  de  façon  que,  après  avoir  commencé  à  la 
troisième  personne  du  singulier,  elle  continue  à  la  première 
personne  aussi  du  singulier,  puis  se  termine  à  la  troisième 
personne  du  pluriel.  De  tout  cela  il  résulte  cependant  qu^un 
vétéran,  citoyen  de  Reims,  a  voulu  consacrer  de  son  vivant, 
un  monument  à  ses  mânes,  et  qu'il  a  fait  partager  cet  honneur 
anticipé  à  un  citoyen  de  Cologne,  son  cher  camarade,  son 
compagnon  de  chambrée,  comme  on  dirait  aujourd'hui.  Ce  qui 
est  curieux,  c'est  que  ce  deuxième  personnage  n'était  pas 
mort  non  plus,  et  que  les  deux  vieux  amis  déclarent  avoir 
dédié  de  concert  leur  futur  monument  funéraire. 

Cette  circonstance  devra  paraître  assez  importante  à  ceux 
qui  s'occupent  des  formules  épigraphiques;  car  il  résulte  de  là 
que  les  mots  sub  ascia  n'ont  pas  une  acception  funèbre  telle- 
ment caractérisée  qu'ils  ne  puissent  être  employés  par  des 
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individus  vivants  qui  parlent  (^'eux-mêmes.  Je  fais  cette  obser- 
vation, parce  que,  Tannée  dernière,  M.  Anatole  Barthélémy  a 
publié,  dans  les  Mémoiresde  la  société  des  antiquaires  de  FOuesty 
un  travail,  d'ailleurs  très  remarquable  (1),  dans  lequel  il  est 
amené  par  diverses  considérations  à  supposer  que  Vascia  rap- 
pelle la  hache  à  Taide  de  laquelle  Valeria  Luperca  guérissait 
les  pestiférés  de  Paieries,  et  que  la  formule  tant  de  fois  dis- 
cutée est  un  symbole  de  consécration  aux  dieux  infernaux,  ou 
plutôt  l'équivalent  de  vale^  mot  que  prononçait  la  jeune  Gllo 
en  touchant  les  malades.  Les  mots  siib  ascia  auraient  par  con- 
séquent pour  but  de  protéger  le  mort  dans  Tautre  vie,  mais 
ils  exprimeraient  en  même  temps  un  adiett  que  Ton  ne  peut  se 
dire  à  soi-même. 

La  nouvelle  inscription  de  Lyon  semble  au  contraire  favo- 
riser le  système  de  Montfaucon,qui,  considérant  Vascia  comme 
Toutil  du  tailleur  de  pierre,  croit  que  Ton  voulait  indiquer  par 
elle,  que  la  stèle  funéraire  avait  été  consacrée  au  sortir  des 
mains  de  l'ouvrier. 

Dans  le  cas  que  j'examine  actuellement,  le  texte  convien- 
drait parfaitement  au  sens  qui  vient  d'être  rappelé  en  dernier 
lieu;  et  le  désir  de  dédier  la  stèle  au  moment  où  elle  venait 
d'être  terminée,  ou  même  pendant  qu'elle  recevait  les  der- 
niers coups  de  ciseau,  désir  fondé  sur  quelque  idée  tradition- 
nelle, donnerait  le  motif  de  cette  consécration  d'un  monument 
funéraire  par  deux  vivants  à  leurs  propres  mânes.  Je  n'insiste 
du  reste  en  aucune  façon  sur  un  sujet  qui  est  encore  fort 
obscur  ;  mais  il  n^est  pas  inutile  de  faire  entrevoir  le  parti  que 
l'on  peut  tirer  de  cette  inscription  singulièrement  tournée. 

Une  autre  pierre,  découverte  également  à  Lyon,  dans  les 
restes  du  plus  ancien  pont  sur  la  Saône,  présente  un  genre 
d'intérêt  tout  différent;  elle  est  ainsi  conçue  : 

PMAGLIOPRiSCIAN 

SEGVSIAVO 

PATRIPAMAEPRISCIAN 

(1)  Ce  mémoire  a  été  analysé  dans  la  Btvue  archéologique,  i  III,  p.  57. 
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et  je  crois  pouvoir  la  transcrire  ainsi  :  Publia  Maglio  Pris- 
ciafio,  Segusiavo,  pain  pieniisstmo,  amatissimOj  Aelius  Pris^ 
cianus  (1). 

Ce  texte,  qui  au  premier  coup  d*œil  semble  bien  insigni- 
fiant, a  cependant  à  mes  yeux  une  certaine  valeur,  parce 
qu'il  fournit  un  nouvel  exemple  de  l'ethnique  Segusiavus  que 
j'ai  proposé  de  substituer  dans  les  nomenclatures  géogra- 
phiques, à  Segusianus,  lorsqu'il  s'agit  du  peuple  gaulois  habi- 
tant cette  partie  de  la  Lyonnaise  qui  s'est  appelée  Forez  dans 
les  temps  modernes. 

On  me  permettra  de  faire  connaître  en  quelques  mots  l'état 
de  la  question. 

Au  mois  de  février  1846,  un  cultivateur  de  Marclop  (com- 
mune de  Saint-Laurent  la  Conche)  découvrit  dans  un  champ 
situé  à  8  kil.  et  demi  deFeurs,  une  plaque  de  bronze  sur  la- 
quelle est  gravée  l'inscription  que  voici  : 


SEX  >  IVL  >  LVCANO  >  Il  VIR 

CIVITAT  >  SEGVSIAVOR 

APPARITORES  >  LIB 

TITTIV8  SACERDOTALI  c'eTTINVS 

COCILLVS  CASVRINVS 

ARDA  ATTICV8 


Dans  une  notice  que  j'ai  lue,  le  9  mars,  à  la  Société  royale 
des  antiquaires  de  France  (2),  j'ai  tâché  d'expliquer  ce  monu- 
ment, et  j'ai  fait  remarquer,  entre  autres  choses,  la  forme  du 
nom  de  la  cité  gauloise,  civitas  Segusiavorum^  qui  nous  aide 
à  interpréter  la  légende  d'une  belle  monnaie  d'argent,  frap- 
pée, vers  la  fin  de  l'autonomie  gauloise,  parle  peuple  chez 

(1)  Cette  iascription  in*a  été  commuoiquée  par  M.  Bernard,  qui  va  faire  pa- 
raître DO  travail  considérable  sur  Thistolre  du  Lyonnais  et  à  qui  j'ai  remis  la 
transcription  latine  de  ces  trois  lignes. 

(2)  Ma  notice,  à  laquelle  je  renvoie  pour  l'explication  de  l'inscription,  est 
imprimée  dans  les  Mémoires  de  la  société  royale  des  antiquaires  de  France, 
t.  X\in,  p.  262.  —  Voyez  p.  157  du  présaut  volume. 
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lequel  fut  retrouvée  la  plaque  de  bronze.  La  légende  de  celle 
monnaie  est  SEGVSIA  V  S.  Les  lettres  V  et  S  sont  séparées 
des  autres  par  le  casque  et  la  lance  d'un  buste  imberbe,  qui 
a  paru  à  M.  Duchalais  être  celui  de  Minef*ve  Segusta  (1),  pro- 
tectrice du  peuple  ségusien,  que  le  type  gravé  au  revers  do 
la  monnaie  fait  assimiler  par  cet  antiquaire  à  Minerve  medica, 
M.  Duchalais  ne  donne  du  reste  aucune  explication  des  lettres 
V.  S.  qu'il  sépare  du  mot  Segusia  par  des  points,  bien  qu'il 
n'y  en  ait  point  sur  la  monnaie.  Cependant  l'inscription  dé- 
couverte à  Marclop,  appuyée  par  cette  autre  inscription  trou- 
vée à  Bagnères-de-Luchon,  et  conservée  au  musée  de  Tou- 
louse : 

NYMPHS 

CASSIA 

TOVTA 
SEGVSIAV 
V.S.L.M. 

nous  met  en  droit  de  tenter  une  lecture  plus  complète  de  la 
médaille. 

.  Quoique  en  général  il  soit  peu  conforme  aux  lois  de  la  cri- 
tique de  proposer  deux  interprétations  pour  une  même  légende, 
puisque  évidemment  cette  légende  n'a  pu  avoir  qu'un  seul 
sens,  je  dois  cependant  avouer  que  je  ne  sais  comment  opter 
entre  les  deux  explications  que  voici. 

Dans  le  premier  cas,  on  pourrait  lire  SEGVSIAVS  pour 
SegiistavuSy  de  mémo  que  Ton  a  vu  plus  haut  dans  l'inscription 
des  deux  vétérans  VIVS  pour  vivus,  et  alors  le  buste  casqué 
serait  celui  du  héros  local  éponyme,  peut-être  du  y.v.yrfi;  de 
la  capitale  des  Ségusiaves.  La  sévère  gravité  du  visage  permet 
d'attribuer  cette  figure  à  un  jeune  homme  aux  traits  idéalisés, 
aussi  bien  qu'à  Minerve. 

Dans  le  second  cas,  il  faudrait,  tout  en  conservant  de  l'idée 
émise  par  M.  Duchalais  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  allonger  d'une 

(1)  Voyez  la  Description  des  médailles  gauloises  de  la  Bibliothèque  royale, 
p.  130,  no  378. 
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syllabe  le  surnom  de  Minerve,  qui  deviendrait  SEGVSIAVâ',  et 
considérer  la  lettre  S  comme  une  initiale  de  Tépilhëte  Salutaris. 

La  notice  que  j'ai  déjà  mentionnée  rappelle  que,  dans  la 
Table  de  Peulinger,  on  trouve  la  station  de  Feurs  désignée 
par  les  mots  (oxo  Bcguetaoaru,  que  Ton  a  transcrit  Fompn 
Segustavarum^  tandis  que  nous  pouvons  être  certains  actuel- 
lement que  l'original  primitif  portait  Forum  Segusiavorum. 

J'ai  donc  proposé  de  corriger  non  seulement  la  leçon  an- 
ciennement adoptée  par  les  éditeurs  de  là  Table  théodosiennc, 
mais  de  substituer  Segnsiavtis  à  Segusianus  toutes  les  fois  qu'il 
sera  question  du  peuple  gaulois  qui  appartient  à  la  Lyonnaise, 
et  non  pas  du  peuple  de  la  Gaule  Cisalpine,  dont  la  capitale 
Segusîo  se  nomme  aujourd'hui  Suse. 

Le  nom  de  Maglius  me  rappelle  celui  d'un  autre  Gaulois, 
que  j  ai  copié  sur  une  stèle  encore  inédite,  découverte  Tannée 
dernière  à  Entrain  (In ter  amfies),  station  romaine  du  Niver- 
nais. Au-dessous  d'un  buste  de  face,  sculpté  dans  un  renfonce- 
ment circulaire,  on  lit  : 

D.  M. 

CAGLIONVS 
CAHANI  FILI 
V  S 

La  disposition  des  caractères  pourrait  donner  lieu  de  croire 
à  une  sorte  de  jeu  épîgraphique,  à  l'aide  duquel  le^  deux  der- 
nières lettres,  tout  en  complétant  le  moi  films,  représenteraient 
encore  l'idée  d'un  voium  solntum. 

Cette  foinrne  un  peu  barbare  de  Maglius  et  de  Caglionus 
semblera  peut-être  gauloise  au  premier  abord.  Mais  on  con- 
viendra cependant  que  si,  dans  notre  pays,  on  avait  eu  la  cou- 
tume d'employer  le  GL  à  la  place  du  double  L,  il  devrait  en 
subsister  quelques  traces  dans  les  noms  de  lieux,  ainsi  que  cela 
s'observe  en  Italie,  où  tant  de  Castellum  sont  devenus  des  Castù 
glion€y  où  Senogallia  s'est  changé  en  Sinigaglia^  etc.,  etc.  (1). 

(i)  Je  ne  cite  ici  que  des  noms  de  lieux;  les  noms  d'hommes  et  les  mots  de 
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Jg  remarque  que  précisément  il  existe  près  de  Rome  une 
petite  ville  de  Mag^Iiano,  et  dans  les  Abruzzes,  un  chftteau  du 
même  nom,  qui  doit  quelque  célébrité  h  la  victoire  que  Charles 
d'Anjou  remporta  dans  son  voisinage,  en  1268. 

Le  nom  antique  de  Cagli,  dans  le  duché  d'Urbin,  était  Gal- 
lium; et  il  serait  possible  que  nos  deux  Gallo-Romains  eus- 
sent porté  des  noms  tirés  de  celui  des  villes  italiennes. 

Toujours  est-il  que,  pour  l'étude  de  la  transformation  qui  a 
donné  le  jour  aux  idiomes  néo-latins,  nos  deux  inscriptions 
ne  manquent  pas  d'une  certaine  utilité. 

la  langue  ttalieDoe  offrenl  nn  graDd  nombre  d'eiemplea  analoguet,  qui  Tont 
voir  que  l'iatroducUou  de  ca  ti  teaaU  A  une  dUposilion  organique  générais. 


NOTICE 


SUR  UNE  INSCRIPTION  INÉDITE 


TROUVÉE  A  SENS. 


(Extrait  da  tome  H  de  la  Revue  de  Philologie,  1846-47, 

pp.  353  à  360.) 


On  sait  quel  parti  les  érudits  ont  pu  tirer  de  certaines  ins- 
criptions découvertes  sur  le  sol  des  villes  antiques,  complète- 
ment ruinées,  et  dont  le  nom  même  était  devenu  le  sujet  de 
doutes  et  de  contestations.  En  Asie  Mineure,  sur  les  côtes  de 
la  mer  Rouge  et  dans  l'Afrique  septentrionale,  un  nom  de 
lieu  tracé  sur  un  fragment  de  stèle  a  maintes  fois  révélé  aux 
géographes  remplacement  de  cités  jadis  célèbres,  à  Tégard 
desquelles  la  tradition  était  muette  ou  insuffisante.  Dans 
l'Europe  occidentale  les  découvertes  de  ce  genre  ont  en  géné- 
ral moins  d'importance,  parce  que  la  mémoire  des  origines 
s'est  mieux  conservée,  et  que,  depuis  le  xvi*  siècle,  les  histo- 
riens locaux  se  sont  appliqués  à  réunir  tous  les  genres  d'in- 
formations qui  pouvaient  assurer  une  noblesse  antique  aux 
villes  dont  ils  publiaient  les  annales. 

Voici  cependant  un  monument  épigraphique  de  la  Gaule 
appelé  à  jouer  un  rôle  décisif  dans  une  question  longtemps 
débattue.  Depuis  trois  siècles  en  effet  divers  écrivains  (1)  ont 

(t)  A  commencer  par  Robert  Goguio,  dans  sa  tradaction  de  César,  de  1341. 
—  Cf.  L Ancien  ProvinSy  par  M.  Opoix,  îd-8«,  1818.  ^  Acbaintre,  Dissertatio  de 
urbe  Agendico.  !•'  toI.  du  César  de  ternaire.  Barbie  da  Bocage  qui,  dans  une 
carte  des  Gaules,  a  placé  Ageudicum  au  point  géograpbique  de  Provins.  — 
M.  Doé,  qui  a  imprimé  dans  le  t.  V  des  Mémoit^es  de  l'Académie  celtique,  un 
travail  sur  Agendicum-Provins. 
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prétendu  appliquer  à  Provins  le  nom  d*Âgendicum  mentionné 
par  César,  nom  qui  antérieurement  était  attribué  à  Sens. 

M.  Allou,  évêque  de  Meaux  (1),  M.  Félix  Bourquelot  (2), 
tous  deux  nés  à  Provins,  et*  que  cette  circonstance  mémo 
aurait  pu  influencer  en  faveur  de  cette  ville,  ont  pensé,  après 
un  examen  critique  basé  sur  la  connaissance  du  pays,  que 
c'était  Sens  qu'il  fallait  identifier  avec  Agendicum.  Néanmoins 
les  arguments  de  ces  deux  auteurs  étant  purement  scienti- 
fiques, ne  pouvaient  être  acceptés  généralement  comme  Test 
un  fait  matériel,  et  récemment  encore  on  vient  de  réimprimer 
à  Provins  Touvrage  dans  lequel  M.  Opoix  s'était  efforcé  de 
soutenir  une  opinion  contraire  à  la  leur  (3). 

M.  Allou  s'exprimait  ainsi  :  «  La  question  ne  me  parait  pas 
susceptible  d'être  décidée  d'une  manière  absolue.  Aucun  monu- 
ment de  tantiquitéy  aucun  témoignage  historique  des  premiers 
temps  ne  nous  apprend  positivement  qu'Agendicum  soit  Sens 
ou  Provins.  Une  tradition  presque  universelle  veut  que  ce 
soit  Sens  ;  je  le  pense  ainsi,  mais  il  me  serait  impossible  de  le 
prouver.  Tout  ce  que  je  sais  c'est  que  Provins  et  Sens  se  dis- 
putant cet  honneur,  Provins  ne  peut  soutenir  la  concurrence. 
Je  vais  tâcher  de  l'établir  en  discutant  toutes  les  preuves  nou- 
vellement produites  par  les  défenseurs  de  Provins.  Si  je 
démontre  que  toutes  ces  preuves  conviennent  mieux  à  Sens 
qu'à  Provins,  je  croirai  avoir  fait  tout  ce  qu'il  est  possible  de 
faire,  etc.  » 

Le  même  auteur  avait  singulièrement  éclairé  la  discussion 
en  reproduisant  des  textes  du  ix®  siècle,  desquels  il  ressort 

(1)  Mémoire  sur  VAgendicum  des  Commentaires  de  César  (composé  en  1821), 
imprimé  en  1846  dans  le  Bulletin  de  la  société  archéologique  de  Sens,  p.  91. 

(2)  Histoire  de  Provins,  1839,  in-8«,  t.  !•',  p.  47  et  sniv. 

(3)  V Ancien  Provins,  cité  plus  haut.  L'auteur  de  cet  ouvrage  se  propose  non 
seulement  de  démontrer  que  Provins  est  Agendicum,  mais  encore  que  cette 
ville  a  été  bAtie  par  J.  César,  qui  destinait  les  caves  profondes  dont  elle  est 
remplie  à  loger  pendant  Thiver  les  chevaux  de  son  armée,  ses  machines  de 
gaerre  et  ses  soldats  malades.  L'architecture  de  ces  souterrains,  qui  est  fort 
belle  en' général,  indique  les  xii*  et  xiu*  siècles.  En  1818  on  était  encore  si  peu 
avancé  en  fait  d'archéologie,  que  la  discussion  au  sujet  de  ces  raves  s'engageait 
non  pas  sur  les  caractères  des  chapiteaux,  des  moulures  que  l'on  y  trouve  en 
grand  nombre,  mais  sur.  la  nature  du  ciment  qui  lie  les  pierres  entre  elles. 
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manifestement  qu*à  cette  époque,  du  moins,  Tapplication  du 
nom  d'Agendicum  à  Sens  était  acceptée  dans  le  pays  (1).  Il 
résulte  cependant  des  paroles  de  MM.  Allou  et  Bourquelot,  qui 
ont  si  soigneusement  étudié  tous  les  éléments  de  la  question, 
que  l'identité  d'Agendicum  et  de  Sens,  indiquée  par  la  cri- 
tique judicieuse  d'un  ensemble  de  petits  faits  convergents, 
attend  encore  cette  sanction  décisive  et  irrécusable  que  four- 
niraient des  monuments  de  rantiqtnté  cherchés  en  vain  jusqu'à 
présent. 

C'est  là  une  lacune  que  je  vais  faire  disparaître  en  donnant 
la  copie  d'une  inscription  tracée  sur  une  plaque  de  bronze 
trouvée  à  Sens  il  y  a  une  dizaine  d'années  environ. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  suis  forcé  d'entrer  dans  quelques 
détails  au  sujet  de  ce  monument.  Acheté  à  un  ouvrier,  qui 
venait  de  le  déterrer,  par  M.  Alfred  Lorne,  il  fut  conservé 
dans  le  cabinet  de  cet  antiquaire,  qui  me  le  fit  voir  à  diverses 
reprises.  M.  Lorne  étant  mort  en  1843,  toute  sa  collection 
d'antiquités  fut  acquise  par  M.  Rollin,  et  transportée  de  Sens 
à  Paris.  Je  n'avais  jamais  eu  le  temps  de  copier  ni  d*étudier 
l'inscription  découverte  à  Sens,  et  je  dois  dire  que  celui  qui 
la  possédait  n'a  pas  su  quel  intérêt  particulier  elle  offrait  pour 
l'histbire  de  son  pays.  Il  faut  donc  bien  se  garder  de  confondre 
ce  précieux  monument  avec  ces  bronzes  de  travail  moderne 
qui  ont  été  fabriqués  à  Sens  il  y  a  deux  ans.  Ceux-là  portaient 
de  courtes  inscriptions  d'une  latinité  douteuse  mentionnant 
César j  une  légion  romaine^  etc.,  suivant  cette  érudition  qui 
défraye  habituellement  les  inventions  des  faussaires;  de  plus 
la  patine j  cette  couleur  que  le  temps  seul  peut  donner,  était 
détestablement  imitée.  L'inscription  qui  nous  occupe  aujour- 
d'hui n'aurait  pu  être  construite  que  par  un  épigraphisto 
exercé,  connaissant  à  fond  Torganisation  des  magistratures 
romaines,  sachant  ranger  l'indication  de  diverses  charges 


(i)  Deux  passages  des  Annales  de  Saint^Bertin  menilonueni  Agendicum  Se- 
nonum  ;  la  Notice  de  Magnon,  évoque  de  Sens  en  804,  donne  Senonus-Agen- 
diciun.  Celte  érudition  du  clergé  du  ix«  siècle  a  pu  provenir  de  la  lecture  des 
Commentaires  de  César, 
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suivant  leur  importance,  en  un  mot  singulièrement  versé  dans 
Tétude  des  resromanx.  Or,  en  France,  les  hommes  habiles  à 
ce  point  ne  sont  pas  communs,  surtout  en  dehors  des  grands 
centres  d'érudition  ;  ce  qui  fait  notre  honte  fait  donc  en  même 
temps  notre  sécurité. 

Les  lecteurs  de  cette  Revue  ont  pu  remarquer  combien  je 
suis  réservé  loi'squ'il  s'agit  de  discuter  quelque  détail  de  phi- 
lologie; mais,  lorsqu'il  faut  prononcer  sur  Taspect  matériel 
d'un  monument  de  bronze,  Tantiquaire  reprend  ses  droits;  et 
j'ose  affirmer  que  celui-ci  est  parfaitement  authentique. 


KAL 


C  ^  AMATIO  ^  C  ^  AMATPATERN 

FILIATERNINO  AEDIL^VIKAN 

AGIEDAEDIL^C^S^ACTOR^P^PAGI 

TOVTACT  .  i:  VINQVENN  •  CIVIT 

ÏÏ  VIR  ^  AB  AER  MVNER ^  PRAEFAN 

NON  DESIGN  IVEN  ^  INTEGERR 

MATERN  ^  EVCHARISTVS  ET  PAIR 

POLLIO  SILLOFFEIVSOB  MERPP 

D  N  DECIO  AVG  ÏÏ  ET  GRATO  CoT 


APR 


K 


Caio  Amatio,  Caii  Amati  (a)  (1)  PatemifiUo  (b)  Atemino  (c) 
œdili  vicanomm  (d)  Agiedicensium  (e) ,  œdili  ctirxdi  Senonum  (f), 

actori  prœdiorum^  pagi  tutori  (g),  actori  L (h),  quen- 

quennali  civitatiSy  duumviro  ab  œris  munere,  prxfecto  armons 
designatOj  juveni  (i)  integerrimo^  Matemus  Eucharisttis  et 
Pat,r{\)  Pollio  Sillius  (k),  offictales  (1)  ejtis^  ob  mérita  posue- 
runt;  domino  nostro  Decio  augusto  itef*um  et  Grato  consu- 
libus  (m)  ;  kaletidis  AprUibus. 

a.  —  L'I  qui  termine  le  mot  Amati  se  trouve  figuré  par  le 
prolongement  du  jambage  de  la  première  lettre  de  Patenti. 


(1)  Les  lettres  placées  entre  parenthèses  dans  ce  texte  indiquent  les  renvois 
aux  explications  qui  vont  suivre. 
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b.  —  Fili  pour  filio  est  une  abréviation  singulière.  Disons 
en  passant  qu'un  faussaire  n'eût  pas  osé  en  faire  usage  ;  11 
final  est  très  net.  Peut-on  supposer  que  le  graveur  ait  oublié 
la  tête  d'un  P,  et  que  le  mot  qui  suit  soit  Pateniinm?  Je  ne 
]e  pense  pas. 

c.  —  Le  surnom  Aterninus  est  un  dérivé  d'Aternius.  Il 
existait  à  Rome  une  famille  Âlornia,  et  la  loi  Aternia^  qui 
fixait  en  numéraire  le  montant  des  amendes  payées  en  bétail 
(ou  qui  défendait  de  dépasser  un  certain  nombre  de  pièces  do 
bétail,  dans  les  amendes),  avait  été  proposée  par  C.  Aternius 
Fontinalis.  Il  est  probable  que  les  Aternius  de  Rome  étaient 
originaires  d'Atcrnum,  petite  ville  du  Picenum,  aujourd'hui 
Pescaire,  ou,  ce  qui  est  plus  douteux,  d'Aternum  sur  le  Sila- 
rus  en  Lucanie.  C.  Amatius,  ou  Tun  de  ses  ancêtres,  a  pu 
être  client  de  la  famille  Aternia. 

(L  —  Le  mot  vicani  écrit  avec  un  K  est  déjà  connu  dans  un 
certain  nombre  d'inscriptions;  voyez  entre  autres  exemples 
les  inscriptions  de  villes  suisses  rapportées  par  Orclli  sous  les 
n«  324,  344,  345. 

€.  — AgiedicensiSy  ethnique  A' Agiedicum ;  cette  orthographe 
est  conforme  à  celle  de  Ptolémée  'AYYjîtxsv.  L'intercalation  de 
ri  après  le  G  prononcé  dur,  exprime  très  bien  le  son  du 
gamma.  Dans  les  anciennes  éditions  de  V Itinéraire  d'Antonin 
on  trouve  Agrediciim,  forme  que  Surita  a  corrigée  en  y  subs- 
tituant Agedincum^  tandis  que  s'il  eût  connu  notre  inscription, 
le  savant  géographe  se  serait  probablement  borné  à  modifier 
la  leçon  Agredicum  en  Agiedicum.  En  1844,  j'ai  attribué  à 
Sens  une  monnaie  gauloise,  depuis  longtemps  connue,  mais 
qui  était  restée  sans  explication  (1),  quoique  la  légende  AFHA 
qu'elle  porte  soit  parfaitement  distincte  et  facile  à  compléter. 
Cette  monnaie,  frappéd  vraisemblablement  vers  la  fin  de  l'au- 
tonomie gauloise,  et  par  conséquent  à  une  époque  voisine  de 

(1)  Revue  numismatiqiuf,  1844,  p.  163.  —  P.  73  du  présent  volume.  L'aUri- 
baiion  que  j'ai  proposée  a  été  acceptée  par  M.  Akerman  dans  son  ouvraf^^e 
intitulé  :  Ancienl  coins  of  cities  and  princes  geographically  arrangea.  Loiidon, 
1846,  iu-S<»,  p.  156,  et  par  M.  Duchalais,  Description  des  médailles  gauloises  de 
la  Bibliothèque  royale,  1846,  in-8<>,  p.  150. 
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Fëre  chrétienne,  est  un  monument  officiel  émis  par  des  magis* 
Irats,  et  la  leçon  qu'elle  consacre  doit  être  préférée  à  celle  que 
fournissent  les  mss.  de  César,  d'autant  plus  que  l'orlhog^raphc 
de  la  monnaie  se  trouve  corroborée  par  le  texte  de  Ptolémée, 
d^Antonin  et  par  la  Table  théodosienne.  A  trois  cents  ans  de 
distance  on  retrouve  sur  notre  plaque  de  bronze  le  mot 
AGIED,  qui,  là  encore,  est  tracé  avec  réflexion,  dans  le  pays 
même  où  ce  nom  était  en  usage  et  avec  des  conditions  d'exac- 
titude qui  ne  peuvent  exister  pour  la  transcription  des  manu- 
scrits. Je  serais  donc  disposé  à  croire  que  le  véritable  nom  de 
Sens  était  Agedicum,  et  plus  tard  Agiedincum,  et  que  VAffen" 
dicum  des  manuscrits  de  César  est  le  résultat  d'une  mêla- 
thèse  dont  les  copies  du  ix*  siècle  (1)  présentent  malheureu- 
sement un  si  grand  nombre  d'exemples.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  enfin  le  nom  d'Agedicum  reconnu  sur  un  monument 
antique  découvert  à  Sens;  c'est  le  point  essentiel  sur  lequel 
j'appelle  l'attention  des  futurs  commentateurs  de  César. 

/.  —  On  peut  interpréter  AEDIL.  C.  S.  p^  a?rft7i  curuli 
Senonum,  ou  par  œdili  civium  5enone/m;  l'indication  de  la  cité 
par  une  seule  lettre  n'est  pas  sans  exemples.  Je  citerai  seule- 
ment l'inscription  publiée  par  Orelli  sous  le  n*"  4982,  dans 
laquelle  on  voit  les  lettres  II.  V.  C.  T.  que  le  savant  philologue 
considère  comme  signifiant  dmimvir  civium  Taunensiunu 

g.  —  TOVT.  est  pour  TVT.,  suivant  un  mode  gaulois  dont 
j'ai  déjà  montré  une  application  dans  cette  Revue  (2),  et  que 
l'on  observe  encore  sur  les  monnaies  des  chefs  Contoutus  et 
Toutobocius,  Le  titre  de  ttUor  municipii  parait  dans  une  ins- 
cription publiée  par  MafTei,  et  reproduite  par  Orelli  sous  le 
no  3771 .  Je  ne  connais  près  de  Sens  aucun  pagus  dont  le  nom 
commence  par  TVT.,  ce  qui  permettrait  de  rattacher  ce  mot  à 
ce  qui  précède  :  actori  prxdiorum  pagi  Tut.., 

(1)  Les  manuscrits  provenant  de  Colbert  et  de  M.  de  Thou,  ont  été  écrite  à 
cette  époque.  Pour  se  faire  une  exacte  idée  des  transformations  que  les  noms 
géographiques  de  l'antiquité  ont  subies  dans  les  manuscrits  du  moyen  âge,  il 
suffit  de  parcourir  la  série  de  fautes  relevées  par  M.  Letrouue  dans  Touvrage 
de  Dicuil. 

(2)  Voyez  r.  IT,  p.  194  et  p.  166  du  présent  volume. 


TROUVÉE  A  SENS.  175 

h,  —  La  plaque  de  bronze  est  percée  en  cet  endroit  par 
l'oxydation,  et  le  trou  emporte  la  tôte  de  la  lettre  qui  suit  ACT. 
aussi  bien  que  toute  la  partie  supérieure  du  Q.  Cependant  je 
crois  distinguer  les  restes  d'un  P  qu'il  faut  peut-être  traduire 
par  peculii  ou  pecunisBy  mots  auxquels  pourrail  se  rapporter 
]e  quenquennalis  qui  vient  après,  en  supposant  que  la  province 
de  Sens  eût  certains  revenus  quinquennaux.  On  connaît  un 
curator  pecidi  reipublicas  Glanicorum  dans  une  inscription 
recueillie  par  Caylus  (1).  Peut-on  supposer  que  C.  Amatius 
ait  reçu  le  titre  de  tutor  actonim  provinciœ?  C'est  ce  que  je 
ne  crois  pas;  quant  à  celui  de  quenquemialis,  il  est  tellement 
commun  dans  les  inscriptions  que  je  suis  dispensé  d'en  citer 
un  seul  exemple.  L'incertitude  qui  plane  sur  la  nature  véri- 
table de  la  lettre  qui  suit  ACT,  l'absence  du  point  entre  TOVT 
et  ACT  qui  pourrait  faire  croire  qu'il  n'y  a  là  qu'un  seul  mot 
toutactor  pour  tutatovy  épithëte  qui,  soit  dans  les  inscriptions, 
soit  sur  les  monnaies,  n'a  été  donnée  qu'à  Jupiter  (2);  tout 
cela  contribue  à  rendre  cette  portion  de  texte  fort  obscure. 

I.  — ^  IVEN  ^oxir  juveni  prouve  encore  une  fois  que  l'on 
supprimait  un  V  dans  les  mots  où  celte  lettre  est  double.  Je 
renvoie  plus  haut  à  la  page  166  où  cette  remarque  a  déjà 
été  présentée.  La  qualité  de  juvenis  pourrait  paraître  incom- 
patible avec  le  nombre  de  chai*ges  dont  C.  Amatius  était 
revêtu,  si  plusieurs  autres  inscriptions  ne  présentaient  la 
même  particularité.  C'est  qu'au  déclin  de  l'empire  la  jeunesse 
aristocratique  était  associée  de  bonne  heure  aux  dignités 
paternelles;  des  empereurs,  tels  que  Commode  et  Élagabalc, 
avaient  habitué  le  monde  à  voir  des  adolescents  à  la  tête  des 
affaires. 

y.  —  La  plaque  de  bronze  est  en  cet  endroit  encore  si  forte- 
ment attaquée  par  la  rouille,  que  l'on  ne  peut  distinguer  posi- 
tivement le  caractère  tracé  entre  l'A  et  l'R;  il  semble  que  l'on 

(1)  Recueil  dantiqiiités,  t.  VII,  p.  263. 

(2)  Jovi  tutatori  en  tête  d'une  inscription  publiée  par  De-Vila,  ilw/i^.  Benev,^ 
cl.  1,  u^  3.  Sur  une  uionnaie  de  Dioclétien,  EckLel,  Doct,  num,y  t.  VIIl,  p,  9. 
Tutactor  aurait  pu  se  former  comme  Tutaculutn  (pour  Tutamentum),  qui  est 
d'une  busse  époque  (Prudent.  Adv,  Sym,  H,  387). 
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aperçoive  une  sigle  composée  d'un  T  et  d'un  E.  S*il  en  élait 
ainsi  le  mot  serait  pater. 

k.  —  On  trouve  dans  les  inscriptions  de  la  Gaule  un  certain 
nombre  de  noms  romains  dont  une  consonne  intérieure  est 
redoublée,  comme  Tùtius  pour  Tittus.  Je  pense  qu'il  en  a  été 
ainsi  pour  le  nom  de  l'un  des  consécrateurs  du  monument 
que  j'étudie,  et  que  SILL  est  là  pour  Siliifs.  Il  serait  par  trop 
recherché  d'y  voir  l'indication  de  la  profession  de  sillographe, 
qui  n'était  probablement  pas  commune  dans  notre  pays,  c( 
que  sans  doute  Pollion  ne  se  serait  pas  vanté  d'avoir  exercée. 

/.  —  Officialis  se  trouve  rarement  mentionné  dans  les  mo- 
numents épigraphiques.  Voyez  Orelli,  n*  2932. 

m.  —  Le  deuxième  consulat  de  Trajan  Dèce  avec  Maximus 
Gratus  est  de  l'an  250  de  J.-C.  (1003  de  Rome,  suivant  le  cal- 
cul de  Yarron,  an  1002  des  fastes  capitolins).  L'inscription  a 
été  consacrée  aux  calendes^  d'avril,  et  la  date  du  monument 
ne  laisse  rien  à  désirer. 

Telles  sont  les  principales  observations  auxquelles  donne 
lieu  l'inscription  de  bronze  découverte  à  Sens  et  recueillie  par 
feu  Alfred  Lomé;  il  y  aurait  sans  aucun  doute  encore  bien 
des  points  à  commenter,  mais  je  n'ai  cherché  à  discuter  que  ce 
qui  était  de  première  nécessité  dans  la  circonstance  actuelle. 
Je  dois  dire,  pour  encourager  la  critique,  que  je  suis  loin 
d'avoir  répondu  à  mes  propres  doutes  ;  je  n'ai  pas  cru  néan- 
moins devoir  différer  la  publication  d'un  texte  que  je  considère 
comme  très  intéressant,  car  les  erreurs  dans  lesquelles  je  puis 
tomber  n'auront  pas  une  telle  gravité  qu'on  ne  puisse  me  les 
pardonner  en  faveur  de  mon  désir  d'être  utile. 


NOUVELLES   OBSERVATIONS 

SUR  UN  ORNEMENT 

REPRÉSENTÉ 
AU    REVERS    DE    QUELQUES    MONNAIES    GAULOISES    DE    L^ARMORIQUE. 

DISSERTATIOiN  SUR  LES  PHALÉRES 

(Extrait  du  tome  XIII  de  la  Revue  numtsmatiijue,  184S, 

pp.  83-103.) 


On  remarque  au  revers  de  certaines  pièces  gauloises  de 
grand  module  qui  se  rencontrent  habituellement  dans  le  nord- 
ouest  de  la  France,  un  petit  quadrilatère  que  porte  à  la  main 
Taurige,  assez  grossièrement  imité  du  personnage  qui,  sur  les 
statères  de  Philippe  de  Macédoine,  conduit  un  char  à  deux 
chevaux. 

M.  Lelewel  a  le  premier  signalé  cet  objet;  il  le  nomme  yi/t- 
don  carré  et  parait  le  croire  destiné  à  diriger  la  course  du 
cheval  (1).  M.  Lambert,  dans  sa  Numismatique  gauloise  du 
fwrd-ouest  de  la  France,  en  fait  un  péplum,  suivant  lui,  le  voile 
sacré  de  la  Minerve  gauloise  (2).  M.  Duchalais  ne  s'éloigne  pas 
beaucoup  de  cette  opinion,  lorsqu'il  propose  de  donner  au 
type  dont  nous  parlons  le  nom  de  vitta^  qu'il  explique  par 
tapisserie  sacrée  conservée  dans  les  sanctuaires  gaulois  (3). 

Ces  diverses  interprétations  soulevaient  des  difficultés  de 

(1)  Éludes  numismatiques  et  archéologiques  ;  Type  gaulois.  18 il,  p.  90,  93. 

(2)  Essai  sur  la  numismatique  gauloise  du  nord^uest  de  la  France,  1844, 
p.  7C. 

(3)  Description  des  médailles  gauloises  faisant  partie  des  collections  de  la 
Bibliothèque  royale,  1846,  p.  311,  423. 

Vita  est  le  nom  de  ces  bandelettes  dont  les  prêtres  se  ceignaient  la  tôte,  dont 
on  décorait  aassi  les  victimes  ou  môme  les  colonnes  et  les  stèles  funéraires. 
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plus  d'un  genre,  et  nous  devons  dire  que  M.  Duchalais,  en 
particulier,  n*avait  présenté  son  opinion  qu'avec  la  plus 
grande  réserve. 

Dans  une  dissertation  toute  récente  (i)  M.  Deville  a  cherché 
à  son  tour  à  expliquer  la  présence  sur  les  monnaies  de  FAr- 
morique  de  cet  objet  qui  lui  paraissait  encore  incompris  et  à 
en  déterminer  la  nature  et  l'emploi. 

Nous  allons  exposer,  au  moyen  de  quelques  citations  abré- 
gées et  d'ailleurs  indispensables,  les  idées  du  savant  conser- 
vateur du  Musée  de  Rouen. 

«  La  première  remarque  à  faire,  dit-il,  c'est  que  sur  les 
médailles  où  cet  ornement  est  figuré,  il  semble  l'accompagne- 
ment obligé  d'un  guerrier  monté  sur  un  char  de  guerre  et 
victorieux;  car  presque  constamment  sous  les  pieds  du  cheval 
est  un  homme  armé  et  renversé.  Il  semble  dès  lors  difficile  de 
ne  pas  rattacher  à  l'intention  générale  exprimée  sur  la  mé- 
daille, à  l'idée  d'un  fait  militaire,  d'une  action  d'éclat,  d'une 
victoire,  l'ornement  qui  se  trouve  placé  dans  la  main  du  vain- 
queur. (V.  p.  179,  no  1,2,  3.) 

«  Partant  de  cette  idée,  soit  que  cet  objet  ait  été  décerné 
au  guerrier  en  signe  d'honneur,  soit  plutôt  qu'après  Tavoir 
enlevé  à  l'ennemi,  il  le  porte  en  guise  de  trophée,  il  ne  reste- 
rait plus  qu'à  chercher,  dans  cette  hypothèse,  d'après  la  iigiire 
et  la  forme  de  cet  objet,  et  en  se  reportant  à  des  monuments 
connus,  quelle  est  la  nature  de  cet  ornement  militaire. 

«  ....  Des  médailles  romaines  de  la  série  consulaire  vont 
nous  permettre,  si  je  ne  m'abuse,  de  trancher  la  question;  ce 
sont  celles  qui  portent  le  nom  d'Arrius  Secundus.  Le  savant 
Italien  Gennaro  Riccio,  qui  a  publié  la  première  de  ces  pièces 
(V.  p.  179,  n**  8),  en  décrit  ainsi  le  revers  :  Asta  pura^  fra  wia 
corona  di  latiro  ed  utia  falera^  onori/icenze  e  distitUivi  milt" 
tari  (2). 

(1)  Dissertation  sur  un  ornement  figuré  sur  les  médailles  gauloises  de  VÀrmo- 
tique,  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  t.  IV, 
2»  série.  Caen,  1841.) 

(2)  Le  monete  délie  anliche  famiglie  di  Roma.  Naples,  4843,  p.  2S.  Ce  u*est 
poiot,  au  reste,  À  M.  Hicdo  qu'est  due  Texplicatiou  du  type  de  la  mouuoie  en 
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(c  II  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la  ressemblance 
qui  existe  entre  cette  figure  de  la  phalère  de  la  médaille  ro- 
maine et  la  figure  de  l'ornement  de  la  médaille  armoricaine  : 
forme  quadrilatère,  intersection  d^angle  en  angle,  points  glo- 
buleux d'attache  au  centre  et  aux  angles,  naissance  du  cordon 
de  suspension;  tout  est  identique. 

«...  Pour  toute  personne  tant  soit  peu  initiée  à  l'étude 
des  monuments  de  l'antiquité,  il  est  évident,  ainsi  que  ce 
dernier  (M.  Riccio)  l'exprime,  que  les  médailles  au  nom  d'Ar- 
rius  Secundus  ont  été  frappées  en  l'honneur  de  ce  personnage 
romain,  pour  rappeler  ses  actions  d'éclat  et  les  distinctions 
militaires  qui  en  furent  la  récompense. 

«  On  sait  en  effet  que  la  haste,  la  couronne  de  laurier,  la 
phalère,  enti'aient  dans  la  série  des  récompenses  militaires 
chez  les  Romains.  Pline  nous  apprend  qu'un  tribun  du  peuple, 
fameux  par  sa  bravoure,  Siccius  Dentatus,  qui  vivait  aux 
premiers  temps  de  la  république,  avait  obtenu  jusqu'à  dix- 
huit  hastes  pures,  vingt-cinq  phalères  et  vingt-six  couronnes. 

«  ...Auguste,  au  dire  de  Suétone,  donnait  habituellement, 
en  récompense  militaire,  des  phalères  et  des  torques  :  dotia 
militaria  phaleras  et  torques  dabat. 

«  Le  même  Auguste,  dans  les  guerres  de  Sicile  et  d'Es- 
pagne, Claude,  lors  de  l'expédition  de  Bretagne,  Yespasien, 
dans  la  guerre  de  Judée,  Trajan,  dans  les  guerres  des  Daces 
et  des  Parlhes,  accordaient  à  des  légionnaires,  qui  s'y  étaient 
distingués,  des  couronnes,  des  torques,  des  armilles,  des 
phalères;  les  monuments  en  sont  arrivés  jusqu'à  nous  (1). 

question  ;  cet  antiquaire  n'a  pas  manqué  de  rendre  hommage  à  la  sagacité  de 
51.  le  comte  Borghesi  qui,  le  premidr  (dans  sa  XVil"  décade],  a  reconnu  les 
phalères  dans  cet  objet  que  Ton  avait  pris  pour  un  autel  ou  une  porte  de 
camp. 

(1)  M.  DeTîIle  renvoie  en  cet  endroit  &  cinq  inscriptions  rapportées  par 
Gruter.  —  Nous  croyons  devoir  placer  ici  des  extraits  de  quinze  inscripUons 
relatives  aux  pbalères,  qui  donnent  une  idée  de  l'importance  attachée  à  ces 
décoratioDS.  M.  Aurelius  Celsus..,.  donis  don:.tus  ah  Imp.  Cofs.  Attfj,,  lelio 
Actiaco.,  Sicil.  et  Hisp.  torq.^  armill,  et  PHAL,  nn.  Grut.,  ccclxxi,  4.  —  C,  Ga- 

vins.  Silvanus donis  donatus  a  divo  Claudio,  bello  Britannico,  torquiùuSt 

armillis,  PlIALERIS,  corona  aurea.  Grut.,  ccccxvi^  \,  —  L,  Lepidius  Proculus,,,. 
donis  donatus  ab  Imp,  Vespasiano  Aug,  bello  Judaico,  torquib.,  armillis,  PHA^ 
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«  La  phalère  figure  sur  le  marbre  tumulaire  d'un  vétéran 
d  une  légion  romaine,  dont  Grutcr  nous  a  conservé  le  dessin 
(V.  p.  179,  n*»  5)  ;  on  y  voit  aux  deux  côtés  d'une  enseigne  mili- 
taires des  armilles  et  la  phalèrë. 

«  Un  autre  monument  du  même  genre,  que  nous  devons 
encore  à  Gruter,  et  presque  identique,  portant  cette  inscrip- 
tion :  L  •  ANTONIVS  •  L  •  F  '  FAB  *  QVADRATVS  •  DONATVS  ' 
TORQVIBVS  ET  ARMILLIS  AB  *  TIB  '  CAESARE  BIS,  qui  ne 
peut,  par  conséquent,  laisser  aucun  doute  sur  la  nature  et  la 
destination  de  ces  figures,  nous  donne  le  torque  et  la  phalère 
(V.  p.  179,  n*  4).  Le  mot  Phalera,  il  est  vrai,  n'est  point 
exprimé  dans  Tinscription,  on  n'y  parle  que  de  torques  et 
d'armilles;  mais  après  avoir  reconnu  avec  tout  le  monde,  sur 
le  monument,  le  torque  dans  les  deux  anneaux  ouverts  qui  y 
sont  figurés,  qui  oserait  avancer  que  les  deux  figures  quadri- 
latères qui  sont  au-dessous  sont  Tarmille,  que  ce  soit  là  des 
bracelets?  Rien  n'y  ressemble  moins  à  coup  sûr;  c'est  évidem- 
ment un  autre  ornement  militaire,  qui  ne  peut  être  que  la 

LERIS,  corona  vallari,  Grut.,  mcxvi,  4.  —  M.  Blossius  Pudens donis  milita" 

ribus  donatus  ab  Imp.  Vespasiano  Aug.  torguib.,  artnillis,  PHALBRIS,  corona 
aurea.  Murât.,  mccxcix,  6.  —  Af.  Licinius  Mucianus..  ..  donis  donatus  ob  virtutem 
et  fortitudinem  bello  Dacico  ab  Imp,  Trajano,  corona  victrici^  pura  hasta^  tor- 

quibus,  armiliiSf  PHALERIS.  Grut.,  ccccxxix,  1.  —  Ti,  Claudius donis  tor-^ 

quib,  ai*mill,  PHALER,,  corona  navali  bello  Dacico  donatus.  Muret.,  dgccv,  8. 

—  fi.  Claudius  Vitalis donis  donatus  torquib,;  armilL,  PHALER,,  corona 

navali  bello  Dacico.  Grut.,  gccxci,  4.  —  Cn.  Marcius  Celer donis  donatus  a 

divo  Trajano  in  bello  Parthico^  cot^na  murali,  iorquibus,  armillis^  PHALER'IS, 
Grut.,  Hcxvi,  6.  —  L.  Sicinius  Valens......  donatus  ab  Imp.  Trajano  torquibus  III, 

armillis  III,  PHALERIS  ob  bellum  Dacicum...  donis  donatus  ab  Imp.  Hadriano 
torq,  et  armill.y  hasta  pura,  corona  aurea.  Murât.,  mlxiv,  3.  —  C.  Nummius 

Constans donis  donatus  ab  Imp.  Trajano,  torquibus,  armillis,  PHALERIS  ob 

bellum  Parthicum,  ab  Imp.  Hadriano^  corona  aurea,  torquibus,  armillis,  PHA- 
LERIS, ob  bellum  Judaicum.  Murât.,  Dcccxxxvni,  3.^  Q.  Albius  Illex donis 

donatus  ab  divo  Trajano  Aug.  torquibus,  at^millis,  PHALERIS  bello  Parthico  et 
ab  Imp.  Cxsare  Trajano  Hadriano  Aug.  hasta  pura  et  corona  aurea.  Grut., 
CCCL,  4.  —  Jlf.  Vettius  Valens.,...  donis  donatus  bello  Brilannico  torquibus,  ar- 
millis, PHAbERlS,  evoc,  Aug,  corona  aw^ea  donatus donis  donatus  ob  res 

prosper.  gesl.  contra  Aslures  coron.,  PHALER.,  arm.  Grut.,  mcu,  4.  —  Sex,  Vi~ 
bius  Gallus donis  donatus  ab  imperatoribus  honoris  virtutisq.  causa  torqui- 
bus, armillis,  PHALERIS,  corofiis  muraliùus  III,  vallaribus  II,  aurea  l,  hastis 

puris  V,  vexillis  II,  Mural.,  dccclxix,  4.  —  Q.  Canuleius donatus  torq., 

armill,,  PHALER,,  coron.  Murât.,  Dccai,  8.  —  T.  FI,  Victorinus  donatus  hastis, 
F  AL.,  cor.  murait.  Murât.,  dcccxlvii,  5. 
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phalèrè,  qui'  est  ici  représenté.  Aux  yeux  de  l'artiste  chargé 
de  l'exécution  du  monument,  l'un  et  l'autre  ornement  avait  la 
même  signification^  la  même  valeur;  il  n'aura  pas  hésité  h  pla- 
cer, à  côté  du  torque,  la  phalèrc. 

«  Après  avoir  reconnu  et  établi  la  signification  de  la  figure 
de  la  phalëre  et  constaté  par  la  comparaison  avec  les  monu- 
ments romains,  sa  présence  sur  les  médailles  armoricaines, 
nous  nous  sommes  demandé  comment  cet  ornement  militaire 
des  Romains  a  pu  être  adopté  par  les  Gaulois  et  passer  sur 
leurs  monnaies?  car  nous  ne  supposons  pas  que  Ton  veuille 
que  les  Romains  l'aient  emprunté  à  ceux-ci. 

«  ...  Qu'y  aurait-il  d'étonnant  à  ce  que  les  guerriers  de  la 
Gaule,  pour  se  parer  des  dépouilles  de  leurs  ennemis,  eussent 
porté  la  phalère,  l'eussent  adoptée  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  quelques  triomphes  passagers,  quand  déjà  les  Germains, 
ainsi  que  les  Romains,  portaient  le  torque  et  l'armille? 

«  ...  n  est  si  vrai  que  cet  ornement  exprime,  sur  les  mé- 
dailles gauloises,  un  signe  de  victoire,  de  trophée  militaire, 
que,  sur  une  de  ces  médailles  que  nous  donnons  d*après 
M.  Edouard  Lambert  (V.  p.  179,  n*  2),  le  guerrier  tient  d'uno 
main  la  phalère,  de  l'autre  une  palme  ou  plutôt  peut-être  une 
couronne,  car  il  faut  faire  ici  la  part  de  l'inhabileté  de  l'ar- 
tiste monétaire  et  de  la  grossièreté  du  travail...  Citons  encore 
une  autre  médaille  en  or  du  Musée  de  Rouen  (V.  p.  179,  n«  3), 
où  l'auriga,  pour  rappeler  sans  doute  une  double  action 
d'éclat,  deux  ennemis  vaincus  et  dépouillés,  tient  une  phalère 
de  chaque  main. 

«  ...  A  en  juger  par  les  nombreux  torques  et  armilles  gau- 
lois en  or  qu'on  trouve  journellement,  et  d'après  ce  qu'on  sait 
de  l'abondance  de  ce  métal  dans  les  Gaules,  an  ne  peut  douter 
que  la  phalère  des  Gaulois  ne  fût  d'or;  leurs  torques  et  leurs 
armilles  étaient  de  ce  métal  :  Armillas  aureas  ad  Collum  et 
manus  gestari  a  Gallissolitas,  rapporte  Polybe,  etc. 

«  ...  Soit  qu'on  veuille  que  les  Gaulois  aient  adopté,  pour 
eux-mêmes,  l'ornement  de  la  phalère,  soit  qu'ils  ne  l'aient 
porté  que  comme  trophée  enlevé  à  l'ennemi,  distinction  bien 
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difficile  à  établir,  nous  nous  croyons  suffisamment  aulorisé 
à  regarder  cet  ornement  d'honneur,  chez  les  Armoricains, 
comme  étant  doi\ 

«  Nous  pensons  qu'il  se  composait  de  tringles,  retenues 
entre  elles  par  des  boutons  ornés  de  perles,  le  tout  de  même 
métal;  soit  que  le  champ  de  la  phalëre  fût  à  jour,  soit  plutôt 
peut-être  qu'il  fût  plein  et  garni  d*une  feuille,  également  on 
or,  sur  laquelle  les  tringles  et  le  perlé  se  seraient  détachés  en 
relief,  quelquefois  des  pendants  ou  crépines,  ainsi  qu'on  1q 
remarque  sur  bon  nombre  de  médailles,  complétaient  l'orne- 
mentation.  » 

Nous  nous  sommes  eiTorcé  de  conserver  dans  ces  extraits 
tout  ce  que  l'opinion  de  M.  Deville  a  do  caractéristique;  en  un 
mot,  si  nous  y  rapportons,  avec  le  plus  grand  soin,  ce  qui  nous 
a  le  plus  vivement  frappé  par  sa  justesse,  ce  qui  nous  a  dé- 
terminé à  adopter  complètement  l'idée  principale  exposée 
par  l'auteur,  nous  avons  aussi  reproduit  certains  passages 
sur  lesquels  nous  allons  revenir  pour  faire  comprendre  par 
quels  détails  notre  avis  diflere  de  celui  dont  on  vient  de  lire 
la  substance.  Établissons  des  à  présent  quelques  divisions 
essentielles  : 

i®  L'objet  qui  est  porté  par  le  guerrier  gaulois  et  celui  qui 
accoste  la  haste,  sur  les  monnaies  de  la  famille  Arria,  sont 
identiques  ; 

2°  Ce  sont  des  phalères; 

3^*  Le  guerrier  gaulois  porte  ces  phalères  en  signe  de 
triomphe  pour  exprimer  qu'il  en  a  dépouillé  des  Romains. 

Tels  sont  les  points  sur  lesquels  nous  sommes  entièrement 
d'accord  avec  M.  Deville,  telles  sont  aussi  les  limites  dans  les- 
quelles nous  applaudissons  à  son  intéressante  découverte. 

Mais  quant  à  l'emploi  du  mot  phalère  au  singulier;  quant 
à  la  description  proposée  de  cet  ornement,  à  ses  dimensions, 
à  la  matière  dont  il  se  compose;  quant  à  l'interprétation  des 
figures  empruntées  à  Gruter,  nous  nous  séparons  sans  hésiter 
de  M.  Deville,  et  nous  allons  faire  connaître  les  motifs  qui 
nous  y  ont  déterminé. 
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Aucun  texte  (i),  aucune  inscription ,  aucun  lexique  ne  donne 
le  mot  phalera;  on  trouve  toujours  phalerœ;  c'est  un  pluriel 
qui  n'a  pas  de  singulier.  Il  en  est  de  même  en  grec  :  vx  çiXxpz 
désignent  des  objets  brillants  que  Ton  donnait  comme  décora- 
tions honorifiques.  Il  est  bien  connu  que  phalerœ  et  ^aXapx 
viennent  de  çaXsç,  rac.  ^dco). 

Dans  l'origine  les  phalères,  qui  étaient  aussi  des  ornements 
de  cheval  (2),  avaient  une  destination  analogue  à  celle  des 
n'îSïQ  de  la  Bible.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  plus  lard, 
elles  devinrent  chez  les  Romains  un  signe  officiel  honorifique, 
et  que  lorsqu'aprës  un  combat  le  général  distribuait,  sur  le 
,lieu  même  de  Faction,  les  récompenses  méritées  par  les  sol- 
dats de  son  armée,  c'était  aux  cavaliers  qu'étaient  réservées 
les  phalères;  Polybe  le  dit  positivement  ...ô  crparrr/oç...  tw  |i.b 
TpcSuavTt  7:5XéjJLicv,  Y«t^cv  SojpeTTar  tû  Sa  xaTa6aX6vTi  xai  ŒxuXs'jsavn, 
Tw  jxèv  xeÇw,  çiûcATiV,  tw  o'  tesT,  ^iXapa  (3).  Il  semble  que  de  bril- 

(1)  Pline,  dans  un  seul  passage  (XXXIII,  6,  2],  emploie  le  mot  phalera;  mais 
Forcellini  a  fait  observer  que  c^était  un  pluriel  neutre  suivant  le  mode  grec. 

(2)  Nous  protestons  ici  contre  le  mot  caparaçon  que  la  plupart  des  tra- 
ducteurs emploient  lorsqu'ils  ont  à  exprimer  les  phalères  de  chevaux.  Ce  mot 
est  tout  aussi  impropre  que  celui  d'écharpe  pour  rendre  les  phalères  de  guer- 
riers. Les  m*siloth  de  la  Bible»  d'après  le  sens  même  de  leur  nom,  étaient  des- 
tinées à  produire  du  bruit  ;  on  peut  donc  les  comparer  aux  tintinnabula  qui 
se  plaçaient  à  la  bride  et  au  poitrail  des  chevaux  chez  les  Romains. 

^née,  promettant  des  récompenses,  parle  ainsi  : 

Primut  eqnum  phaleris  iutignem  victor  habeto,  (iCneid  ,  V,  310  ] 

Tite-Live,  racontant  line  victoire  d*Annibal  (an  536  de  Rome),  dit  :  Frjtda 
ingens  parla  est  :  et  prêter  equos  virosque,  et  si  guid  argenti  (quod  plurium  in 
phaleris  equorum  erat),  xxu,  52,  4.  Hérodote,  parlant  des  Massagètes  (I,  245), 
dit  qu'ils  fabriquent  leurs  armes  et  leurs  ustensiles  de  bronze  et  d*or  ;  ainsi 
dans  le  harnais  de  leurs  chevaux  ils  font  xk  §è  icepi  toùç  ;(aXtvoùc  xai  ar^tuat  xx\ 
çàXapa  %pu9â.  —  Antiochus  décerna  des  phalères  d'argent  à  Patrocle,  le  plus 
hardi  de  ses  éléphants  :  Tum  pronontiatum,  ejus  fore  principattun  qui  transisset  : 
ausumque  Patroclum,  oh  id phaleris  argenteis,  quo  maxime  gaudent,  et  reliquo 
omniprimatu  donavit,  Plin.,VlII,  5,  4.  —  Voy.  les  figures  de  chevaux  ornés  de 
phalères  dans  YÉUte  des  monument*  céramographiqueSf  par  C.  LR!<(OiufA?rr  et 
J.  DB  WiTTB,  t.  II,  pi.  109  B,  110,  113.  Au  mulet  de  Bacchus,  pi.  49  a.  —  V. 
Bulletino  napoletano,  t.  I,  tav.  3  ;  tom.  IV,  tav.  6.  —  Voyez  des  phalères  de 
chevaux  trouvées  à  Pompéi  et  publiées  par  M.  B.  Quaraitta,  Museo  Boràonico^ 
tom.  VIIÎ.  tav.  32. 

(3)  De  militia  Romana,  XXXIX,  3.  —  Outre  les  phiales  ou  pateres,  on  dé- 
cernait encore  aux  soldats  des  chaînettes  et  des  fibules;  c'est  ce  que  fit  en 
Espagne  le  préteur  Quintius  (an  de  Rome  567}.  Pro  concione  postet*o  die  lau-- 
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lants  ornements  aient  été  peu  en  harmonie  avec  les  mœurs 
simples  des  premiers  temps  de  la  république  ;  aussi  Polybe 
ajoute-t-il  :  1^  âp/fjç  3à  yat^sv  {xsvsv  ;  anciennement  on  ne  donnait 
qu'une  haste. 

On  doit  observer,  cependant,  qu'au  commencement  du 
IV®  siècle  de  Rome,  T.  Manlius  se  para  du  torques  enlevé  à  un 
Gaulois  qu'il  avait  vaincu;  mais  c'était  le  premier  exemple 
d'adoption  de  cette  parure,  et  Ton  en  fit  Tobjet  d'un  surnom  : 
T,  Manlius  is  est,  qui  odAnienem  gallij  quem  ab  eo  provocatus 
occiderat,  torque  deiracio,  Torqiiati  cognomen  invertit  (1). 
Ainsi,  pour  les  Romains,  le  torques  était  une  importation  gau- 
loise. 

Quant  aux  phalères,  elles  avaient  été  adoptées  bien  plus  tôt, 
puisque,  au  dire  de  Florus,  Tarquin  l'Ancien  les  avait  intro- 
duites à  la  suite  de  ses  victoires  sur  les  Italioles  :  Tarquinùs.., 
duodecim  Tusciœ  populos  frequentibus  armis  subegit,  Inde 
fasces,  trabeXj  curules,  annuli^  phalerœ^  paludamenta^  etc.  (2). 
Mais  furent-elles  abandonnées  avec  tout  Tappareil  du  luxe 
royal,  ou  furent-elles  conservées  dès  les  premiers  âges  de  la 
république?  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  établir.  L'exemple 
de  Sicinius  Dentatus,  rapporté  par  Val.  Maxime  (3),  prouve 
qu'en  l'an  300  de  Rome  ces  décorations  étaient  en  usage. 

Au  temps  de  César,  il  est  souvent  question  de  phalëres. 
Cicéron  reproche  à  Verres  d'avoir  agi  comme  aurait  pu  le  faire 
un  général  sur  le  champ  de  bataille,  en  décernant  des  récom- 
penses militaires  à  Q.  Rubrius,  à  M.  Gossutius,  à  M.  Castri- 
tius  :  Qu.  Rubrium  coronâ  et  phalens  et  torque  donasti,  etc.  (4)  ; 
puis  il  lui  demande  compte  de  ces  admirables  phalëres,  joyaux 
de  la  tyrannie  sicilienne,  que  le  proconsul  s'était  appropriés  : 
Phaleras  pulcherrimas  quœ  régis  Hieronis  fuisse  dicuntur,  qua-- 
rum  tandem  abstulisti,  an  emisti?  Verres  qui  avait  le  goût  des 

dati  donatigue  à  C.  Calpiumio  équités  phaleris..  ..  Quintius  aller  prxtor  suos 
équités  catellis  ac  fibulis  donavit.Tii,  Liv.  XXXIX,  31. 
(i)  acer.,  De  o/ficiis,  UI,  112. 

(2)  Lib.  I,  cap.  v,  G. 

(3)  Memor.  exempt. ^  lib.  IK,  cap.  ii. 

(4)  !n  Verr.,  acl.  H,  lib.  ÎII. 
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collections,  avait  aussi  enlevé  les  phalères  de  Phîlarque,  riche 
citoyen  de  Centorbi;  à  Palerme,  celles  d'Ariste;  à  Tyndaris, 
celles  de  Cratippe  (1). 

Dès  à  présent,  nous  pouvons  faire  observer  que  si  les  pha- 
1ères  avaient  été,  ce  que  croît  M.  Deville,  de  petites  tringles 
d'or  assujéties  aux  intei^ections  par  des  boutons  de  mémo 
métal,  il  est  peu  probable  que  Cicéron  les  eût  comptées  pour 
autre  chose  que  leur  valeur  en  lingots  et  en  eût  fait  un  sujet 
spécial  d'accusation.  Verres  recherchait,  comme  on  sait,  les 
objets  d'art,  les  statues  et  les  vases  traditionnellement  esti- 
mes;  comment  se  serait-il  préoccupé  de  simples  décorations 
militaires?  comment  aussi  Tillustre  orateur  aurait-il  employé 
l'expression  pulcherrimas  pour  des  objets  qui  n'auraient  point 
ofTert  quelque  mérite  remip:quable  en  dehors  de  la  valeur 
intrinsèque? 

La  réponse  à  ces  objections  résultera  des  faits  qui  vont  être 
exposés. 

Si  Ton  jette  les  yeux  sur  les  diverses  figures  rassemblées 
sur  la  page  179  (n»'  1,  2,  3,  4,  3,  9),  on  remarquera  que 
Tornement  reconnu  pour  une  phalère  par  M.  Deville  est,  sur 
les  monnaies  gauloises,  aussi  grand  que  sur  la  tète  du  cheval, 
sur  les  deniers  consulaires,  haut  comme  la  moitié  de  lahaste, 
et  dans  les  dessins  de  Gruter,  deux  fois  large  comme  les  tor- 
ques qui  l'accompagnent.  Cet  accord  entre  des  monuments 
d'origines  différentes  ne  peut  être  l'effet  du  hasard  ;  il  indique 
évidemment  les  dimensions  réelles  de  l'objet  quadrilatère,  et 
par  cela  même  prouve  qu'on  ne  peut  y  voir  une  décoration 
métallique.  On  conce\Taitbien  difficilement  l'usage  d'tm  bijou 
composé  de  six  ou  huit  tringles  d'or  et  présentant  environ 
35  centimètres  de  côté  ;  mais  comment  pourrait-on  expliquer 
l'arrangement  de  vingt-cinq  quadrilatères  de  cette  espèce  sur 
la  poitrine  de  Sicinius  Dentatus,  par  exemple? 

Examinons  maintenant  le  buste  sculpté  sur  la  pierre  sépul- 
crate  de  M.Cœlius,  centurion  de  la  XYIII'  légion,  tué  pendant 

(1)  In  î>rr.,  act.  Il,  lib.  IV. 
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rexpédilion  de  Varus(l)  (V.  p.  179,  fig.  6).  Ce  monument  a  été 
trouvé  à  Xanten,  il  y  a  deux  siècles  (2).  Nous  reconnaîtrons 
la  figure  d*un  officier  tenant  en  main  le  bâton  de  commande- 
ment (scipio),  la  tète  chargée  d'une  couronne,  le  cou  entouré 
d'un  torques,  les  poignets  ornés  d'armilles;  mais  ce  qui  nous 
frappera  surtout,  c'est  la  présence  de  deux  autres  torques,'  de 
sept  médaillons  fixés  sur  des  bandes,  très  probablement  do 
cuir,  disposées  en  quadrilatère,  système  de  décoration  qui 
couvre  toute  la  poitrine.  C'est  là,  à  n'en  pas  douter,  un  légion- 
naire torquibus,  annilliSy  phaleris^  coronâ  victrici  donatus, 
suivant  le  style  ordinaire  des  inscriptions  (3).  Le  monument 
funéraire  deQ.  SertoriusFestus  (4), centurion  de  la  XI' légion, 
porte  la  figure  en  pied  de  ce  guerrier  revêtu  de  son  armure; 
deux  torques  et  sept  médaillons  suspendus  à  des  bandes  croi- 
sées ornent  son  torse  (V.  p.  179,  n"*  7). 

L'inscription  tracée  au-dessous  de  la  figure  est  : 

Q.  SERTORIVS 

L.  F.  POB.  FESTVS 

CENTVR.  LEG.  XI 

CLAVDIAE.  PIAE 

FIDELIS 

La  forme  de  la  couronne,  des  torques  et  des  armitles  nous 

(1)  Après  la  défaite  des  Romains,  Arminius  fit  immoler  les  Tribuns  et  les 
Centurions.  Un  jeune  homme  d'un  nom  illustre,  Cœlius  Caldus,  voyant  quel 
sort  lui  était  réservé ,  souleva  sa  chaîne  et  s'en  donna  un  coup  si  violent  sur 
la  tète  qu'il' se  brisa  le  crâne  (Vell.  Paterc,  lib.  II,  cap.  cxxi). 

(2)  Muratori  (p.  2030,  n«  1]  en  a  donné  un  dessin  fort  incorrect.  Cf.  Tes- 
chenmacher,  Annales  Clivt'je,  tab.  ad  p.  59.  Brewer  Herseler,  Inschrift^  p.  57. 
Simon,  Die  allesten  Nachrichlen,  tab.  V.  Dorow,  Denkmale  aus.  der  aitgerm.^ 
tab.  XXI.  —  On  en  trouve  une  très  bonne  lithographie  dans  l'ouvrage  de 
y\,  Lersch  :  Centralmuseum  Rheinlandischer  Inschriften,  1840,  2^  partie,  p.  \, 
—  L'inscription  est  :         , 

M.  CAELIO'TF'LEM  BON 

3'LEGXIIX'ANLIII'S- 

•   •CIDITBELLOVARIANOOSSA 

•  •  •  NFERRE  •  LICEBIT  '  P  "  CAELIVS  '  T  '  F  " 

LEMFRATERFECIT- 

(3)  Voy.  la  note  ci-dessus,  pag.  180. 

(4)  Maffei,  Muséum  Vet'onense,  p.  cxx,  n«  180. 
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esl  familière  ;  quant  aux  médaillons  qui  sont  fixés  aux  points 
de  rencontre  des  bandes  de  cuir,  ce  sont  des  phcdères,  et  ce 
sont  ces  phalëres  extrêmement  réduites  qui,  sur  les  monnaies 
de  TArmorique  et  les  deniers  de  la  famille  Arria,  ont  été  prises 
pour  des  perles  d'or. 

Ce  quadrilatère,  formé  d'une  matière  flexible,  laissait,  mal- 
gré ses  grandes  dimensions,  à  celui  qui  le  portait,  une  certaine 
liberté  de  mouvements.  Ces  dimensions  s'accordent,  au  reste, 
très  bien  avec  les  proportions  qui  résultent  de  l'examen  des 
monnaies. 

De  cela,  il  résulte  que  si  l'objet  carré  expliqué  par  M.  De- 
ville  porte  bien  réellement  des  phalères,  il  ne  saurait  que  par 
un  abus  inadmissible  de  métonymie  être  appelé  lui-même  une 
phalère.  Cette  espèce  de  bricole,  qu'on  nous  pardonne  la  tri- 
vialité  de  l'expression,  analogue  à  celle  qui,  de  nos  jours, 
sert  à  tirer  de  petites  voitures  à  br^s,  passait  sur  les  épaules, 
ce  qui  justifie  les  termes  employés  par  Virgile  : 

Ew^alus  phaleras  Rhanuietis  et  aurea  bullis 

Cinguia 

Urne  rapit,  atque  humeris  nequicquam  fortibus  aplat  (1}. 

Dans  le  bas-relief  du  tombeau  de  M.  Caelius,  on  voit,  au- 
dessus  des  épaules,  deux  phalères  en  forme  de  têtes  de  lion, 
que  le  sculpteur  a  ainsi  soulevées  pour  les  rendre  visibles, 
mais  qui  devaient  pendre  sur  le  dos,  car  il  y  en  avait  d'anié- 
rieures  et  de  postérieures,  wpcrrspviîia  xal  exw^jiiîtx,  ainsi  que  le 
dit  Appien  dans  Ténumération  qu'il  fait  des  dépouilles  de 
Mithridate  (2). 

(1)  JEneid,,  IX,  vers  339,  360»  364.  —  Cf.  même  livre,  vers  4SS.  —  Serrias, 
aa  vers  278  du  liv.  VII, 

Aurea  pectoribus  demUsa  monilia  pendent^ 

identifie  \esphalei*es  et  les  monilia.  Il  serait  donc,  au  Besoin,  prouva,  par  cette 
ancienne  autorité,  que  les  phalères  ne  sont  ni  des  caparaçons,  ni  des  écharpes. 
Cette  acception  exclut  aussi  l'idée  d*un  petit  quadrilatère,  car  le  monile  est  un 
collier  flexible,  composé  de  plusieurs  pièces,  différent  en  cela  du  torques,  qui 
est  rigide.  Virgile  a  dit  (lib.  I,  vers.  658]  monile  baccatum,  qu*on  ne  peut  tra- 
duire que  par  fil  de  perles.  —  En  citant  Virgile  à  propos  des  phalères,  nous  en- 
tendons seulement  constater  l'usage  de  ces  décorations  à  Tépoqne  à  laquelle 
vivait  ce  poète;  son  témoignage  ne  prouve  rien  pour  le  temps  d'iEnée. 

(2)  De  beUo  Mithridatico,  cxv.  Appien,  après  avoir  énuméré  les  vases,  les 
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La  bricole  à  suspendre  les  pbalères  se  voit,  à  ce  que  nous 
pensons,  près  d'une  figure  de  guerrier,  dans  le  bas-relief  fu- 
néraire d'un  miles  prétorien  du  temps  de  Constance  nommé 
M.  Percernius  Axyus  (1). 

Cet  appareil  de  courroies  servait  encore  à  supporter  d'autres 
décorations  honorifiques.  Nous  voyons,  sur  les  bustes  de 
M.  Cselius  et  de  Q.  Sertorius,  deux  torques,  non  point  placés 
au  cou  du  guerrier,  mais  accrochés  comme  les  pbalères.  Les 
pierres  tumulaires  de  L.  Gellius  Yarus  et  de  L.  Antonius  Qua- 
dratus  (V.  p.  179,  n*^'  4  et  5)  nous  montrent  chacune  une  en- 
seigne militaire  aux  côtés  de  laquelle  sont  disposés  des  torques, 
au-dessus  de  figures  quadrilatères  que  M.  Deville  prend  pour 
des  pbalères.  Cet  antiquaire  a  été  frappé  de  Tabsence  des  ar- 
milles,  qui  sont  cependant  mentionnées  dans  Finscriptlon,  et 
il  est  réduit  à  croire  quelle  sculpteur  n'aura  pas  bésité  à  les 
remplacer  par  des  pbalères. 

Le  lithographe  qui  a  exécuté  la  planche  jointe  au  mémoire 
de  M.  De\ille  a  singulièrement  altéré  ces  figures  quadrilatères  ; 
mais  j'en  donne  de  nouveau  un  calque  pris  sur  les  vignettes 
de  Gruter  (2),  et  Ton  reconnaîtra  tout  d'abord  que  les  armilles 
tant  cherchées  sont  posées  au  centre  des  bricoles,  et  qu'il  n'y 
a  point  du  tout  là  de  pbalères,  pas  plus  que  dans  l'inscription. 

LEG.XX 

L.ANTONIVS.L.F 

FAB.QVADRA 

TVS .  DONATVS 

TORQVIBVS  ET 

ARMILLIS.AB 

Tl .  CAESARE  .  BIS 

Au-dessus  des  quadrilatères  auxquels  sont  attachées  les 

trôaes,  les  conpes,  les  freins,  les  phalèrcs,  ajoute  :  icàvra  o(j.otta;  5vaX:0x  xai 
xaTa/puds,  d  où  il  résulte  que  ce«  objets  étaient  ornés  de  gemmes  précieuses. 

(Ij  Muratorifp.  dcccxl,  n®  7. 

(2)  Pag.  nxxx,  n«  9,  et  cœLVUi,  n*  2.  —  Cf.  dans  la  note  ci-dessus,  pag.  180, 
l'inscription  de  L.  Sicioius  Valeus;  les  nrmilles  y  sont  mentionnées  au  nombre 
de  troiê,  ce  qui  prouve  que  ces  décorations  n'étaient  pas  données  par  paires. 
L.  Ântouius  Quadratus  a  donc  pu  recevoir  ses  deux  armilles  en  deux  fois. 
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armilles,  on  voit,  sur  le  monument  funéraire  de  L.  Ant.  Qua- 
dratus,  de  petits  et  de  grands  torques  ;  c'est  que  ce  légion- 
naire, deux  fois  honoré  de  récompenses,  avait  reçu  de  Tibère 
des  colliers  dont  l'importance  variait  comme,  dans  les  temps 
modernes,  les  divers  grades  des  ordres  de  chevalerie.  On 
n'en  peut  douter  lorsqu'on  lit  cette  autre  inscription  do  la 
même  époque  : 

C  •   IVLIVS  •  C  •   F   •  STR 

ATOR  •  AED 

DONATVS  •  AB  •  Tl   •  CAES 

AVG  •  F  •  AVGVSTO  •  TORQVE 

MAIORE   •   BELLO  -   DELMA 

TICO  etc.  (1). 

puisqu'il  n  y  a  point  torque  magn(^  ni  torque  niaximOy  mais 
torque  majore,  ce  qui  implique  une  gradation,  on  en  déduit 
nécessairement  l'existence  d'un  torques  minor. 

Les  phalères  des  chevaux  et  des  éléphants  paraissent  avoir 
été  d'or  et  d'argent,  ou  garnies  d'or  et  d'argent  ;  car,  ainsi 
qu  on  va  le  voir,  elles  n'étaient  point  toutes  faites  de  métal  ; 
elles  ne  différaient  en  réalité  des  bossettes  qu'en  ce  qu'elles 
étaient  pensiles.  Quant  à  celles  que  portaient  les  hommes, 
nous  croyons  que  c'étaient  des  pierres  gravées,  quelquefois 
peut-être  serties  par  un  cercle  d'or,  mais,  dans  tous  les  cas, 
de  manière  à  ce  que  ce  métal  se  fit  peu  remarquer,  puisque 
nous  n'avons  jamais  rencontré  l'épilhète  aureœ  associée  au 
nom  des  phalères  honorifiques  (2),  et  que  certainement  les 
écrivains  de  l'antiquité  ou  les  rédacteurs  d'inscriptions  n'au- 
raient pas  négligé  cette  indication,  lorsqu'ils  ne  manquaient 
pas  de  mentionner  le  métal  d'autres  ornements  qui  accompa- 
gnent les  phalères  (3). 

(1)  Ibid,,  p.  XL,  no  5. 

(2)  Voy.  la  note  ci-dëssus,  p.  180. 

(3)  On  peut  croire  que  chez  les  Grecs,  pour  qui  les  phalères  paraissent 
avoir  été  des  ornements  sans  distinction  spéciale,  on  a  employé  des  phalères 
décorées  d*or  et  d'argent.  Dans  la  pompe  d*Antiochus  Êpiphanc  à  Daphné,  eu 
Tan  589  de  Rome,  ou  vit  flgurer  des  cavaliers  xpvvoçdtXspot  et  àp^upo^aXapot 
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Nous  avons  déjà  vu;  par  exemple,  que  dans  Tépisode  d*Eu- 
ryale  Virgile  parle  de  phalères  enlevées  en  même  temps  que 
des  bulles  dor.  Nous  lisons  dans  Silius  Italiens  : 

Tum  meiHta  sequantur  donis,  ac  prxmia  virtus 
Sanguine  porta  capii  :  phaleris  Aie  pectora  fulgef  ; 
Hic  torque  aurato  circumdai  beliica  colla;  etc,  (1}. 

Tite-Live  raconte  qu'en  Tan  449  de  Rome,  Cn.  Flavius 
Annius,  tribun  d'extraction  plébéienne,  ayant  été  fait  a^dile 
curule,  Faristocratie  s'en  irrita  vivement  :  tantumque  Flavii 
comitia  indignitatis  habuerunt,  ut  plerique  nobilium  annulas 
aureos  et  phaleras  deponerenl  (2). 

Dans  les  inscriptions,  la  formule  :  DONATVS TOR- 

QVIBVS,  ARMILLIS,  PHALERIS.  CORONA  AVREA  est  fré- 
quente (3)  ;  on  trouve  aussi  :  TORQVIBVS  ET  ARMILLIS 
AVREIS  (4)  ;  mais  nous  n'avons  jamais  vu  phderis  aureis. 

Venons  maintenant  à  prouver  que  les  phalëres  étaient  des 
colliers  de  gemmes,  de  camées.  Ces  vers  galants  d'un  antique 
épithalame  le  disent  clairement  : 

Denique  miramur,  quid  colla  mon'dia  gestent  ; 

Ex  humer is  frustra  phaleras  imponis  eburnis. 

Nain  tibi  non  gemmœ/  ^ed  tu  das  lumina  geuimis  (o). 

On  employait  aussi  des  camées  en  coquilles.  Voici  ce  que 
dit  Pline  :  GemmsB  cochlides  nunc  vulgatissimœ  iiunt  verius, 
quam  nascuntur...  In  Ârabia...  quondamque  lanlse  magni- 
tudinis  fuere,  ut  equis  regum  in  oriente  frontalia,  atque  pro 
phaleris  pensilia  facerent  (6). 

(Polyb.,  Hisl,,  lib.  XXX,  m,  6.  ;  mais  il  n  est  pas  biea  certain  que  ces  termes  ne 
fassent  point  allusion  à  roniemeut  des  chevaux  qu'ils  montaient. 

(1)  Punicor.,  lib.  XV,  vers.  254-8, 

(2)  IX,  46.  —  Pline,  en  rapportant  ce  fait,  d'après  Tite-Live  {Hist,  nut., 
XXXIU,  6,  2),  croit  que  les  anneaux  d'or  indiquent  le  sénat,  et  les  phalères 
l'ordre  équestre. 

(3)  Voyez  plus  haut  la  note,  pag.  180. 

(4)  7.  Camulus  Lavertuê donatus  ab  imperatore  Antonino  Augustopio  et  ex 

voluntate  imperatoris  Hadriani  Augusti  torquibus  et  arniillis  atireis.  Murât., 
pag.  Dcccu,  n^  3. 

(5)  Poet.  lat,  min. y  éd.  Wernsdorf,  l.  IV,  p.  491. 

(6}  Hist.  nat,,  XXXVII,  74,  1. 11  est  assez  difficile  de  décider  si  les  phalères 
de  camées  en  coquilles  étaient  comme  les  frontalia  destinées  au^  chevaux. 
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Un  passage  de  Jornandes  prouve  qu'au  milieu  du  ve  siècle, 
les  guerriers  romains  se  paraient  de  phalëres  formées  de 
gemmes.  Cet  auteur,  décrivant  les  funérailles  d'Attila,  dit 
que  sur  le  triple  cercueil  du  conquérant  barbare,  on  jeta  les 
dépouilles  enlevées  à  ses  ennemis...  «Addunt  arma  hoslium 
cœdibus  acquisita,  phaleras  vario  gemmarum  fulgore  pre- 
tiosas,  et  diversi  generis  insignia,  quibus  colilur  aulicuai 
decus  (1).  » 

Revenons  encore  une  fois  à  la  pierre  sépulcrale  de  M.  Cs- 
lius.  Les  médaillons  qui  sont  fixés  sur  la  poitrine  de  cet  offi- 
cier ne  sont  point  munis  de  bélières  ;  deux  bouts  de  cordon  qui 
semblent  sortir  du  plus  grand  de  tous,  de  celui  qui  représente 
une  tète  de  Méduse,  prouvent  que  cet  ornement  était  percé 
dans  le  sens  de  sa  hauteur,  et  suspendu  au  moyen  dune 
attache  qui  le  traversait  verticalement  et  se  terminait  par  un 
nœud.  Or,  il  existe  dans  quelques  collections  archéologiques, 
et  notamment  au  département  des  Antiques  de  la  Bibliothèque 
nationale  (n*»*  238,  43,  43  [i]  à  43  [4]),  des  sardoines  blanches 
et  brunes  qui  représentent  des  tètes  de  face,  et  sont  double- 
ment forées  par  des  trous  qui  les  traversent  verticalement  et 
horizontalement  (V.  p.  179,  n***  10  et  11).  L'usage  de  ces  ca- 
mées était,  si  nous  ne  nous  trompons,  resté  inconnu  jusqu'à 
présent;  mais  il  nous  semble  que  le  rapprochement  de  ces  mo- 
numents et  des  médaillons  de  M.  Caelius  doit  persuader  de 
leur  identité  complète.  La  présence  des  trous  qui  se  croisent 
annonce  très  clairement  des  pierres  qui  doivent  être  fixées  sur 
les  courroies  que  nous  avons  déjà  décrites  (2). 

Cela  parait  cependant  probable,  et  c'est  ce  qui  nons  a  fait  dire  plus  haut  (voy. 
p.  190}  qu^elles  n'étaient  point  toutes  faites  de  métal.  Peut-être  fabriquait-oa 
des  pbalères  avec  de  la  nacre;  cela  rendrait  parfaitement  compte  de  leur  nom 
çdtXapa  et  expliquerait  pourquoi  sur  les  vases  peints  elles  sont  figurées  comme 
des  bondes  chargées  de  petits  disques  blancs. 

(1)  De  i^bus  Get.,  cap.  49.  —  Ce  passage  n*a  point  été  remarqué;  il  a  même 
été  mal  entendu;  ainsi  M.  de  Chateaubriand,  dans  son  brillant  tableau  des 
mœws  des  barbares^  a  dit  que  sur  le  cercueil  d'Attila  on  avait  jeté  des  carquois 
enrichis  de  pierreries,  erreur  qui  provient  sans  doute  de  la  confusion  dephaler* 
avec  pharetrm, 

(2)  Ces  camées  sont  assez  épais  ;  parmi  les  pierres  conservées  dans  les  col- 
Icclious,  il  en  est  beaucoup  qui  ont  été  sciées  suivant  leur  épaisseur,  et  il  est 
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L'aspect  sévère  des  sardoines  du  Cabinet  des  Antiques 
convient  singulièrement  à  des  décorations  militaires,  et  ]*on 
n'aura  pas  manqué  d'observer  que  des  têtes  de  Méduse  et  de 
lions  telles  que  celles  dont  les  phalères  de  M.  Cœlius  sont 
ornées  offrent  des  symboles  très  expressifs  de  l'effroi  qu'un 
guerrier  valeureux  doit  inspirer  à  Tenncmi  ;  c'est  ainsi  qu'au 
nnoyen  âge  on  portait  sur  la  poitrine  Timage  de  saint  Michel, 
de  saint  Georges  ou  de  saint  Christophe  (i).  ' 

Si  Ton  admet  avec  nous  que  les  phalères  étaient  des  ran- 
gées de  gemmes  ou  de  médaillons  circulaires,  et  non  plus 
l'appareil  de  tringles  quadrilatère  proposé  par  M.  De  ville,  on 
comprendra  très  facilement  ce  passage  de  V Iliade  dans  lequel 
le  casque  d'Ajax,  frappé  par  les  Troyens,  est  dépeint  comme 
orné  de  phalères  : 

. . .  $etvr,v  8è  icsp\  xpoTaçotvi  çaeivr} 

iir,XrjÇ  paXXojAévTj  xavaxv  ^X^  *  paXXeTO  ô'  aU\ 

xaicçaXapa  eOnoir^Oa.  x.  t.  >.  (2'. 

Au  résumé,  nous  espérons  que  le  lecteur  admettra  désormais 
les  propositions  suivantes  : 

1^  Les  phalères  étaient,  chez  les  Grecs  et  les  peuples  bar- 
bares, des  rangées  de  médaillons  suspendus,  pensilesj  d'or, 
d'ai*gent  et  de  pierres  précieuses  dont  se  paraient  les  guer- 
riers (3),  et  qui  décoraient  la  bride  ou  le  poitrail  des  chevaux 
et  des  éléphants  ; 

2«  Chez  les  Romains  elles  avaient  été  portées  d'abord  comme 
ornement  et  avaient  continué  à  l'être  par  les  femmes  (4). 

très  probable  que  Ton  aura  fait  disparaître  ainsi  la  trace  des  trous  qui  dous 
auraient  indiqué  positivement  l'emploi  comme  phalères  d'un  grand  nombre  de 
pierres  gravées. 

(1)  Les  représentations  des  deux  premiers  saints  étaient  adoptées  par  la  che- 
valerie; le  troisième  avait  mission  de  protéger  les  bourgeois.  Voyez  Chaucer, 
Canierbury  laies,  vers  115. 

A  Cri-Htofrc  on  bis  brcst  of  siiver  Brlionc. 

(2)  Iliad.,  Il,  vers  105-7. 

(3)  A  la  page  première  de  son  mémoire,  M.  Deville  a  réuni  douze  variétés 
de  l'omcment  quadrilatère  quHl  a  expliqué.  Ce  sont  des  figures  de  phalères 
ornées  de  une,  cinq,  six,  sept,  huit  et  neuf  pierres  disposées  de  différentes 
façons;  V.  p,  119,  u®  12. 

(4)  Élite  des  monum,  céramog.y  t.  II,  pi.  87.  —  Museo  ûovOonico^  t.  VllI, 

T.  n  13 
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3^  Les  pbalères  de  gemmes,  devenues  décorations  mili- 
taires, étaient  réservées  aux  cavaliers  et  considérées  comme 
la  marque  distinctive  de  i*ordre  équestre  ; 

4®  Il  est  tout  naturel  qu'à  Tépoque  de  César  comme  du 
temps  d'Attila,  les  ennemis  des  Romains  se  soient  fait  gloire 
d'enlever  ces  insignes  du  triomphe.  Par  conséquent  l'explica- 
tion que  M.  Deville  a  fournie  pour  le  type  incompris  des  mon- 
naies de  TÂrmorique  est  pleinement  satisfaisante  (i); 

S**  L'appareil  de  courroies  que  nous  avons  nommé  bricole 
faute  d'autre  terme,  servait  à  suspendre,  soit  des  pbalères, 
soit  d'autres  distinctions  militaires,  et  dans  les  dessins  de 
Gruter  cet  appareil  ne  porte  que  des  armilles  ; 

6^  Les  gorgonium  de  sardoine,  percés  en  deux  sens,  dont 
l'usage  était  resté  inconnu,  acquièrent  un  haut  degré  d'inté- 
rêt, puisque  ce  sont  là  les  décorations  militaires  des  Momaiiis. 

Dût-on  décider  que  nous  n'avons  pas  dignement  traité  ces 
diverses  questions,  on  ne  pourra  du  moins  se  refuser  à  recon- 
nfldtre  que  nous  avons  rassemblé  une  quantité  de  textes  et  de 
documents  qui  permettra  de  les  résoudre. 

pi.  58.  —  Phalères  croisées  sur  la  poitrine  de  Gréon,  Arch,  Zeitung,  1847. 
Nouv.  série,  taf,  3.  —  Sur  la  poitrine  de  quatre  amazones ,  BuHedno  Napoie» 
tanOf  tom.  II,  tav.  8;  Arch.  ZeiL,  taf.  15  ;  Annali  delT  Instituto  arch,^  1830, 
pi.  D. 

(1)  V.  des  phalères  de  femmes,  Élite  des  mon,  céram.,  tom.  I,  pi.  29  6,  67; 
BuUet.  Napolet,,  tom.  I,  tav.  6  ;  tom.  II,  tav.  3  ;  Arch.  Zeit.  1844,  taf.  18, 
Phalères  croisées  sur  la  poitrine  d'une  femme,  Museo  Borbonico,  tom.  IV, 
tov.  20.  ;  Annali  delC  Instituio  arch.,  1832,  pl.  o;  1833,  pi.  f. 
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(Extrait  du  tomo  IV  de  la  Revue  archéologique,  1847-48, 

2«  partie,  pp.  774-775.) 


Dans  une  lettre  adressée  à  M.  de  la  Saussaye,  le  15  avril 
1839,  et  qui  lut  insérée  la  même  année  dans  la  Itevite  numis- 
matique, M.  le  baron  de  Crazannes  avait  déjà  proposé,  en 
passant,  Taltribution  aux  Soliates  de  la  médaille  qu'il  vient  de 
décrire  avec  plus  de  développements  (1).  Malgré  le  talent  avec 
lequel  cet  antiquaire  explique  le  type  du  revers,  il  subsiste 
encore  des  difficultés  considérables  pour  Tadmission  de  la 
légende  SOT.  Le  T  semble  être  seulement  un  double  globule; 
la  lettre  S  n^est  pas  moins  douteuse.  Si  Ton  compare  cette 
pièce  avec  celles  qui  ont  été  à  diverses  reprises  publiées  dans 
la  Revue  numismatique ,  tant  par  M.  de  Crazannes  lui-même 
que  par  M.  de  la  Saussaye,  on  se  convaincra  du  danger  qu'il 
y  aurait  à  expliquer  comme  des  légendes  les  divers  symboles 
qui  ont  été  introduits  sur  ce  genre  de  monnaies,  à  la  place 
qu'occupent  sur  les  monnaies  de  Rhoda,  qui  leur  ont  servi  de 
modèle,  les  pétales  d'une  rose  vue  on  dessous. 

Quant  à  ce  type  de  Rhoda,  il  a  été  complètement  méconnu 
par  Sestini,  qui  dans  ses  Medaglie  Ispane,  p.  180,  a  écrit  :  Jtota 
variœ  formas  et  nox  flos  expansus  ut  dtctum  ab  aliis  (2).  Ces  alii 

(1)  Voyez  l'art,  précéd.  dans  la  Revue,  iutilulé  :  Lettre  à  M,  de  Longpérier, 

(2)  Sestini  ojoutc  ce  qui  euit  i^ 

H  II  vcdcrvisi  empressa  la  rota  insieme  con  gli  slru menti  fabrili  dcU'  ascia,  dcl 
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sont  Eckhel  à  ce  qu'il  me  parait,  car  Pellerin  n'avait  mi  qu'un 
champ  concave  partagé  en  quatre  parties  par  des  espèces  de 
branches  cannelées  qui  se  joignent  au  milieu  en  forme  de  croix. 
(Explic.  de  la  pi.  II,  n«»  20  et  21 .) 

M.  le  marquis  de  Lagoy,  en  relatant  la  découverte  de  la 
médaille  des  Cxnicenses^  dit  qu'elle  était  accompagnée  de 
«  plusieurs  exemplaires  de  trois  sortes  de  médailles  gauloises 
sans  légendes;  la  première  a  pour  revers  une  espèce  de  roue 
avec  différents  symboles  entre  les  rayons,  »  etc. 

Quelques  années  plus  tard  le  même  savant  s'exprimait  ainsi  : 

((  Seslini  donne  aussi  à  Rhodanusia  des  médailles  d*argent 
anépigraphes  dont  on  voit  la  description  dans  le  supplément  de 
Mionnet,  quatrième  division  des  incertaines  des  Gaules.  On 
trouve  assez  souvent  ces  pièces  dans  le  midi  de  la  France. 
Barthélémy  assure  qu'on  les  découvre  en  grand  nombre  à  la 
vieille  Toulouse.  Il  y  en  avait  quinze  ou  vingt  dans  le  dépôt 
de  médailles  de  Massilia^  dont  faisait  partie  la  médaille  des 
Cœnicenses^  que  j'ai  déjà  publiée.  Il  n'est  pas  douteux  que  ces 
monnaies  appartenaient  à  quelque  ville  ancienne  de  nos 
contrées  ;  l'espèce  de  rapport  que  leiur  type  présente  avec  le 
type  des  médailles  de  Rhoda  d'Espagne  sert  à  confirmer  leur 
attribution  à  Rhodanusia^  ces  deux  villes  homonymes  ayant 
aussi  la  même  origine  (1).  » 

On  voit  donc  que  d'une  part  Sestini  et  M.  le  marquis  de 
Lagoy  n'ont  point  admis  que  les  monnaies  attribuées  aux 
Tectosages  aient  présenté  le  type  de  la  rose  altérée.  Us  se  sont 
bien  gardés  surtout  de  chercher  cette  fleur  au  revers  des 
monnaies  de  Marseille,  où  il  est  positif  qu'on  ne  saurait  en 
trouver  trace. 

M.  Cavedoni  {Spicilegio  numismatico,  p.  9),  avec  cet  esprit 
si  juste  qui  le  distingue,  a  consacré  l'explication  d'Eckhel, 

mais  pour  Rhoda  seulement  et  sans  s'occuper  des  imitations. 

• 

martello,  délia  pialla,  e  loro  ferro  ta^^lientc  a  parle,  fa  ragioneYoI mente  sup* 
poire  elle  qne.^ti  popoli  si  distiogucssero  neir  arte  del  cnrpeDticrc.  »  Il  voyaU 
une  roue  et  des  outils  de  charpentier  et  non  les  débris  altérés  d'une  fleur. 

(1)  Notice  sur  CatlriLution  de  quelques  médailles  des  Gaules,  Aix,  1837, 
iu-4«,  p.  4. 
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En  France  beaucoup  d'antiquaires  attribuaient  encore  les 
copies  gauloises  de  ces  monnaies  aux  évéques  de  Maguelonnc, 
pensant  qu'elles  étaient  des  imitations  de  la  monnaie  arabe 
qui  Furent  condamnées  par  le  pape.  J'ai  cru  de  mon  côté  et 
pendant  que  M.  Cavedoni  imprimait  son  livre,  devoir  réfuter 
el  expliquer  cette  erreur  et  je  me  suis  exprimé  ainsi  [Revue 
numismatique,  1838,  p.  443  ({)]  :  «  Saint-Vinccns,  et  après  lui 
Duby  auront  pris  les  pétales  de  ta  rose,  vue  de  face,  qui  forme 
le  type  de  cette  monnaie,  pour  quatre  croissants,  »  etc.  En  elTct, 
très  souvent  encore  les  journaux  du  midi  annoncent  que  l'on 
vient  de  découvrir  des  monnaies  d'argent  sur  lesquelles  on 
voit  unis  les  symboles  du  christianisme  el  de  fislamisme,  la 
croix  et  les  croissants.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  série 
de  monnaies  de  Rhoda  et  des  Tcctosages  bien  rangées  par 
ordre  de  fabrique,  c'est-à-dire  suivant  l'altération  progressive 
des  types,  pour  être  convaincu  que  les  pièces  gauloises  sont 
copiées  des  espagnoles,  tant  les  nuances  qui  séparent  chaque 
monnaie  de  celle  qui  la  précède  sont  légères. 

(1)  V.  p.  344  Ju  tome  I  des  Œuvra  de  A,  lU  Lonypérier, 
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QUEiaUES  POIDS  ANTIQUES 

[Extrait  du  tome  XIX  des  Annules  de  V Institut  archéologique, 
4847,  pp.  333347  {Mon.,  t.  IV,  pi. XLY).J  (l) 


Divers  travaux  sur  les  poids  des  anciens  ont  été  entrepris 
et  publiés  par  les  savants  les  plus  éminents  ;  les  recherches 
faites  à  ce  sujet  par  MM.  Letronne  et  Bœckh,  tout  en  prou- 
vant combien  la  matière  est  importante,  nous  ont  montré 
de  quelles  difficultés  les  écrivains  qui  s'en  occupent  ont  à 
triompher.  Il  s'agit  en  effet  de  rétablir,  par  des  expériences 
et  des  calculs,  des  étalons  conformes  à  tous  les  systèmes 
métriques  du  monde  antique,  et  malheureusement  les  té- 
moignages écrits,  malgré  la  grande  habileté  des  interprètes, 
n'offrent  pas  toute  la  précision,  tout  l'accord  désirables.  Quel- 
ques poids  sont  obtenus  au  moyen  de  l'eau  mesurée  en  cer- 
taine quantité  ;  mais  les  mesures  linéaires  ou  de  capacité  qui 
servent  à  déterminer  cette  quantité  d'eau,  sont  elles-mêmes 
discutées.  La  pesée  des  monnaies  est  encore  le  moyen  le 
plus  sûr  d'arriver  à  un  résultat  satisfaisant  ;  mais  il  est  cer- 
taines contrées  pour  lesquelles  la  rareté  des  monuments  nu- 
mismatiques  ne  permet  de  raisonner  qu'approxîmativement. 
On  pouvait  espérer  que  la  découverte  de  poids  de  métal  jette- 
rait une  vive  lumière  sur  la  question  ;  on  va  voii*  que  les  efforts 
tentés  de  ce  côté  ne  procurent  encore  que  des  renseignements 
bien  imparfaits. 

Le  nombre  des  poids  que  j'ai  pu  retrouves  est  si  petit,  et 

(1)  Le  tirage  &  part  porte  la  date  de  1849. 
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Tétat  de  conservation  de  la  plupart  do  ces  monumontfl  laisse 
si  fort  à  désirer,  que  je  n'ai  pu  tirer  de  leur  examen  des  don- 
nées métrologiques  très  précises. 

Toutefois,  ainsi  qu'on  le  verra  tout  h.  l'heure,  il  résulte  de 
la  pesée  des  poids  de  plomb  et  de  bronze,  rapportée  aux  déno- 
minations qui  sont  inscrites  sur  ces  poids,  quelques  notions 
dont  l'étude  doit  être  utile.     ^ 

Il  existe  depuis  long^tcmps  au  Cabinet  des  Médailles  de  la 
Bibliothèque  nationale,  une  double  mine  de  Ghio,  portant  le 
type  ordinaire  des  monnaies  de  cette  ville,  un  sphinx  et  une 


amphore,  avec  l'inscription  AYO  MNAA  [IJ  (i),  et  récemment 
M.  Philippe  Le  Bas  a  rapporté  de  son  voyage  scientifique  en 
Asie  Mineure,  un  poids  tout  à  fait  semhiahie  quant  au  type, 
au  style  ot  au  métal,  mais  beaucoup  moindre  en  épaisseur,  ce 
qui  s'explique  suffisantment  par  l'inscription   MNA,  indice 

(I)  Ca.vlu8,  t.  11,  pi.  XUX.  —  cr.  Ai|ivata;,  dans  Arlslole, Œr.  II  (S}. 
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d'une  simple  mine  (1).  La  pesée  de  ces  deux  monuments,  qu 


sont  à  coup  sûr  contemporains,  si  elle  nous  eût  donné  un  rap- 
port exact,  aurait  pu  fixer  l'opinion  sur  la  mine  ionienne.  Mal- 
heureusement ces  deux  poids  ont  subi  k  divers  degrés  une 
double  altération  qu'il  est  difficile  d'apprécier.  Des  coups  et 
le  frottement  ont  enlevé  quelques  parties  du  métal,  tandis  que 
l'oxydation  et  la  combinaison  du  plomb  avec  divers  sels  em- 
pruntés à  la  terre,  ont  rendu  ce  métal  plus  lourd.  La  double 
mine  pèse  actuellement  1124,10  grammes,  ce  qui  donnerait 
pour  la  mine  ^62,05  grammes,  tandis  que  la  mine  découverte 
par  M.  Le  Bas  ne  pèse  que  547  grammes.  Ce  qui  doit  le  plus 
étonner  dans  ce  fait,  c'est  que  la  mine  ne  présente  point  dans 
ses  contours  d'accident  assez  considérable  pour  justifier  celle 
différence  de  15  grammes.  Il  faudrait  donc  admettre  qu'au 
temps  même  oiî  ce  poids  était  en  usage,  un  marchand  de  mau- 

(I)  M.  Le  Bas  a  fait  priMDt  au  Muiée  du  LouTre  de  ce  poids,  qu'il  s'est 
procuré  i  Smifme. 
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vaise  foi  en  aurait  diminué  l'épaisseur  en  limant  régulière- 
ment le  revers  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  facile,  que  cette  face 
est  complètement  lisse  :  fraude  qui  se  comprend  aisément 
Bans  qu'il  faille  attribuer  à  son  auteur  l'intention  d'embar- 
rasser les  archéolog:ues  du  xix"  siècle.  On  remarquera  que, 
soit  que  l'on  adopte  la  valeur  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
poids,  il  s'en  déduit  une  drachme  (de  5,62  grammes  ou  de 
S,47  grammes),  qui  est  bien  supérieure  à  celle  que  les  mon- 
naies ont  fait  trouver. (1),  On  remarque  sur  la  double  mine, 
devant  le  sphinx,  quelques  traces  de  caractères  malheureu- 
sement fort  indistinctes;  il  y  avait  peut-être  là  l'énoncé  d'une 
fraction  de  mine. 

M.  Beugnot  avait  acquis,  comme  venant  d'^gine,  un  poids 
de  plomb,  qui  est  passé  depuis  à  la  Bibliothèque  nationale;  ce 
poids  a  pour  type  une  amphore  accompagnée  d'une  inscription 


en  deux  lignes,  que  M.  de  Witte  a  lue  TPITHS  (2).  L'époque 
ancienne  à  laquelle  appartient  ce  monument  s'oppose  à  ce  que 
l'on  y  cherche  un  sigma  lunaire,  et  la  dernière  lettre  de  la 
seconde  ligne,  quoique  défigurée  par  un  coup,  laisse  aperce- 
voir une  portion  de  cercle.  Je  proposerais  donc  de  diviser 
la  légende  en  deux  parties  :  les  trois  premières  lettres,  celles 

{I)  Voy.  ce  que  dit  de  ce  poids  M.  Dœckh,  Melrotog'iKke  Untersuclmngtn 
ùber  GfwUkle, Mùmfùiae,  elc.,des  Allerthumi,  Berlin,  1S38,  p.  BI. 
(2)  Calai.  Beugnof,  n°  t20. 
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qtii  sont  à  la  droite  du  vase,  indiquant  la  valeur  du  poids, 
TplTEv,  et  les  autres  formant  le  nom  de  la  ville  où  le  poids 
mirait  été  fabriqué  :  T^w?.  On  sait  que  le  vase  à  deux  anses 
est  un  des  types  ordinaires  de  la  monnaie  de  Téos.  Ce  tiers 
(de  mine)  pèse  284,20  grammes,  ce  qui  ferait  monter  l'unité  à 
852,60  grammes. 

La  Bibliothèque  nationale  possède  aussi  un  poids  de  plomb, 
sur  lequel  on  voit  une  amphore  coupée  par  la  moitié,  entourée 
de  la  légende  rétrograde  HMITPITON. 


Le  même  type  se  reconnaît  aussj  sur  un  poids  de  plomb 
conscn'é  au  Musée  du  Louvre,  cl  dont  la  légende  très  altérée 


laisse  deviner  les  lettres  THl,  qui  seraient  une  nouvelle 
preuve  en  faveur  de  mon  attribution  de  ces  monuments  à 
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Téos.  M.  de  Luynes  (1)  a  déjà  signalé  la  division  des  types 
comme  un  indice  des  ft^ctions  monétaires.  11  est  très  inté- 
ressant de  retrouver  ce  procédé  tout  matériel  appliqué  aux 
poids.  L'amphore  étant  la  marque  du  tiers  de  mùie,  le  même 
vase  coupé  par  la  moitié  désignait  parfaitement  pour  les  gens 
illettrés  le  demi-tiers  ou  sutième  de  mine.  Ici  se  présente 
une  nouvelle  difficulté  :  ces  deux  fractions  pèsent,  l'une 
156,80  grammes,  l'autre,  127,22  grammes  seulement,  ce 
qui  se  rapporterait  h  une  miite  do  940,80  grammes,  ou  de 
763,32  grammes. 

Un  aulre  poids  de  plomb  qui,  par  suite  de  la  vente  du  cabi- 
net d'antiquités  de  M.  Beugnot,  est  également  entré  dans  la 
collection  de  la  Bibliothèque  nationale,  provient  aussi  d'M- 
gine;  son  type,  un  céras,  ne  se  rapporte  point  à  cette  Ile,  et 
l'inscription  qui  l'entoure  est  très  confuse  (2).  Je  crois  y  dis- 
tinguer ETOTS,  et  les  lettres  MH  deux  fois  répétées.  On  pour- 
rait chercher  dans  ces  caractères  le  nom  de  Mélos  et  l'indica- 
tion de  l'an  48,  si  l'existence  d'une  ère  particulière  dans  une 
dos  Cycladcs,  k  l'époque  ancienne  que  fait  supposer  le  style 
du  monument,  n'était  pas  un  fait  si  contestable.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  poids  pèse  59,70  grammes.  Si  c'est  un  décadrachme, 
il  appartiendrait  k  une  mine  de  597  grammes.  Cette  valeur 
paraît  indiquée  par  un  poids  de  plomb  très  bien  conservé  qui 


(1]  Revue  numismiliiiuc,  1340,  p.  24. 
(2)  Voyez  J.  de  Wille,  Cat.  Beugnot,  n 
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existe  au  Musée  du  Louvre,  cl  qui  a  pour  type  une  lîgure  sphé- 
rique  présentant  quelque  analogie  avec  ta  pomme  de  Mélos, 
mais  qui  est  dénaturée  par  une  conlremarque  oblonguc,  conte- 
nant les  lettres  AIA<I>  (1)  ;  il  pëse  exactement  292,30  grammes, 
et,  dans  l'hypothèse,  serait  une  demi-mine,  'HuîiAnatsi,  C'est 
au  même  syslènte  que  pourrait  se  rapporter  un  poids  de  bronze 
de  Cyzique,  marqué  d'une  pélamîde  entre  les  mots  K1*ZI. 
Aie  (2),  pesant  29,80  grammes,  et  pouvant,  par  conséquent, 
être  le  vingtième  d'une  mine  de  596  grammes.  Une  division 
de  cclui-ei,  appartenant  à  la  même  ville,  ainsi  que  l'indiquent 
les  caractères  KTZI-A-TD,  placés  près  d'une  torche,  symbole 
de  Cérès  dadouqiie  (3),  pèse  18,70  grammes,  et  n'était  peut- 
être  qu'un  tridrachme.  Quant  au  quadrilatère  de  plomb  sans 
légende,  sur  lequel  est  figuré  en  relief  un  dauphin  de  très  bon 


(1)  Par  une  eirenr  du  graveur,  la  légende  ee  trouve  Sgurte  VA4  tur  la 
gravure.  CeUe  inscriptioD  MA4  accompagnant  un  thjrse,  se  voit  sur  une 
pelile  tesBire  de  plomli  de  la  collection  Slackelberg,  attribués  à  Phanagorla 
par  M.  H.  Ha«e,  Ann.  de  tbni.  areh.  1839,  lav.  d'agg.  R,  n»  9,  et  p.  218. 

(2]  Caylus,  t.  VI,  pi.  XXXIX.  Ce  poids  existe  à  la  Bibliotlièqne  nationale.  Ou 
suit  que  les  statères  d'or  attribués  i  Criique  portent  le  polUBoo  pélanilde  ac~ 
compagnant  diverses  Sgures. 

(3}  Eckbel,  Doctrin.  num.,  t.  IT,  p.  t52.  Sur  quelques  monnaies  de  (Clique, 
on  voit  deux  torches  allumées  autffur  desquelles  sont  enroulés  des  serpints  ; 
ear  d'aubvi.  Gérés,  à  la  recherche  de  sa  fille,  éclaire  ta  marche  de  son  cbv 
■Uclé  de  dragons. 
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style  (1),  il  est  légèrement  usé,  et  les  469,70  grammes  que 
produit  sa  pesée  ne  représentent  sans  doute  pas  tout  à  fait  sa 
valeur  primitive. 

Trente  monnaies  d'argent  frappées  à  ^ginc,  et  d'une 
valeur  égale,  à  en  juger  par  le  module  (2),  donnent,  pesées  en- 
semble, 357,728  grammes,  ou,  en  moyenne,  11,924  grammes. 
Ces  monnaies  paraissent  des  didrachmes,  ce  qui  fournirait  une 
drachme  de  5,962  grammes,  et,  par  conséquent,  une  mine  de 
596,20  grammes.  Celte  coïncidence  est  remarquable,  d'au- 
lant  plus  que  j'ai  basé  mon  calcul  sur  l'examen  des  trente 
pièces  bien  conscr%ées,  et  dilTérant  très  peu  entre  elles,  que 
j^ai  trouvées  &  la  Bibliolhëque  nationale,  et  cela  sans  faire  de 
choix. 

Parmi  les  antiquités  du  Cabinet  de  M.  Meynaerls,  à  Lou- 
vain,  on  remarque  un  poids  antique  ayant  pour  type  la  partie 
antérieure  d'un  cheval  ailé,  au-dessus  duquel  se  voit  lamai-que 
H,  tandis  qu'au-dessous  on  distingue  le  nom  abrégé  EENO. 


(1)  Conserva  au  Mnséc  du  Louvre.  Le  danpliin  se  Iroiivc  sur  lea  uionnoicB 
de  Téoos,  de  Delphcn,  d'Mgiae. 

(2)  Mloiinel,  DeKiipl.  des  médailles  antiques,  n"  1  a  3i,  e\  Suppl.,  a"  ï  a  W. 
en  laissBDt  de  côlé  les  tractiouB. 
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M.  Mcynaerts  attribue  ce  monument  à  la  ville  de  Lampsaquc, 
ce  qui  me  semble  indubitable  ;  mais  je  ne  serai  pas  tout  à  fait 
d'accord  avec  ce  numismatiste  distingué  sur  la  valeur  de  son 
poids  (1),  qu'il  considère  comme  une  mine  du  système  rhodicn 
ou  égyptien,  pesant  les  deux  tiers  de  la  mine  attique. 

En  premier  lieu,  M.  Meynaerts  donne  à  la  drachme  attique 
le  poids  de  82  grains  1/7,  c'est-à-dire- 4,333  grammes,  ce  qui 
n'est  ni  la  dracbme  attique  de  4,362^  trouvée  par  M.  Letronne, 
ni  celle  de  4,187,  obtenue  par  l'abbé  Barthélémy,  et  qui  résulte 
aussi  pour  moi  de  la  pesée  des  monnaies. 

En  second  lieu,  le  poids  de  Lampsaque  pèse,  à  la  vérité, 
290,20  grammes,  ou  les  deux  tiers  delà  mine  attique,  telle  que 
M.  Meynaerts  l'indique  ;  mais  il  faudrait  tenir  compte  d'un  fort 
anneau  ou  bélière  qui  a  très  vraisemblablement  été  ajouté  à 
une  époque  où  le  poids  n'était  plus  en  usage.  La  marque  H 
me  parait  aussi  être  l'initiale  d'*II|jL{|jLvaisv,  et  la  section  du 
cheval  ailé  vient  à  l'appui  de  cette  supposition.  Le  poids  de  la 
bélière  pouvant  être  approximativement  estimé,  d'après  son 
volume,  à  IS  ou  20  grammes,  on  serait  en  droit  de  recon- 
naître ici  la  moitié  de  la  mine  asiatique  ou  ég}'ptienne  de 
125  drachmes  attiques,  *H«^{[jLvatsv  de  272,5  grammes,  au  taux 
adopté  par  M.  Letronne. 

C'est  à  peine  si  j'ose  noter  ici  en  passant  qujB  l'on  trouve 
sur  une  monnaie  de  Lampsaque  le  nom  de  magistrat  SENO- 
$ANOT  (2),  puisqu'il  est  impossible  de  déterminer  si  les 
poids  et  les  monnaies  étaient  soumis  à  l'inspection  des  mêmes 
fonctionnaires,  et  que  d'ailleurs  les  noms  du  genre  de  Xéno- 
crate,  Xénophon,  Xénophane,  ont  été  fort  communs  parmi  les 
Grecs. 

Toutefois,  l'analogie  du  type  des  poids  avec  celui  des  mon- 


(1)  Revtie  de  la  Numismatique  belge,  t.  !«',  pi.  XIV,  et  p.  369.  Ce  ï^oitls  de 
bronze,  qui  a  été  découvert  à  Lampsaque  môme,  provient  du  cabinet  de  Allier 
de  Hauterocbe,  qui  le  considérait  comme  une  tcssèrc  et  le  cite  dans  son  mé> 
moire  intitulé  :  Essai  sur  V explication  d'une  tessère  antique,  etc.  Paris,  1820,  p.  6. 
Ce  poids  a  aussi  fait  partie  de  la  collection  Révil  avant  d'entrer  dans  celle  de 
M.  Meynaerts. 

(2)  Mionnet,  Desa-ipt.,  t.  II,  p.  561,  u^  303. 
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naics  doit  nous  guider,  le  plus  souvent  du  moins,  dans  la 
classification  géographique  do  ceux  d'entre  les  moQumcnls 
stalhmiques  dont  la  patrie  n'est  pas  déterminée  par  une  lé- 
gende explicite.  On  admettra  peut-être,  par  suite  de  ce  prin- 
cipe, l'attribution  à  Thyréa  d'Argolide  d'un  poids  de  bronze 
appartenant  k  M.  de  Pourtalès  (1),  poids  Hur  lequel  on  volt 


une  chouette  accompagnée  des  caractères  T-0'ATA,  disposés 
en  trois  ligncs.'La  chouette  se  trouve  sur  une  monnaie  de 
bronze  de  Thyréa,  cl  sur  une  autre  monnaie,  le  nom  de  cette 
ville  est  exprimé  par  un  seul  6.  Les  caractères  que  je  viens  do 
transcrire  me  paraissent  donc  signifier  djpiârhtv  ■:phx  Z-Jx,  ins- 
cription dont  la  forme  dorique  convient  parfaitement  h  un 
monument  de  l' Argolide.  Le  poids  de  ce  bronze  est  de  1 5S  gr. , 
et  si  la  manière  dont  j'interprète  les  caractères  qui  y  sont 
tracés  est  juste,  l'existence  d'une  mine  argîenne  de  232,50  gr. 
serait  un  fait  acquis  k  la  science.  Il  faut  observer  cependant 
que  ce  poids  porte  à  la  face  supéricuro  la  trace  do  cette  opéra- 
lion  que  les  Italiens  appellent  riirovare,  c'cst-à-diro  que  la 
chouette  cl  les  lettres  ont  été  remises  en  relief  au  moyen  d'un 

(1)  J.-J.  Dubois,  Descriplion  des  antiques  faisant  partie  des  colhclions  de 
M.  le  comte  de  Paurlalés-Gorgier,  o."  IjO.  Ce  munumcot  a  i;té  gravé  comme 
cul-de-lampc  à  la  page  2^t  <Id  tonic  1°'  ilca  Moitum.  Pelop.  (le  PacinuUi,  qui 
n'en  a  pas  doDiié  IViplicaliou. 
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burinage  du  fond,  ce  qui  a  nécessaipenienl  enlevé  une  certaine 
portion  de  métal  qui  n'excède  pas  10  grammes. 

M.  Bœckh,  dans  ses  Recherches  métrologiquesy  cite  un  poids 
grec  rapporté  à  Copenhague  par  Niebuhr,  et  qui  porte  pour 
légende  ;  TirapTs-*  SeAEuxiuv  (t).  Ce  poids  est  de  109,392  gr., 
cl,  par  conséquent,  le  quart  d'une  mine  de  137,568  gr.,  ce  qui 
n'excède  que  de  1,31  gr.  la  mine  attique  qui  résulte  des  cal- 
culs de  M.  Lctronnc.  Il  eût  été  intéressant  de  connaître  à 
quelle  contrée  appartient  ce  monument;  mais  en  l'absence  de 
tout  renseignement  sur  le  type  qui  y  est  ti'ès  vraisembla- 
blement imprimé,  on  ne  peut  prononcer  entre  une  quinzaine 
de  villes  du  même  nom,  dont  environ  la  moitié  appartient  A 
l'Asie  Mineure. 

C'est  à  celte  partie  du  monde  ancien  qu'il  serait  sans  doute 
convenable  d'attribuer  un  poids  de  bronze  conservé  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  sur  lequel  on  lit  ANTIOXEION  TETAPTON, 
inscription  disposée  en  deux  lignes,  au-dessus  et  au-dessous 


d'un  bœuf  bossu.  Cet  animal  sort  on  oiïel  de  type  à  la  monnaie 
d'Antioche  de  Carie  (2),  et  le  style  dos  caractères  s'accorde 

(1)  Metrolog.  Vatenurh..  p.  I2R. 

(2)  MioDnct,  OeKiifl.,  t.  III,  p.  3U,  u"  :iO  ■■!  60. 
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parfaitement  avec  ce  premier  indice  pour  jusliPier  la  rectifica- 
tion de  clossemenl  que  je  propose.  M.  Bœckh,  qui  paraît  n'a- 
voir pas  connu  le  type  de  ce  monument,  et  i'atlribuail  assez 
naturellement  à  la  Syrie,  fait  remarquer  que  son  poids  de 
122  grammes,  division  d'une  mine  de  488  grammes,  a  quelque 
rapport  avec  le  système  attique  de  Solon.  Toutefois,  le  Tizx^- 
Tîv  d'Antiochc,  très  bien  consené,  et  dont  le  revers  élégam- 


ment quadrillé  n'a  certainement  pas  subi  les  atteintes  de  la 
lime,  dépassant  le  poids  attique,  et  n'atteignant  cependant 
pas  l'étalon  égyptien,  vient  ajouter  une  difficulté  de  plus  à 
l'étude  do  la  métrologie  antique.  Il  est  nécessaire  d'observer 
que  le  poids  de  488  grammes  est,  à  bien  peu  de  chose  près, 
celui  de  la  mine  sur  laquelle  est  représenté  un  dauphin,  et 
qui  a  été  mentionnée  précédemment. 

J'arrive  maintenant  à  la  description  de  deux  monuments 
extrêmement  remarquables  sous  tous  les  rapports  ;  tous  deux 
ont  été  découverts  en  Syrie  par  M.  Eil.  de  Cadalvènc,  et  ont 
appartenu  successivement  A  MM.  Révil  et  Prosper  Dupré;  ce 
dernier,  qui  les  avait  acquis  à  un  prix  fort  élevé,  vient  d'en 
faire  don  au  Cabinet  des  Antiques  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Le  savant  M.  Bœckh  n'a  pas  ignoré  l'existence  de  ces  deux 
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poids  ;  mais  ils  lui  ont  été  signalés  d'une  manière  si  incom- 
plète, que  Ton  ne  trouvera  pas  superflu,  je  le  pense,  la  nou- 
velle mention  que  j'en  fais  ici/ 

Les  auteurs  du  Corpus  inscriptionum  grxcarum  donnent  la 
figure  que  voici  (1),  dans  laquelle  on  reconnedt  immédia- 
tement la  copie  très  altérée  du  poids  que  j'ai  fait  graver  ci- 
contre. 


OREON 

z 

ArOPANO 
MOTNTCON 

nOTTAIOT  KAI 
ANTIOXOY 

O 

OWHV 

On  conçoit  aisément  qu'à  l'aide  d'un  pareil  document, 
MM.  Bœckh  et  Franz  n'aient  pu  se  faire  qu'une  idée  très- 
incomplète  du  monument  original*  Trompés  d'ailleurs  par  la 
présence  au  milieu  des  légendes  d'un  éléphant,  qui  forme  en 
effet  le  type  des  monnaies  d'Apamée  de  Syrie,  ils  ont  attribué 
à  cette  ville  le  poids  sur  le  cadre  duquel  ils  croyaient  pouvoir 
lire  :  ô  8]^ii.o[ç  'ATCa][i.[éu)v  ;  in  qtio  ô  BîJtAoç  certum  videtur,  ajoa- 


(1)  Corpus  inscnpL  grxc,  n»  4476.  La  note  qui  accompagne  llnscription 
Urée  de  notre  poids,  est  ainsi  conçue  :  «  In  pondère  ex  »re  docio,  ntrimque 
iisdem  litteris  inscripto  nisi  quod  in  altero  latere  est  nonAIOY  KAI  ANTIO- 
XOr,  in  altero  ANTIOXOT  KAI  nOHAIOT.  Descriptionem  ponderis,  quod  in 
Syria  esse  traditur,  misit  Steinbûchel  Vindobona.  Ad  Apameam  rettuli  ductus 
com  Strabonis  loco  (XVI,  p.  752)  qui  Seleucum  ibi  quingentos  elephantos 
aluisse  refert,  tum  nummis  Apameœ  in  quibus  cernitur  elepbantis  effigies.  » 
—  Je  cite  ce  passage  en  entier  pour  montrer  que  MM.  Bœclib  et  Frani  avaient 
été  induits  en  erreur  par  une  communication  très  imparfaite,  mais  que  du 
moins  ils  s'étaient  trompés  logiquement,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  puis- 
qu'ils avaient  eu  recours  à  la  comparaison  des  monuments. 
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(cDt-ils.  Or,  voici  ce  qui  se  lit  indubitablement  sur  les  deux 
faces  de  ce  poids  de  plomb  : 


V  côté;  cadre  :  ANTIOXEnN  THI  MHT[POnO]AEni  KAI 
IEPA2  KAI  AITAOT  KAI  ATTONOMOY. 

Au  centre  ;  ArOPANOMOYNTUN  ANTIOXOT  KAI  nOn- 
AIOY.  Éléphant  marchant  vers  la  droite. 

Revers;  cadre  :  ETOYZ  EBAOMOY"  AHM02IA  MNA. 


aiî  DESCRIPTION 

Au  centre  :  ArOPANOMOYNTCOK-nonAlOT  KAI  ANTIO- 

XOT.  Éléphant  marchant  vci-s  la  gauche.  Poids  :  1068,20  gr. 
Une  pclito  portion  àa  métal  a  lMo  enlevée  par  une  fracture. 


On  remarque  d'abord  la  permutation  des  noms  qui  indique 
l'entière  égalité  de  rang  de.s  deux  agoranomes  Antiochus  et 
Publius,  qui  plaçaient  leur  nom  sur  les  poids  pour  en  garan- 
tir l'exactitude  ;  de  même  qu'à  Kome  les  triumvirs  monétaires 
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signaient  le  numéraire  qu'ils  mettaient  en  circulation,  afin 
d'en  constalci-  la  loyale  fabrication.  En  Syrie,  c'étaient  donc 
les  inspecteurs  du  marché  qui  contrôlaient  les  mesures  {!). 

Le  second  poids,  qui  est  de  bronze,  porte  les  inscriptions 
et  les  figures  suivantes  : 


i"  côté;  cadre:  ArOPANOMOYNTCùN  NIKANOPOZ  TOT 

APTEMIAOPOT. 
2'  côté  ;  cadre  :  KAI  AnOAACONIAOT  TOT  AM«AINETOT. 
Au  centre  du  premier  côté  :  figure  de  la  Fortune,  debout, 

(1)  J'ai  eu  déjà  l'occftsiou  do  décrire  deux  anses  de  \apei  de  Icrre,  provc- 
Daul  d'élDtoDB  de  tuesiire!  légales,  qui  ont  élé  découvertes  à  Sinope.  On. 
Toil,  sur  l'uue  une  tête  tournée  à  gauche  avec  linscriptioD  :  ALTINOMOr- 
ATTAAOV-  *IAOKr'ATOr;  et  sur  l'autre,  une  corne  d'ahondauce  renversée, 
accompagnée  do  ces  mots  :  A2TJN0M0T  ■  NAÏTIÛNOS  ■  KAAAISeENOT  ■ 


DESCRIPTION 


tournée  àgauche,  appuyée  sur  une  ancre  ;  les  mots  ETOTS  B 
et  les  monogrammes  d'ApoUonide  et  de  Nicanor  (1),  qui  ont 
été  placés  dans  un  ordre  inverse  de  celui  donné  aux  noms 
écrits  in  extenso  sur  les  cadres,  toujours  afin  d'exprimer  l'éga- 
lité des  deux  magistrats.  Le  poids  est  de  53îi,15  grammes,  ce 


KAEAINETOï;,  et  j'ai  supposé  quu  CJésn^te  était  \e  fabricant;  tes  vase;,  qoî 
D'élalcnt  pas  grands,  à  en  juger  par  la  dimeiiBlon  des  anses,  pouvaient  «ervir 
daus  les  magailns,  dant  les  celliers  des  parltculiers,  tandis  que  iet  poids  d'An- 
^lioche,  deelinËs  aux  transactions  du  commerce,  Étaient  soumis  a  l'inspection 
des  agoranonaes.  Voy.  Rfv.  Archéologique,  1845,  p,  31i. 

(1)  Ces  monogrammes  se  trouvent  sur  des  monnaies  :  ils  ont  élé  figurés  dans 
le  livre  de  Mionnet,  sons  les  numéros  S92  et  5i7.  On  remarquera  qu'Anliocbus 
et  Nicanor  sont  des  noms  locaux,  pour  ainsi  dire,  et  qu'Apollonide  et  Artémi- 
dore  devaient  £tre  bien  communs  &  Antiocbe,  où  le  bois  sacré  de  Daphné  con- 
tenalt,  suivant  l'eipression  de  Strabon  (lib.  XVI,  p.  750)  :  SavXov  ttiicvot.  xai 
VEÙi;  'Ani),Xii)va(  xal  'ApTi[iija;. 
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qui,  doublé,  donne  1070,30,  valeur  bien  voisine  des  1068,20  gr. 
de  ]a  mine  signée  par  Publius  et  Antiochus  (1). 

Au  centre  du  second  côté,  un  bélier  tourné  à  gauche  au- 
dessous  d'un  astre  et  ces  mots  : 

âHMOZION  HMIMNAION. 

Il  reste  maintenant  à  rechercher  ce  que  signifie  Fexpression 
Srj^i7'.a  {jLva  et  à  quelle  ère  se  rapportent  les  dates  houç  &6S6iaou, 

La  présence  des  CO  sur  les  deux  poids ,  le  nom  romain  Pu- 
blius que  porte  un  des  agoranômes,  le  type  du  bélier  astro- 
nomique qui  figure,  comme  on  sait,  sur  les  monnaies  de  bronze 
d'Auguste  et  de  ses  successeurs  frappées  à  Antioche,  tout  en 
un  mot  concourt  à  assigner  aux  deux  poids  une  époque  assez 
voisine  de  notre  ère. 

La  mine  parait,  à  en  juger  par  le  style,  plus  ancienne  que  la 
demi-mine. 

La  qualité  d'Autonome^  qui  s'y  trouve  et  qui  fut  donnée  aux 
villes  de  la  Syrie  par  Pompée  après  la  défaite  de  Tigranes  (2) 
en  Tan  de  Rome  690  (64  avant  J.-C),  fait  naturellement  pen- 
ser à  ces  monnaies  d'Antioche  sur  lesquelles  on  voit  une  tète 
de  Jupiter,  et,  au  revers,  le  même  dieu  assis,  avec  la  légende  : 
ANTIOXEÛN  THS  MHTPOnOAEÛS  THS  lEPAS  KAI 
A2TA0Y  KAI  AYTONOMOY,  et  une  date  qui  varie  de  F  à 
6K,  de  3  à  29.  Comme  l'ère  actiaque  est  postérieure  de  trente- 
trois  ans  à  la  victoire  de  Pompée,  on  peut  supposer  que  c'est 
à  partir  de  690  que  comptent  les  années  inscrites,  tant  sur 
les  monnaies  autonomes  que  sur  la  mine,  qui  par  conséquent 
aurait  été  fabriquée  en  Tan  697  de  Rome  (57  avant  J.-C). 

Quant  à  la  demi-mine,  sur  laquelle  est  représenté,  non-r 
seulement  une  Fortune  tenant  une  ancre,  type  qui  appartient 
à  Antioche  (3)^  mais  encore  le  bélier  astronomique,  elle  offre 

(1)  Ce  poids  n'est  pas  décrit  dans  le  Corpus  inscript,  grasc.  ;  mais  M.  Bœckli 
Ta  cité  (Metrolog,  Untersuchi,  p.  73),  comme  pesant  521  grammes. 

(2)  Porphyr.  collect.  Scalig.,  p.  227,  à  de  Xaêoiv  icap*  'AvTioxiiov  xp^IMIts..., 
avTov6(Aov  TTiv  ic6Xtv  sraae. 

(3)  La  Fortune,  appuyée  sur  une  ancre,  se  voit  au  revers  d'une  tête  de  Ju- 
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celle  particularité,  que,  do  même  que  des  monnaies  d'Au- 
guste frappées  incontestablement  à  Antiochc,  elle  ne  porte 
pas  le  nom  de  celte  ville.  Il  semble  que  l'autonomie  ait  dû 
s'elTacer  devant  la  puissance  du  vainqueur  d'Antoioe,  et  c'est 
aussi  à  la  seconde,  année  après  la  bataille  d'Actium  que  j'attri- 
bue la  fabrication  de  cette  demi-mine.  On  connaît  des  mon- 
naies d'Antioche  datées  de  l'bre  actiaque  et  dont  le  style  est 
tout  h  fait  analogue  h.  celui  qui  distingue  ce  poids. 

Maintenant  il  est  évident  que  les  mots  iT,\xis:x  ^ti  cl  sr,-^is:7f 
■^yi'Vviisv,  qui  n'auraient  pas  été  employés  sans  doute  sous  les 
Séleucides  ou  sous  les  empereurs,  indiquent  un  poids  natio- 
nal différent  de  la  miac  altiquc  et  de  la  livre  romaine;  et  c'est 
là,  en  effet,  l'idée  que  fait  concevoir  la  pesée  des  deux  monu- 
ments. Il  a  donc  existé  une  mine  syrienne,  cl  par  conséquent 
un  talent  syrien  très  différent  du  talent  altique. 

Il  me  reste  à  csaminer  un  plomb  qui  a  été  considéré  comme 
une  tessèrc  et  publié  avec  de  longs  commentaires  par  Allier 
de  Hauteroche,  et  dont  le  poids,  267,80  gi'ammes,  m'a  paru 
s'appliquer  très  rigoureusement  ii  un  ti-xf-.it  d'une  mioc 
syrienne  de  1071,20  grammes  (1). 


Ce  quadrilatère  de  plomb,  conservé  aujourd'hui  au  Cabinet 
des  Antiques  de  la  Bibliolbëque  nationale,  a  pour  type  un  dau- 

|iil<?r  sur  Itî  inonuaies  de  lironie  d'Aotiocbe,  avec  la  date  T.  Eekbel,  Dort, 
niim.,  toin.Iir,  p.  271. 
(IJ  Le»  auteurs  du  Cor/mi  inm-ipl.  grxe.,  qui  ont  décrit  ee  inouumcDt  mus 


DE  QUELQUES  POIDS  ANTIQUES.  217 

phin  enlacé  autour  de  la  hampe  d'un  trident,  et  présente  en 
outre  rinscription  suivante  : 

LAEPMZ 

AIONYIIOY 

ArOPANO 

Trouvé  en  1794,  dans  les  ruines  de  Béryte  par  le  voyageur 
Olivier  (4),  ce  monument  a  été  considéré  avec  beaucoup  de 
raison  par  Allier  de  Ilauteroche  comme  appartenant  originai- 
rement à  cette  ville,  dont  les  monnaies  ont  aussi  pour  type 
un  daupbin.et  un  trident  (2).  Mais  c'est  là  à  peu  près  tout  ce 
que  nous  pouvons  accepter  de  Texplication  développée  par  le 
savant  antiquaire. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  fait  une  tessëre  d*un  objet  qui 
est  certainement  un  poids,  puis  il  voit  dans  la  première  ligne 
de  rinscription  deux  dates  dont  la  première  se  rapporte  à  l'ère 
des  Séleucides,  et  la  seconde  à  une  ère  particulière  de  Béryte. 
Pour  rétablir  cette  ère,  il  arrive,  par  le  rapprochement  des 
dates  ASP,  161,  et  MZ,  47,  à  avancer  d'une  année  l'ère  des 
Séleucides  qu'il  faudrait  reporter  à  l'an  443  de  Rome  ;  enfin, 
suivant  cet  écrivain,  «  ce  qu*il  y  a  de  plus  vraisemblable,  c*est 
que  cette  tessère  était  encastrée  dans  la  partie  extérieure  de 
la  porte  de  la  maison  de  YAgoranome^  et  qu'elle  servait  à  in- 
diquer la  demeure  de  ce  magistrat  à  ceux  qui  avaient  besoin 
de  son  ministère  (3).  » 

le  n<^4531,  oot,  de  leur  côlé,  pensé  que  ce  devait  ôtre,  non  une  tessère,  mais 
UQ  poids.  Toutefois  ils  adoptèrcut  l'idée  de  Allier  de  Hautcrochc,  rclativemeut 
À  la  double  date. 

(1)  Voyage  en  Egypte,  en  Syrie  et  en  Perse,  1198,  t.  II,  p.  219.  —  Allier  de 
Hauteroche,  Essai  sur  Vexplic,  d'une  tessère  antique.  Paris,  1820. 

(2)  Allier  de  Hauteroche  pense  que  ce  type  convient  à  une  ville  bâtie  sur  le 
bord  de  la  mer;  ce  point  ne  fait  pas  de  doute;  mais  on  pourrait  particulariser 
davantage  cette  appréciation  en  rappelant  le  temple  de  Neptune  qui  existait 
dans  ceUe  ville.  —  Le  Mal-bérith,  cité  dans  la  Dible  {Jud,  VllT,  33;  IX,  4), 
avait  reçu  sous  les  Séleucides  une  transformation  grecque. 

(3)  Nous  ne  parlons  pas  de  l'explication  de  l  par  ).uxà6aç  puisque  c*est  tout 
récemment  que  cette  erreur  a  été  détruite  par  M.  Letronne,  qui  a  démontré 
que  cette  sigle  devait  être  lue  ïtoç,  puisqu'elle  est  du  genre  neutre.  Voy.  Ue- 
cueil  des  inscript,  grec,  et  lat.  de  V Egypte,  tom.  Il,  p.  430.  —  M.  J.  Prauz 
avait  déjà  remarqué  que  l  n'est  pas  l'initiale  de  >.vxa6ac,  mais  doit  être  une 
pîgle  (Elem.  epigraph.  grxc.f  p.  375'. 
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Cet  usage  se  justifie  difficilement,  si  Ton  remarque  que  le 
monument  auquel  on  l'attribue  n'a  pas  tout  à  fait  6  centimètres 
de  longueur,  et  qu'il  serait  imperceptible  à  quelque  distance. 

D'ailleurs,  deux  dates  tracées  sur  le  même  monument,  en 
sens  inverse,  l'une  de  droite  à  gauche,  l'autre  de  gauche  à 
droite,  sans  séparation  et  avec  une  seule  sigle  indicative  de 
l'année,  constitueraient  une  anomalie  inadmissible. 

L'indication  du  mois  dans  les  inscriptions  grecques  de  l'O- 
rient et  de  l'Egypte,  comme  sur  la  monnaie  des  Parthes,  est 
un  fait  bien  connu  (1).  Il  est  tout  naturel  de  lire  l'inscription 
LASPMZ  :  ETcu?  ASP  ixtjvcç  è65ciJLou.  Ce  poids  a  donc  été  fabri- 
qué dans  le  septième  mois  d'une  année  161,  qui  peut  se  rap- 
porter à  l'ère  des  Séleucides,  et  par  conséquent  au  double 
règne  de  Démétrius  I''^  et  d'Alexandre  Bala. 

Cette  restitution  d'un  texte  si  peu  étendu  détruit  toutes  leâ 
explications  qu'il  avait  suggérées  à  Allier  de  Hauteroche, 
mais  elle  s'accorde  si  bien  avec  les  usages  de  l'épigraphie  an- 
tique, que  je  n'hésite  pas  à  la  proposer  (2). 

Après  avoir,  autant  qu'il  m'a  été  possible,  établi  la  patrie 
ou  l'âge  des  poids  que  j'ai  eu  la  faculté  d'examiner,  je  crois 
devoir  donner  la  récapitulation  suivante  de  leurs  différentes 
valeurs  : 

gr  i^r 

1.  Double  mine  de  Chio pèse  1124,10.  donne  one  min«  de  562,05 

2.  Mine  de  Chio » 

3.  Tiers  de  mine  de  Téos m 

4.  Sixième  de  mine  de  Téos » 

5.  Antre  (musée  du  Lonvre] » 

6.  Demi-mine  ?  à  la  contremarque  MA^  » 

7.  Demi-mine  de  Lampsaque » 

8.  Mine  au  Dauphin <» >» 

9.  Quart  de  mine  de  Séleucie » 

10.  Quart  de  mine  d*Antioche » 

11.  Poids  au  Géras » 

12.  Poids  de  Cyzique, » 

13.  Id,  id » 

14.  Mine  d'Antioche n 

15.  Demi-mine  d'Antiocbe » 

16.  Quart?  de  mine  de  Béryte » 

(1)  Bœcich,  Corpus,  n«*  4457,  4463,  4518,  4519,  4541,  etc.  —  Letronne,  Recueil 
des  insctnpt.  de  lÈgypte,  t.  H,  p.  224,  228,  242,  298,  308,  315,  523,  etc. 

(2)  Au  moment  oi\  mon  travail  est  sous  presse,  j'ai  connaissance  des  Anna- 


547,00 

» 

» 

547,00 

284,20 

» 

»> 

852,60 

156,80 

» 

» 

940,80 

127,22  . 

.       •  •  .  •   1 

.  a 

292,30 

u 

» 

600,00 

290,20 

» 

• 

» 

580,40 

469,70 

» 

» 

469,70 

109,392 

» 

M 

437,568 

122,00 

» 

» 

488,00 

59,70  . 

29,80 

18,70 - 

1068,20 

» 

1» 

1068,20 

535,15 

» 

» 

1070,30 

267,80 

» 

1» 

1071,20 
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On  jugera  facilement  par  ce  tableau,  tout  à  la  fois  de  Tétat 
de  la  question  et  du  secours  que  peuvent  nous  fournir  pour 
la  résoudre  les  biens  rares  monuments  qu*il  m'a  été  permis 
de  rencontrer.  Je  ne  doute  pas  que  si  les  archéologues  et  les 
voyageurs  qui  visitent  VOrient  voulaient  donner  quelque  atten- 
tion à  la  recherche  des  poids  antiques,  on  serait  bientôt  en  pos- 
session d'éléments  assez  nombreux  pour  étayer  un  système 
d'appréciation  bien  régulier.  Le  but  que  je  me  propose  ici  est 
donc  principalement  de  faire  appel  au  zèle  de  ceux  qui  s'inté- 
ressent encore  à  l'antiquité  classique.  Grâce  à  ce  motif,  on 
excusera  peut-être  la  monotone  aridité  du  travail  que  je  sou- 
mets avec  timidité  à  la  critique  des  érudits  spéciaux  (1). 

tazioni  aa  Corpus  irucr.  grxc,^  qui  sont  imprimées  plus  haut  dans  ce  Tolume 
de  nos  Annales  (voyez  p.  167),  et  j*ai  le  bonheur  de  voir  que  le  savant  abbé 
Cavedoni  a  conçu,  de  son  c6té,  la  même  opinion  sur  la  manière  de  lire  la  date 
du  poids  de  Béryte. 

(1)  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  la  pesée  d'un  quadrilatère  de  plomb  de 
la  collection  Stackelberg,  où  l'on  distingue  les  lettres  âZ'  '  'O  dans  lesquelles 
M.  H.lJase  trouve  To2îa>v  arjiAa  ou  arjiutov.  On  voit  au  centre  une  contremarque 
renfermant  une  chouette  avec  la  légende  A0E  qui  fait  voir  que  ce  poids  a  eu 
cours  à  Athènes.  M.  H.  Hase  l'a  pris  pour  une  tessère.  Annal,  de  Flnst.  arch,, 
1839,  tav,  dCagg.  R,  n»  10  et  p.  219.  —  M.  J.  de  Witte  nous  a  aussi  commu- 
niqué une  dissertation  du  P.  Secchi  sur  un  poids  romain  de  plomb  portant 

une  inscription  grecque  ainsi  conçue  :  ETOTC  *  A  '  I  '  YrTATEYONTOC  * 

Tiy-KAATIOY  CEOYHPOY  ITAAIKON.  -  Au  revers  :  AFOPA- 
NOMOYNTOC   MENECOECOC  XPHCTU  ÂlAEITPON.  Ce  poids, 

qui  appartient  au  règne  d'Alexandre  Sévère,  est  carré,  et  offre  beaucoup  de 
ressemblance  avec  la  mine  et  la  demi-mine  d'Antioche.  Dans  son  Mémoire 
(p.  16),  le  P.  Secchi  cite  un  autre  plomb  conservé  au  Musée  Kircher,  sur  lequel 

on  Ut  :  ArOPANOMOYNTOC  THN  EZAMHNON  '  T  '  AIAIOY- 
AOMITIANOY;  voy.  Campîone  d*antica  bilibra  romana  in  piombo  conser- 
vato  nel  museo  Kircheriano  con  greca  inscrizione  inedila  illustrata  dal  P.  Giam- 
pietro  Secchi.  Roma,  1835,  in-4o,  fig. 


OBSERVATIONS 

SUR    DES 

MÉDAILLES  ET  INSCRIPTIONS  LATINES 

QU'ON  DIT  AVOIR  ÉTÉ  TROUVÉES  A  ORLÉANSVILLE. 
LETTRE  A   M.  A.  LELEUX, 

Éditeur  de  la  Beiuê  archéologique. 

(Extrait  du  tome  V  de  la  Revue  archéologique,  1848-49, 

2«  partie,  pp.  570-71.) 


Cher  Monsieur, 

Une  Noie  sur  les  antiquités  (TOrléansville  insérée  dans  le 
dernier  numéro  de  la  Revue,  nous  a  fait  connaître  plusieurs 
médailles  antiques  dont  la  description  me  parait  fort  extraor- 
dinaire. Je  suis  loin  de  suspecter  la  bonne  foi  de  Técrivain  qui 
les  publie,  mais  je  pense  qu'il  fera  bien  désormais  d'attendre 
pour  faire  usage  des  monuments  numismatiques  qu'il  ait  pu 
les  examiner  de  ses  propres  yeux.  Je  reconnais  bien,  à  la  vé- 
ritéy  des  types  appartenant  à  la  monnaie  impériale  romaine 
sur  laquelle  on  a  enté  des  légendes  fantastiques,  mais  je  ne 
sais  pas  si  cela  dépend  de  l'état  de  conservation  des  monu- 
ments ou  de  l'intention  du  faussaire.  Ce  qui  est  positif,  à  priori, 
c'est  que  les  deniers  envoyés  d'Afrique  sont  inadmissibles.  La 
première  des  médailles  citées  porte  évidemment  le  type  bien 
connu  d'une  libéralité  :  l'empereur,  sur  une  estrade,  et  devant 
lui,  une  femme  tenant  une  corne  d  abondance  et  un  objet 
indistinct  qui  est,  à  n'en  pas  douter,  la  tessère  de  distribution. 
A  l'exergue  CIPYARANIT.  S  ISG,  c'est-à-dire  LIBERALI- 
TAS  AVG.  Je  ne  perdrai  pas  plus  de  temps  à  rechercher  avec 
quels  types  on  a  pu  forger  les  deux  autres  pièces  :  qu'il  me 
suffise  de  dire  qu'au  temps  d'Hadrien,  il  y  avait  déjà  près  d'un 
siècle  que  l'on  ne  frappait  plus  en  Afrique  de  monnaies  colo- 
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niales.  L'inscription  qui  vient  ensuite  est  d^une  latinité  gro- 
tesque ;  le  jus  coloniœ  aurait  besoin  d'un  bon  commentaire.  Il 
est  assez  probable  que  cette  inscription,  qui  défie  la  sagacité 
d'un  traducteur,  a  été  arrangée  à  Taidc  d'un  texte  où  figu- 
raient à  la  suite  Yalérien  et  Galiien  ;  de  là  ce  pluriel  IMPP 
dont  rinventeur  n'avait  pas  compris  le  sens  ;  «  un  pelit  bout 
d'oreille  échappé  par  malhenr.  » 

Que  le  ciel  préserve  donc  encore  longtemps  le  Louvre  de 
pareils  monuments  :  assez  de  débris  sans  intérêt,  de  statues 
informes  sont  venus  y  grossir  un  musée  algérien  dans  lequel, 
à  part  quelques  inscriptions  instructives,  il  ne  se  trouve  que 
deux  bustes,  ceux  des  rois  de  Mauritanie  Juba  II  et  Ptolémée 
qui  soient  dignes  de  fixer  l'attention. 

Pourquoi  dépouiller  les  villes  d'Afrique  de  fragments  qui 
n'ont  pas  de  mérite  intrinsèque,  et  qui  du  moins  dans  les  lieux  où 
ils  ont  été  découverts  servaient  à  constater  une  antique  origine? 

N'est-ce  point  rendre  un  très  mauvais  service  à  la  science 
géographique,  par  exemple,  que  d'arracher  des  bornes  mili- 
taires pour  les  envoyer  à  Paris  ?  Je  suis,  comme  vous  le  savez, 
monsieur,  entièrement  étranger  à  l'arrangement  do  la  Galerie 
Algérienne  du  Louvre  ;  elle  ne  rentrait  pas  dans  mes  attribu- 
tions. Mais  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'elle  est  parfaitement 
éclairée,  et  tout  à  fait  en  rapport  avec  la  valeur  des  objets 
qu'elle  renferme. 

Toute  l'armée  d'Afrique  connaît  l'histoire  de  ce  naturaliste 
crédule  qui  achetait  aux  compagnies  de  zéphirs  des  animaux 
inédits,  les  rats  dans  le  nez  desquels  les  malins  troupiers 
avaient  greffé  la  queue  empruntée  à  d'autres  individus  de  l'es- 
pèce mus.  Cela  se  nommait  des  rats  à  trompe.  Celte  industrie 
a  acquis  trop  de  célébrité  pour  durer  longtemps,  et  il  est  à 
craindre  que  les  zéphirs  se  rejettent  à  présent  sur  la  numis- 
matique et  Tépigraphie.  Défions-nous  donc  des  rats  à  trompe 
archéologiques  ! 

Croyez-moi  bien  tout  à  vous, 
20  nov.  isii).  x\drien  de  Longpérier. 


JUNON  ANTHÉA 

LLUSTRATION  D'UN  PASSAGE  DU  ¥«  LIVRE 

DES  FASTES  D'OVIDE, 

EXPLICATION  DE  DEUX  VASES  PEINTS 

ST  COIUECTURBS  SUR  L*OIUGIl«B  DBS  FLORAUÀ. 


(Extrait  du  tome  XX  (1850)  des  Mémoires  de  la  Société  _ 
des  Antiquaires  de  France,  pp.  165-1S7.) 


Une  étude  attentive  des  compositions  qui  ornent  les  vases 
peints  antiques,  nous  autorise  à  croire  que  les  dimensions  de 
ces  monuments  ont  influé  sur  le  choix  des  sujets  que  les  ar- 
tistes avaient  à  y  retracer.  Il  nous  paraît  évident  qu'ils  n'ai- 
maient point  à  peindre  des  figures  de  très  petites  proportions 
et  que  lorsque  le  vaisseau  qu'ils  devaient  décorer  n'offrait 
qu'une  surface  restreinte,  ils  s'en  tenaient  à  une  figure  seule 
ou  du  moins  à  une  scène  peu  compliquée.  On  doit  encore  re- 
marquer que  sur  les  très  petits  vases,  les  personnages,  même 
lorsqu'ils  ont  un  certain  rang  dans  la  mythologie,  affectent 
quelquefois  les  formes  enfantines  et  seraient  par  conséquent 
méconnaissables,  n'étaient  les  attributs  dont  ils  sont  accom- 
pagnés (1),  ou  les  noms  qui  sont  inscrits  auprès  d'eux. 

Il  était  indispensable  de  consigner  ici  ces  observations  avant 
de  proposer  l'explication  que  nous  croyons  pouvoir  donner 

(l)  Voy.  principalement  le  charmant  Tase  poblié  par  Stackelberg  :  Die  Grxber 
der  Heltenenj  pi.  XVII.  —  Le  vase  représentant  le  retoar  dUlysse  Agorë  par 
Raoul  Rochelle  :  Odysséide^  pi.  LXXVI,  n»  7.  Le  dessinateur  en  déroulant  celte 
peinture  exécutée  sur  un  vase  cylindrique,  a  mal  établi  la  division  du  sujet  et 
Toiseau  palmipède  devrait  se  trouver  derrière  la  femme,  car  c^est  nn  détermi* 
natif  de  nom,  le  canard  irtjvéXo^',  accessoire  qui  confirme  Texplication  donnée 
par  le  savant  anUqnaire,  Voy.  encore  Gerhard,  Auserl,  Griechische  VasenbUd,, 
pL  XI,  n»  3. 
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de  deux  vases  qui  font  partie  des  coUcclions  du  Louvre  et  de 
la  Bibliothèque  nationale,  vases  qui,  selon  nous,  représentent 
deux  phases  du  même  mythe  et  qui,  pour  l'interprétation,  se 
prêtent  un  mutuel  secours. 

Sur  le  premier  vase,  qui  est  un  ary balle  de  43  centimètres 
de  hauteur,  on  voit  une  jeune  femme,  véluc  d'une  tunique 


lalaire  et  d'un  péplum,  tendant  les  deux  bras,  avec  l'expression 
de  l'admiration  et  du  désir,  vers  une  plante  à  stipe  tubercu- 
leux qui  se  dresse  devant  elle,  avec  l'apparence  d'un  ithyphal- 
lisme  très  caractérisé. 

Le  second  vase  plus  fin  de  travail  est  aussi  en  forme  d'ary- 
balle  et  haut  de  IS  centimètres.  Il  montre  une  jeune  femme 
vêtue  et  coilTée  comme  la  première,  mais  élevant  les  deux 
mains  en  signe  d'effroi  et  semblant  fuir  la  plante  à  fleur 
ai  gui.'. 

Nous  reconnaissons  dans  ces  deux  scènes,  qui,  à  notre  avis, 
offrent  une  liaison  intime,  Junon  séduite  par  la  Heur  que 
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Chloris  lui  fît  connaître  dans  les  champs  Oléniens  et  qui  la 
rendit  mère  de  Mars  (1). 

On  ne  s'étonnera  pas  de  voir  la  reine  des  dieux  privée  de 
tous  les  insignes  de  sa  puissance,  car  à  l'époque  ancienne  à 
laquelle  ont  été  peints  les  vases  qui  nous  occupent  on  n'étaîl 
pas  prodigue  d'omemenls;  quant  à  l'cxlérieur  très  juvénile 


attribué  ici  ii  Junon ,  il  tient  surtout  à  la  nature  des  monuments 
sur  lesquels  nous  la  voyons  représentée,  ainsi  que  nous  cd 
avons  fait  plus  haut  la  remarque. 

(I)  DaoB  uns  aulre  pciulure  de  vase  où  MM.  LenormaDl  cl  J.  de  WiUe  r<!- 
roDualsecul  l'aventure  de  JuDon  avec  Jupiter  métomorpbosé  en  coneou,  la 
àbeiee  est  aue«i  dans  l'attJtnde  de  la  fuite,  ce  qui  eiprime  la  surprise,  consè- 
queoce  naturelle  du  prodige.  Élile  des  monum,  dramogr.,  pi.  XXIX  A.  —  La 
légeude  du  coneou  excède  la  Toi  respeclucuec  que  maulrc  ordinaire  ment 
rausDnUi  lorsqu'il  s'agit  des  dieux  :  il  rapporte  le  Tait,  mais  il  ajoute  r  toOnn 
ùi  l&fov,  xai  Eco  ÈdixiTS  t'^i,ta\  ncp'i  iiLt,  o-.x  autZtyh^iiot,  ffi^ta  fi  «vSiv 
î.eoov.  Il,  11.  t.  Ce$t  peul'èlre  par  uuc  ruiFOD  aualogue  qu'il  s'est  alislei-u 
de  loul  détail  ï  l'égard  de  la  Heur  des  cbsmps  Ok'uieus  et  de  l'origine  da  aur- 
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Pausanias  dit  brièvement  qu'à  Argos  on  voyait,  à  la  droite 
du  temple  de  Latone,  une  chapelle  dédiée  à  Junon  Anthéa  : 
Tîi;  Bà  ''Hpaç  b  vaèç  tîJ?  'AvOsCa;  sîjtI  tcD  [epôu  tîJ^;  Ar^TCuç  iv  SeÇta  (1). 
Mais  le  discret  voyageur  n  indique  pas  d'où  venait  ce  surnom^ 
peut-être  était-ce  là  un  secret  sur  lequel  un  initié  devait  gar- 
der le  silence;  c'est  ainsi  qu'en  décrivant  une  figure  de  Junon 
qui  tenait  une  grenade,  le  même  auteur  ajoute  :  Ta  {xàv  o3v  è; 
TT^  ^c'ov,  Ak^ppr^TC-rsp^^  yip  èoriv  b  ^oyoç,  i^d^tù  [loi  (2).  Il  faut 
se  rappeler  cependant  que  dans  ce  même  temple  de  Latone 
existait  une  statue  de  Chloris  :  Tyjv  5à  elxova  rapi  Tfj  OswTfJç  rap- 
©ivoa  XXwp:v  cvoiiiÇsuG'.  (3).  Or,  Flore,  alors  qu'Ovide  l'interroge, 
répond  au  poëte  en  ces  termes  : 

195      Ghioris  erani,  quœ  Flora  vocor:  corruptajatiiio 
Nominis  est  nostri  litera  Grœca  sono. 
Chloris  eram,  Nymphe  campi  felicis 

La  déesse  cite  fa  métamorphose  de  Narcisse  et  autres  aven- 
tures  dans  lesquelles  les  fleurs  jouent  un  rôle  ;  elle  ajoute  : 

229      Mars  quoque,  si  iiescis,  per  nostras  editus  aries  : 

Jupiter  hoc  ut  adhuc  nescial,  usque  precor. 
Simcta  Jovem  Juno,  nota  sine  matre  Mineiva 

Offlcio  doluit  non  eguisse  suo 
Ibat,  ut  Oceano  quererelur  fada  mari  li  ; 

Restitil  ad  nostras  fessa  labore  fores. 
235      Quam  simul  adspexi  :  Quid  te,  Saturnia,  dixi, 

Adlulil?  exponit  quem  petat  iila  locum  ; 
Addidit  et  causam  ;  verbis  solabar  amicis  : 

Non,  iuquit,  verbis  cura  levanda  mea  est  : 
Si  pater  est  faclus  neglecto  conjugis  usu 
240         Jupiter  et  nomen  solus  utrumque  tenet  : 
Cur  ego  despereni  fleri  sine  conjuge  mater; 

Et  parère  inlacto,  dummodo  casta,  viro  ? 
Omnia  tentabo  latis  medicamina  terris  ; 

Et  fréta,  Tartareos  excuti amque  sinus. 
245      Vox  erat  in  cursu  :  vultum  dubitantis  habebam  : 

Nescio  quid.  Nymphe,  posse  videris,  ait. 
Ter  volui  promittere  opem,  ter  lingua  retenla  est  ;  '' 

Ira  Jovis  magni  causa  timoris  erat, 

• 

(1)  Lib.  H,  cap.  xxii,  1, 

(2)  Lib.  II,  cap.  xvii,  4. 

(3)  LU).  H,  CAO.  XXI,  9. 

T.  11.  \"j 
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Fer,  precor,  auxilium,  dixil  ;  celabitvr  auclor  (1)  : 
250         Et  Stygîse  numen  testificatur  aquœ. 

Quod  petis,  Oleniis,  inquam,  mihi  missus  ab  ams 

Flos  dabit  :  et  bortis  unicus  ille  meis. 
Qui  dabat,  hoc»  dixil,  sterilem  quoque  lange  juvencain, 
Maler  eril  :  tetigi  ;  nec  mora,  maler  eral. 
255      Prolinus  bœrentem  decerpsi  poUice  florem  : 
Tangilur  :  el  lacto  concipU  iUa  sinu  ; 
Jamque  gravis  Tbracen,  el  lœva  Propontidos  intral  ; 

Filque  polens  voti  ;  Marsque  creatus  erai. 
Qui  memor  accepli  per  me  nalalis  :  babelo 
260         Tu  quoque  Romulea,  dixil,  in  urbe  locum. 

Ovide,  qui,  suivant  la  manie  poétique  de  son  siècle,  fait  de 
Tallégorie  littéraire  en  défigurant  les  mythes  antiques  de  la 
Grèce,  attribue  à  Flore  une  action  personnelle  et  directe  dans 
la  maternité  de  Junon.  On  reconnaît  cependant  les  traces  de 
ridée  symbolique.  Flore  ou  Chloris,  expression  des  forces  ger- 
minatrices  de  la  nature,  celle  qui  dit,  en  parlant  d'elle-même: 

Nos  quoque  idem  facimus  tune,  quum  juvenilibus  annis 
Luxuriant  animi,  corporaque  ipsa  virent  (2), 

fournit  une  plante  dont  le  suc.  rend  la  vigueur  à  J'organisme 
maternel. 

Quoique  Ovide  soit  le  seul  auteur  qui  raconte  la  nûssance 
de  Mars,  il  est  évident  que  ce  mythe  est  d'essence  hellénique 
et  nous  n'hésiterions  pas  à  croire  que  la  Junon  Anthéa  d'Argos 
devait  son  surnom  à  la  fleur  étolienne  quand  même  cette  ma- 
nière de  voir  n'aurait  pas  été  adoptée  par  d'éminents  érudits. 
MM.  Ch.  Lenormant  et  J.  de  Witte  ont,  en  effet,  émis  les  pre- 
miers cette  opinion  dans  leur  beau  recueil  intitulé  :  Élite  des 
monuments  céramographiques  (3). 

Yisconti  a  fait  remarquer  qu'il  existe  des  monnaies  de  grand 
bronze  de  Julie  Mamée,  mère  d'Alexandre  Sévère,  au  revers 
desquelles  on  voit  Junon  assise,  tenant  une  fleur  de  la  main 
droite  et  un  enfant  emmailloté  sur  le  bras  gauche  :  la  légende 
est  JuNO  AuGusTA  et  Tillustre  antiquaire  n'hésite  pas  à  rccon- 

(1)  Oq  pourrait  voir  ici  une  allusion  au  silence  gardé  par  les  mythograplies. 

(2)  Ovid.,  Fait,,  Mb.  V,  vers  273-4. 
(3^  Toui.  I,  pag.  82. 
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naître  Mars  dans  le  petit  enfant  ;  la  fleur  que  tient  la  déesse 
en  est,  suivant  lui,  la  preuve;  c'est  donc  là  une  Juno  Martialisj 
et  la  fleur  ou  plante  que  tient  à  la  main  la  déesse  désignée  par 
cette  dernière  épithëte  sur  les  médailles  de  Treb.  Galle  et  de 
Yolusien,  fait  encore  allusion  à  la  merveilleuse  procréation 
du  dieu  de  la  guerre  (1). 

Eckhel,  il  est  vrai,  n'admet  pas  cette  interprétation  (2);  il 
croit  voir,  après  Tristan  (3)  et  Winckelmann  (4),  une  paire  de 
ciseaux  dans  la  main  droite  dé  la  Junon  martiale  figurée  sur 
les  monnaies  de  Trébonien  Galle  et  de  son  fils. 

«  Cur  vero  eadem  hœc  Juno  dicta  fuerit  martialis^  nondum 
salis  comperire  potui,  »  ajoute  le  numismatiste  viennois. 

Nous  avons  examiné  avec  le  plus  grand  soin  le  médaillon, 
les  grands  bronzes  de  Trébonien  Galle  et  les  grands  bronzes 
de  Yolusien  portant  la  légende  IVNONI  MARTIALI  que  pos- 
sède la  Bibliothèque  nationale,  et  nous  avons  reconnu  que  la 
déesse,  assise  de  face,  tient  sur  le  bras  gauche  un  enfant  em- 
mailloté. Cette  circonstance  qui  n'a  pas  encore  été  constatée, 
lève  tous  les  doutes  que  Ton  pouvait  entretenir  sur  Tobjet 
placé  dans  la  main  droite  ;  car  l'identité  de  cette  Junon  mar- 
tiale avec  celle  qui  est  gravée  de  profil,  sur  les  grands  bronzes 
de  Lucille,  de  Julia  Domna,  de  Mamée  et  sur  les  petits  bronzes 
de  Salonine,  est  évidente.  Dès  lors  on  ne  peut  plus  se  refuser 
à  voir  dans  cet  objet  une  plante,  une  fleur.  Les  pétales  ou  les 
feuilles  sont  quelquefois  assez  nombreuses,  ce  qui  a  fait  dire 
au  capitaine  William  Henry  Smith,  propriétaire  d'une  magni- 
fique collection  dont  il  a  publié  le  catalogue  :  «  On  those  me- 
dais  which  represent  the  deity  in  a  temple,  only  one  pair  of 
scissars  is  observable  ;  but  this  figure  (Femme  assise  à  gauche 
avec  la  légende  lunoni  martiali)  holds  threc,  so  that  each  of 
the  Parcae  might  hâve  been  accommodated  »  (5). 

(1)  Museo  Pio  Clemeniino,  tom.  I»  pag.  5.  —  Cf.  t.  VI,  pag.  86. 

(2)  Doctrina  numor,,  t.  VII,  pag.  358. 

(3)  Commentaires  historiques f  contenant  Vhisl.  gén.  des  empereurs t  II,  p.  668. 

(4)  Pierres  gravées  de  Stosch,  Préface,  page  xiv.  —  Monumenti  inediti,  p.  14. 

(5)  Descriptive  catalogue  of  a  cabinet  of  roman  impérial  large  bras  medals; 
Bedford,  1834,  in-4«,  pag.  286,  Treb.  Gall.  n®  ccgclxxviii. 
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Cette  réflexion  de  Tantiquaire  anglais  est  assurémenl  la 
meilleure  critique  que  Ton  puisse  faire  de  l'opinion  soutenue 
par  Eckhel. 

Nous  devons  encore  faire  observer  que  le  dôme  qui  couvre 
le  temple  dans  lequel  est  assise  la  Juno  Martialis  de  Trébonien 
Galle  y  est  surmonté  d'une  fleur  tout  à  fait  semblable  à  celle 
que  tient  à  la  main  la  Jiino  Lucina  et  la  Jwio  Augusta^  repré- 
sentée sur  les  bronzes  des  impératrices  Lucille,  Domna, 
Marnée  et  Salonine. 

Entre  les  colonnes  du  temple,  aux  côtés  de  la  Junon  Mar- 
tiale, on  voit  deux  animaux  couchés,  que  le  docte  Eckhel 
considère  comme  des  bœufs  qui  rappellent,  selon  lui,  les  bœufs 
blancs  attelés  au  char  de  cette  prêtresse  de  Junon  Argienne, 
que  la  piété  de  ses  fils  Cléobis  et  Biton  rendit  célèbre. 

Toutefois  dans  le  récit  d'Hérodote  les  bœufs  ne  sont  men- 
tionnés que  pour  leur  absence  :  d  U  ^^k  gceç  ix  toO  iypcS  ci  rap- 
eyCvsvtd  ev  (opT;  (1)  ;  et  il  ne  paraît  pas  que  ce  soit  là  un  motif 
suffisant  de  les  introduire  dans  le  temple.  Le  médaillon  de 
Trébonien  Galle  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  quoique 
bien  frappé,  ne  laisse  pas  distinguer  de  quelle  espèce  sont 
les  deux  animaux  en  question,  parce  que  leur  relief  a  été  un 
peu  usé  par  le  frotteiûent.  Dans  la  gravure  publiée  en  1694, 
par  Vaillant,  d'après  le  médaillon  que  possédait  Tabbé  F.  de 
Camps  (2),  on  reconnaîtrait  plutôt  deux  béliers,  et  s'il  en 
était  ainsi  on  pourrait,  en  tenant  compte  de  lantique  forme 
ares  (pour  aries),  conservée  par  Varron  (3),  voir  là  une  allu- 
sion au  nom  grec  de  Mars  ''Apr^^.  Peut-être  aussi  le  temple  de 

(1)  Lib.  I,  cap.  XXXI.  H  faut  dire  cependant  qu'au  temps  de  Palœphate,  on 
avait  entendu  que  les  bœufs  dont  cet  écrivain  va  jusqu'à  désigner  la  coulear, 
faisaient  partie  du  cérémonial.  'ApYrtoi  noXioO^ov  «ùtoîç  tr,v  "Hpow  TjyoOvro-  xotî 
6tà  toOto  xai  uotviqYypiv  auT^  TCTOYitivïjv  ôyou<«v  •  â  6à  xpoirb;  xr,ç  âopi^ç,  â|ia|oi 
pOb)v  Tb  xP^l^tt  Xcvx&v.  De  incredib.y  cap.  u,  1. 

On  peut  observer  encore  ici  que,  dans  les  divers  récits  d'un  fiiii  mytliolo- 
gique  ou  historique,  les  détails  deviennent  plus  abondants  et  plus  précis  à 
mesure  que  Ton  s'éloigne  davantage  de  l'époque  à  laquelle  le  fait  a  été  cité 
pour  la  première  fois. 

(2)  Selectiora  numismata  in  mre  maximi  modult,  in-*»,  pag.  i07,  et  pi.  an- 
nexe. 

(3)  IV,  Ling,  lai.,  19. 
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Junon  Anthéa  élait-il  en  rapport  avec  le  mont  Kpeîcv,  situé 
près  d'Argos  (!),  et  le  bélier  (xpi6;)  n'était-il  rapproché  de 
rimage  de  la  déesse  qu'à  titre  de  déterminatif  parlant.  Ces 
sortes  de  jeux  d'esprit  sont  extrêmement  fréquents  dans  la 
numismatique  antique  (2). 

Au  premier  aperçu  il  semble  que  la  plante,  placée  dans  la 
main  d'une  déesse  Lucine,  ait  dû  être  l'aristoloche,  'Ap'.9To- 
Xiyva,  que  Dioscoride  croit  douée  des  vertus  que  son  nom 
indique  (3).  Cependant  le  feuillage  et  la  fleur  de  raristoloche 
ont  une  forme  bien  connue  qui  ne  convient  pas  k  la  figure 
retracée  sur  les  médailles. 

C'était  une  doctrine  reçue  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge 
que  lorsqu'une  plante  avait  des  rapports  de  forme,  d'odeur  ou 
de  couleur  avec  un  animal  ou  une  partie  d'animal,  il  en  résul- 
tait des  propriétés  sympathiques.  Nous  avons  déjà  signalé  la 
forme  phallique  de  la  plante  peinte  sur  les  deux  vases,  près  do 
la  Junon  Anthéa  (4).  Or,  il  existe  en  Grèce,  aussi  bien  que 
dans  notre  pays,  une  plante  dont  le  nom  antique  a  la  plus 

(1)  Callimach.,  Lavacr.pallad.^  41. 

(2)  M.  de  Luynes,  Études  numism,  sur  quelques  types  relatifs  au  culte  d'Hécate ^ 
pag.  22  et  25,  considère  avec  toute  raison  comme  ime  eipression  du  nom 
^\v6eta  la  couronne  ornée  de  palmettes  qui  ceiut  la  tête  de  Junon  argienne 
sur  les  monnaies  d«  Crotone,  de  Pandosia,  d'ÉIide,  de  Veseris,  d'Hyrium,  et 
principalement  sur  ces  belles  monnaies  d'argent  qui  avaient  été  attribuées  à  la 
Crète  et  que  M.  de  Cadalvène  a  restituées  à  Argos  d'Argolide.  Recueil  de  mé^ 
dailles  grecques  inédites,  182S,  in-i»,  p.  162,  pi.  III,  n*»  1,  2,  3.  —  C'est  encore 
une  Junon  Anthéa  que  représente  une  rare  monnaie  de  bronze  frappée  à 
Adramytium  de  Mysie;  Sestini  a  cru  &  tort  que  la  déesse  tenait  un  pavot;  ce 
serait  tout  au  plus  une  grenade.  Descrizione  del  museo  Chaudoir,  pag.  84, 
pi.  V,  n<*  8.  —  Un  précieux  vase  de  la  fabrique  de  Ruvo,  conservé  au  Musée 
du  Louvre,  et  qui  provient  de  l'atelier  de  Gros,  représente  un  Jugement  de 
Paris,  dans  lequel  Vénus  et  Minerve  sont  debout,  tandis  que  Junon  est  assise 
sur  une  fleur;  la  déesse  tient  un  sceptre  teroiiné  par  une  palmette,  et  porte 
une  couronne  décorée  du  même  ornement  ;  la  peinture  de  ce  vase  a  été  figurée 
dans  YOdysséide  de  M.  Raoul  Rochette,  pi.  XLIX,  n^  2,  pag.  264. 

(3)  m,  4.  —  Cf.  Cicero,  De  dit.,  I,  10.  —  Plin.,  XXV,  8,  54. 

(4)  Les  anciens  faisaient  certainement  une  grande  atteBtion  à  certaines 
particularités  qui  distinguent  les  plantes.  On  sait  par  de  nombreux  témoi- 
gnages qu'ils  avaient  remarqué  sur  les  feuilles  de  l'Hyacinthe  les  caractères 
grecs  at  et  qu'ils  y  voyaient  l'expression  de  la  douleur  d'Apollon  inscrite  sur 
le  feuillage  d'une  fleur  issue  du  sang  de  son  ami.  Ovid.,  Metam.,X,2{5;  XIII, 
297  sq.  —  Plin.,  lib.  XXI,  c.  n.  —  Pausanias,  I,  35,  4;  II,  35,  5.  —  Serv.,  ad 
Eclog.,  IH,  106  sq.  —  Mo?ph.  Èpitaphe  de  Birni. 
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grande  analogie  avec  le  nom  grec  de  Mars,  et  qui  porte  une 
fleur  dont  la  tournure  phallique  et  la  haute  température  ont 
été  expressivement  caractérisées  par  un  surnom  populaire, 
bien  connu  des  paysans  français.  Cette  plante  est  Yarum, 
"Apôv,  que  Pline  mentionne  (1),  et  qui  est  le  type  d'une  fa- 
mille considérable  dans  le  règne  végétal.  Les  aroîdées,  qui 
se  rencontrent  ordinairement  dans  nos  climats,  sont  le  calla 
arum  et  Varum  vulgare,  en  français  gouei  commun  ou  pied 
de  veau;  nommé  quelquefois  arum  maculatum^  parce  qu'à  une 
certaine  époque  de  l'année  ses  feuilles  se  marbrent  de  taches 
foncées. 

Uarum  est  une  plante  monocotylédone  faisant  partie  des 

hypogynes  de  la  méthode  naturelle  de  Jussieu  ;  sa  racine  est 

tubéreuse  ;  les  espèces  herbacées  n'ont  point  de  tige,  les 

espèces  ligneuses  ont  quelquefois  un  stipe,  sorte  de  tronc 

'  cylindrique  et  d'autres  fois  une  tige  faible  et  grimpante. 

La  fleur  est  extrêmement  remarquable  ;  elle  est  agglomérée 
en  spadice  et  enveloppée  d'une  membrane  désignée  par  les 
botanistes  sous  le  nom  de  spathe^  et  qui  en  forme  d'oreille 
d'âne  entoure  le  spadice.  Avant  que  le  spathe  ne  soit  ouvert 
en  cornet,  lorsqu'il  s'élève  entre  le  groupe  de  trois  feuilles 
que  porte  ordinairement  le  pied  d'arum^  il  affecte,  comme 
l'épi  de  maïs,  une  forme  conique  très  aiguë.  A  l'époque  de 
rémission  du  pollen  le  spathe  se  colore  en  pourpre  et  dégage 
une  quantité  de  chaleur  appréciable  à  la  main.  Dans  l'espèce 
arum  italicum  dont  le  surnom  indique  assez  la  patrie,  et  dans 
une  autre  espèce  nommée  arum  escuietUum  qui  croit  en  Syrie, 
en  Portugal,  dans  les  lies  de  l'Archipel  et  les  Indes  orientales, 
le  plus  souvent  au  milieu  des  montagnes  fraîches  et  humides, 
cet  accroissement  de  température  excède  de  beaucoup  la  cha- 
leur de  l'atmosphère  et  s'élève  parfois  de  30  à  48  degrés 
Réaumur.  Le  tubercule  de  Varum  escuienium  fournit  une 
fécule  dont  la  propriété  est  de  guérir  les  affections  où  domine 

(1)  Hist.  nat.,  XIX,  5,  «0;  XXIV,  16,  91.  —  Cf.  Soldas  :  "Apov,  "Apv  H.  —  Le 
nom  de  la  plante  vient  sans  doute  de  «fp»,  &  cause  de  la  façon  particulière 
dont  la  fleur  te  dresse. 
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l'afFaiblissement  des  fibres.  Était-ce  là  le  medicamen  cherché 
parJunon(l)? 

Nous  avons  dû  exposer  ici  les  principaux  caractères  qui 
distinguent  les  plantes  aroïdées,  afin  de  faire  comprendre 
comment  nous  avons  été  conduit  à  reconnaître  sur  nos  vases 
grecs  un  végétal  appartenant  à  cette  famille.  Il  faut,  bien 
entendu,  tenir  compte  de  la  manière  très  conventionnelle  dont 
les  artistes  de  l'antiquité  représentaient  les  arbres  et  les  végé- 
taux. La  vigne,  le  peuplier,  le  lierre,  Tolivier  dont  les  ra- 
meaux se  retrouvent  souvent  dans  les  compositions  céramo- 
graphiques,  ne  se  distinguent  que  parles  fruits  ou  la  tournure 
générale  des  tiges.  Mais  le  feuillage  est  exécuté  dans  ces 
proportions  bizarres,  dans  ce  style  indigent  dont  quelques 
rares  peintres  qui  cultivent  de  nos  jours  le  paysage  historique 
ont  seuls  conservé  la  tradition.  Il  est  à  remarquer  qu'une 
peinture  d'Herculanum  (2)  représente  un  hermaphrodite  te- 
nant à  la  main  une  feuille  d'arum  et  placé  sous  un  portique 
dont  la  frise  est  ornée  d'une  rangée  de  fleurons  tout  sembla- 
bles à  celui  que  tient  la  Junon  des  médailles  frappées  pour  les 
impératrices  que  nous  avons  mentionnées  précédemment.  La 
fleur  d'arum  serait-elle  devenue  un  symbole  d'autoconception? 

On  pourrait  rejeter  notre  explication  et  voir,  dans  la  jeune 
femme  qui  se  baisse  vers  une  plante,  Proserpine  cueillant  des 
fleurs  dans  les  plaines  d'Enna,  alors  que  Pluton  va  la  sur- 
prendre pour  la  conduire  dans  le  monde  inférieur.  La  présence 
d'un  tel  sujet  n'aurait  rien  que  de  très  naturel  sur  un  vase 
peint,  car  on  peut  considérer  comme  établi,  que  la  destination 
presque  toujours  funéraire  des  ^ases  qui  nous  sont  parvenus 
(ce  sont  la  plupart  du  temps  les  tombeaux  qui  ont  conservé 
ceux  que  possèdent  nos  musées),  a  dicté  l'idée  générale  dont 
le  peintre  s'inspirait  et  qu'il  cherchait  à  exprimer  de  toutes 
façons,  s'ingéniantà  découvrir  dans  les  récits  mythologiques 
les  combinaisons  propres  à  exprimer  la  même  pensée  d'une 
manière  sensible.  Nous  ne  parlons  pas  seulement  des  sujets 

(1)  Voy.  plus  haut,  le  vers  243  du  \^  livre  des  Fastes, 

(2)  Le  pithtre  antiche  d'ErcoL,  tom.  U,  pi.  XXXIV. 
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directement  funéraires,  tels  que  ces  tombes  marquées  par  des 
stèles,  des  édicules,  des  hiérom  ou  autels  consacrés,  près 
desquels  une  ou  plusieurs  figures  font  diverses  offrandes  ou 
accomplissent  certains  rites  pieux  en  déposant  des  bandelettes, 
des  phalëres,  des  couronnes;  encore  pour  atténuer  Tidée 
lugubre  que  peuvent  faire  naître  de  pareilles  scènes,  la  stèle 
est  quelquefois  héroïsée  au  moyen  d*une  inscription  qui 
montre  le  nom  d'un  personnage  homérique,  comme  Troï- 
lus  (1),  Phœnix  (2),  Agamemnon  (3),  Pyrrhus  (4),  en  sorte 
que  le  vase  ne  s'applique  plus  que  d  une  manière  détournée, 
symbolique,  à  la  cérémonie  pour  laquelle  il  a  été  employé. 
Mais  nous  entendons  classer  parmi  les  sujets  funéraires  des 
peintures  dont  la  fréquente  répétition  indique  le  sens  figuré. 
Ainsi,  suivant  Tàge  ou  le  sexe  du  mort,  suivant  le  genre  d'ac- 
cident qui  l'avait  enlevé  à  sa  famille,  on  a  dû  choisir,  pour  les 
placer  dans  son  tombeau,  des  vases  représentant  des  sujets 
parmi  lesquels  les  scènes  d'enlèvement  ou  de  départ  occupent 
une  large  place.  Par  exemple,  le  départ  d'Hector  prenant 
congé  d'Andromaque  et  d'Astyanax  ou  bien  de  Priam  et  d'Hé- 
cube  (S),  celui  de  Castor,  de  Jason,  de  Bellérophon,  d'Am- 
phyaraûs;  l'enlèvement  d'Hylas  (6),  celui  de  Céphale,  de 
Thiton,  de  Clitus  par  l'Aurore;  celui  d'Europe,  de  Thalie  (7), 
d'Égine,  de  Ganymède  par  Jupiter,  celui  d'Amimonc  par 
Neptune,  de  Déj'anire  par  Hercule,  d'Hélène  par  Alexandre, 
par  Thésée  (8),  de  Proserpine  par  Pluton,   d'Orylhie  par 

(1)  Vase  du  musée  du  Louvre. 

(2)  Vase  du  musée  du  Louvre. 

(3)  Gargiolo,  RaccoUa  de  monumenti  pin  interessanti  del  R.  museo  Borbonico^ 
i825;  pi.  106. 

(4)  J.  de  Witte,  Description  de  la  collect,  dantiq,  de  M,  le  comte  Reugnot, 
1840,  pag.  59,  n»  53. 

(5)  Ed.  Gerhard,  Auserlesene  Griechische  VasenbUder,  pi.  GLXXXIX.  Dans  cette 
précieuse  peinture,  qui  orne  un  vase  du  Musée  grégorien,  Hector,  tout  armé, 
tient  une  phlale  et  Hécube  une  œnochoé.  Ce  sujet  est  extrêmement  important, 
parce  qu  il  permet  de  considérer  comme  des  scènes  de  congé  ou  d^adieux  cer* 
taines  compositions  où  Ton  voit  un  héros,  un  dieu,  auquel  on  verse  à  boire. 

(6)  Fossati,  Bullet,  delV  Instit,  di  corresp.  arch,,  1831,  p.  5. 

(7)  Voy.  Th.  Panofka,  Zeus  und  Mgina,  1836,  in-4o,  pi.  U,  n»  6. 

(8)  H.  D.  de  Luynes,  Description  de  quelques  vases  peints  étrusques,  grecs,  etc., 
pi.  IX-Xl.  —  J.  de  Witte,  Cat,  Durand,  n»  383. 
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Borée,  etc.,  expriment  la  mort  prématurée,  imprévue  ou  vio- 
lente. Nous  pensons  même  qu'en  peignant  Polyphème  et  Âna- 
créon,  sur  certains  vases,  on  a  fait  allusion  au  genre  de  mort 
de  ces  personnages  qui  ont  dû  à  Tivresse  de  n'avoir  point  eu 
la  conscience  de  leur  fin,  sort  évidemment  considéré  comme 
agréable  par  les  Grecs. 

Mais  après  avoir  fait  une  part  considérable  aux  représenta- 
tions funéraires,  nous  devons  reconnaître  qu'il  existe  une 
quantité  notable  de  vases  peints  qui  nous  montrent  des  scènes 
d'union,  de  naissance,  de  génération.  Il  faut  dire  cependant 
que  les  sujets  nuptiaux  se  rapportent  sans  doute  au  mariage 
mystique  de  Thomme  après  sa  mort  et  que  les  sujets  de  nais- 
sances peuvent  indiquer  la  nouvelle  vie  des  mortels  qui  sont 
passés  dans  un  autre  monde.  Si  un  artiste  avait  voulu  repré- 
senter Prosei'pine,  il  n'eût  pas  choisi  pour  le  faire  un  vase  dont 
l'exiguïté  eût  été  un  obstacle  à  l'accomplissement  de  sa  tâche 
et  il  eût  réservé  ce  sujet  pour  un  de  ces  monuments  qui  offrent 
assez  de  surface  pour  que  l'on  y  puisse  dessiner  et  la  corbeille 
renversée  et  le  personnage  de  Pluton. 

C'est  précisément  parce  que  l'aventure  de  Junon  est  émi« 
nemment  monoprosopique,  qu'elle  était  convenable  pour  la 
décoration  d'un  petit  aryballe  dont  une  anse  occupe  en  partie 
la  superficie. 

La  naissance  de  Minerve  a  été  si  fréquemment  retracée  sur 
des  monuments  céramographiques  (1)  que  l'on  ne  pourra  trou- 
ver extraordinaire  qu'un  peintre  ait  songé  à  la  naissance  de 
Mars  dont  les  anciens,  suivant  la  tradition  qu'Ovide  nous  a 
conservée,  faisaient  un  mythe  correspondant,  une  sorte  de 
compensation  exégétique. 

Les  textes  grecs,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer, 
ne  fournissent  aucun  détail  sur  cette  naissance  (2);  tandis  que 

(1)  Voy.  les  nombreux  vases  représentant  ce  sujet  rassemblés  par  MM.  Le- 
nonnant  et  J.  de  Witte,  ÉUte  des  monuments  céramogr,,  t.  I,  pag.  181  sq.,  et 
pi.  LV  à  LXV  A. 

(2)  Pausanias  se  contente  de  dire  :  «  Le  poète  Olen,  dans  une  hymne  à  Junon 
élevée  par  les  Heures,  a  écrit  qu'elle  avait  eu  pour  enfants  Mars  et  liébé; 
'Û>T)V(  ik  êv  "Hpsiç  C9TIV  v|&vai  tcsnotiQ(iiva  TpaçT)vai  tt^v  "Hpav  ^h  *Ûp£>v,  sTvat  Bi 
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le  poète  latin  la  raconte  avec  complaisance.  C'est  que  Mars, 
l'époux  de  Rhea  Sylvia,  avait  bien  plus  d'importance  à  Rome 
que  dans  TOrient  hellénique. 

Faisons  en  passant  observer  que  c'est  bien  probablement  à 
Fentremise  génératrice  de  Flore  dans  la  naissance  du  père  de 
Romulus  qu'est  due  l'institution  de  ces  Ploralta  dont  Tantear 
des  Fastes  n'a  osé  expliquer  les  rites  qu'en  leur  donnant  le 
caractère  d'une  exubérante  expansion  de  la  jeunesse  (1).  Et 
cependant  il  nous  fournit  la  clef  du  mystère  dans  ces  mots  : 

...  Marsque  créât  us  erat, 
Qui  memor  accepli  per  me  natalis  :  h'abeto 
Tu  quoque  Romuïea,  dixit,  in  urbe  locum. 

U  est  probable  que  Ton  possède  une  représentation  des  Flo- 
ralia  dans  certaines  peintures  découvertes  à  Herculanum  et 
qui  n'ont  point  été  expliquées  d'une  manière  qui  satisfit  ceux 
mêmes  qui  les  ont  publiées.  Les  planches  XX  et  XXVI  du  se- 
cond volume  des  Pttture  antiche  dErcolano  nous  montrent  une 
femme  assise  tenant  à  la  main  une  feuille  allongée,  jaune  el 
rougeàtre,  en  un  mot  tout  à  fait  semblable  à  celles  de  Varum; 
devant  cette  personne,  des  hommes  et  des  femmes  dansent  en 
s'accompagnant  avec  la  lyre,  le  tympanum,  les  crotales  et  la 
double  flûte.  Les  académiciens £rco/a;ie5i  se  sont  demandé  s'il 
fallait  voir  là  une  scène  des  fêtes  de  Bacchus  ou  des  rites  ac- 
complis en  l'honneur  de  la  g^rande  Mère  ;  mais  ils  ont  soulevé 
des  objections  considérables  contre  ces  interprétations. 

La  planche  XXYII  (tome  III)  du  même  recueil  représente 
une  jeune  nymphe  couchée  tenant  une  feuille  A'arum,  ce 
serait  dans  notre  système  la  Flore,  nymphe  campi  feltcis  (2). 

ol  icat^ac  *A^v  xt  %a\  "H^v.  Les  Phliasiens  rendent  de  grands  honneurs  à 
cette  dernière...  Chaque  année  ils  célèbrent  des  fêtes  qu'ils  nomment  xivvo- 
TO|io{.  La  statue  de  la  déesse  n'est  jamais  Tisible  et  ils  en  donnent  une  raison 
de  religion  :  Upic  èortv  ocuTotc  Xhyoç.  >»  Ub.  U,  cap.,  xni,  3,  4.  Lorsqu'on  pensa  à 
la  signiflcation  du  verbe  xtwâw,  on  pourrait  supposer  que  dans  leurs  mys- 
tères, les  Phliasiens  coupaient  du  lierre,  xtwici  comme  symbole  de  la  matei^ 
nité  de  Junon.  Le  mot  xtvata^i^ç,  qui  se  forme  également  de  xi9«i4  et  de  »«««, 
montre  combien  rallusion  était  facile  à  établir. 

(1)  Fast,  Ub.  V,  vers  331  sq. 

(2)  Un  monument  découvert  à  Rome  (Grut.,  Itucr.,  UŒU,  11),  porte  une 
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Nous  croyons  avoir  trouvé  un  autre  exemple  de  la  fleur 
martiale.  On  connaît  assez  ces  deniers  frappés  par  un  triumvir 
de  la  famille  Marcia  au  revers  desquels  on  voit,  sur  les  arches 
d'un  aqueduc,  une  figure  équestre.  Sous  le  cheval  est  placé  un 
rameau  incliné  qui  semble  sortir  d'entre  les  pierres  de  l'aquc* 
duc  ;  ceci  a  été,  selon  nous,  très  imparfaitement  compris, 

Havercamp,  dit  Eckhel  (1),  pour  qui  souvent  les  plus  légers 
détails  semblent  des  indices  de  très  grandes  choses,  voyant 
sur  ces  deniers  un  arbrisseau  sauvage  s'élevant  sous  le  che- 
val, pense  qu'il  fait  allusion  à  l'audacieuse  expédition  de 
Quintus  Marcius  Philippus  lorsqu'il  pénétra  en  Macédoine  par 
des  défilés  et  des  routes  impratiquées,  pour  faire  la  guerre  au 
roi  Persée.  Mais  cet  arbrisseau,  ou  quoi  que  ce  soit  qui  se  voit 
sous  le  cheval,  prouve  que  Ton  avait  élevé  une  statue  équestre 
à  quelque  membre  de  la  famille  Marcia,  et  que  c'était  un  sup- 
port sur  lequel  un  intelligent  artiste  avait  fait  reposer  la  pe- 
sante masse  d'un  cheval  de  marbre,  de  même  que  nous  voyons 
très  souvent  les  figures  les  plus  lourdes  être  ainsi  soutenues. 
J'en  ai  pour  exemple  deux  statues  équestres  du  Musée  d'Her- 
culanum.  Les  supports  de  cette  espèce  se  nomment  adminicu- 
lum  (étai)  ou  même  veru  (broche)  :  c'est  ainsi  que  Prudence 
décrivant  les  statues  des  Dioscures  dit  :  Gemini  quoque  fra- 
ires.,,  impendent  retinente  veru  (2),  c'est-à-dire  que  suspendues 
en  l'air,  elles  semblent  prêtes  à  tomber  si  elles  n'étaient  rete- 
nues parle  support  ou  broche.  Il  est  probable  que  le  monétaire 
a  emprunté  à  la  statue  le  type  en  question. 

M.  Riccio,  dans  son  récent  ouvrage  sur  les  monnaies  des 
familles  romaines^  voit  sous  la  figure  équestre  un  ramo  secco 
od  altro  che  sia^  ce  qui  allie  l'opinion  d'Eckhel  à  celle  d'Ha- 
vercamp.  Il  pense  toutefois  que  le  triumvir  monétaire  a  rap* 

double  inscription  enThonneur  de  la  bonne  Déesse,  BONAI*DEAI,  consacrée 
par  Tordre  d'une  affranchie  nommée  Annia  Flora,  et  accompagnée,  sur  chaque 
fEice,  d'une  fleur.  Peut-être  la  piété  de  cette  Flora  pour  la  bonne  Déesse  tenait- 
elle  à  un  rapport  de  nom,  et  les  deux  fleurs,  placées  au  centre  des  Inscrip* 
lions,  feraient-elles  allusion  à  la  divinité  patronne  aussi  bien  qu'&  la  personne 
qui  lui  avait  fait  élever  une  stèle  votive? 

(i)  Doclr,  numor,  vei„  U  V,  p.  249. 

(2)  Prudent,  Contra  Symmach, 
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pelé  les  souvenirs  glorieux  de  sa  famille  :  c'est  à  ce  titre  qo^il 
a  fait  graver  sur  les  deniers  de  la  République  la  tète  d'Ancas 
Marcius,  de  qui  descendaient  les  Mardi ;\q%  arches  célèbres 
de  Taqueduc  Marcien,  les  statues  érigées  en  Thonneur  de 
Quintus  Marcius  Tremulus  qui  défit  les  Herniques  et  de  Quin- 
tus  Marcius  Philippus  qui  s'empara  de  Persée,  roi  de  Macé* 
doine.  Le  lituus  fait  allusion  aux  sacerdoces  et  aux  cérémonies 
institués  par  les  premiers  rois  de  Rome.  Le  coq  qui  se  voit 
sur  la  monnaie  de  bronze  de  la  même  famille  pourrait  se  rap- 
porter au  surnom  de  Marcius  ou  MariiuSy  puisque  le  coq  est 
Toiseau  de  Mars  (1). 

Il  nous  semble  que  le  docte  Eckhel  en  s'appropriant  une 
idée,  émise  dès  1771  par  les  académiciens  Ercoianesi  {2) ^  n'a 
pas  assez  examiné  les  deniers  de  la  famille  Marcia,  Il  eût  vu, 
comme  nous,  que  le  sommet  de  la  plante  ne  touche  pas  au 
ventre  du  cheval.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  une  tige  aussi  frêle 
dont  les  sculpteurs  font  usage  comme  étai,  mais  d'un  tronc 
d'arbre  solide  ;  quant  aux  figures  de  bronze  qui  sont  citées 
plus  haut,  elles  sont  de  très  petite  dimension  (3).  La  plante  que 
nous  voyons  sur  le  denier,  arcboutée  sous  un  lourd  cheval  qui 
galope,  se  ploierait  si  elle  était  en  métal,  et  serait  inexécu- 
table en  marbre.  D'autres  monnaies  consulaires,  celles  des 
familles  JEmiliay  Comelia,  Crepusia,  Julia,  Manlia,  Quinctia^ 
représentent  des  statues  équestres,  et  cependant  les  chevaux 
ne  sont  pas,  sur  ces  deniers,  soutenus  par  des  broches. 

Nous  croyons  donc  que  la  plante  figurée  sur  les  monnaies 
de  la  famille  Marcia  est  encore  une  allusion  phonétique,  et 
que  c'est  la  ûeur  Martialis,  VApc^  de  la  Junon  Anthéa. 

(i)  le  monete  délie  antiche  famigliedi  Roma,  Naples,  1843,  p.  139. 

(2)  Bronzi  antichi  d^Ercolano,  t.  III,  p.  245,  note  11. 

(3)  Ibid.,  t.  III,  pi.  LXI,  LXin.  —  Voy.  Real  Museo  Boràonico,  t.  Hf,  pi.  XLlll: 
Due  piccole  statue  equestri.  L'une  d'elles  est  soutenue  par  un  kermès;  Taulre 
par  un  gouvernail.  Ce  sont  des  tiges  droites  et  proportionnées  à  la  grandeur  des 
figures.  Quant  à  une  plante  ou  un  rameau  courbé,  on  conçoit  que  l'on  n  en 
trouve  jamais  employés  comme  supports. 
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DE    MAYORQUE. 


(Extrait  da  tome  VI  de  la  Revue  archéologique,  1849-50, 

Ire  partie,  pp.  38-41.) 


La  collection  d^antiquités  du  cardinal  Despuig  contient  un 
petit  nombre  d'inscriptions  grecques  qui  n'offrent  pas,  à  la 
vérité,  un  très  grand  mérite  intrinsèque,  mais  qu'il  est  cepen- 
dant bon  de  connaître,  puisque,  si  elles  ont  été,  comme  on 
l'assure,  découvertes  dans  Tlle  de  Mayorque,  elles  donnent 
une  idée  du  style  épigraphique  semi-grec^  semi-romain  usité 
dans  les  Baléares. 

M.  Tastu,  consul  de  France,  ayant  eu  Tobligeance  de  me 
rapporter  d'excellentes  empreintes  de  ces  inscriptions,  prises 
sur  les  originaux  à  Taide  de  papier  mouillé,  j'en  puis  fournir 
une  transcription  fidèle  qu'utiliseront  sans  doute  les  auteurs 
de  travaux  spéciaux.  On  est  encouragé  à  recueillir  les  moin- 
dres textes  lorsqu'on  songe  au  parti  que,  dans  ces  derniers 
temps,  M.  Letronne  et  M.  Philippe  Le  Bas  ont  tiré,  pour  l'his- 
toire, de  fragments  insignifiants  en  apparence.  Je  place  ces 
inscriptions  dans  l'ordre  qui  leur  a  été  donné  dans  la  collection 
de  Mayorque. 

J'ai  eu  récemment  connaissance  d'une  notice  descriptive  de 
la  galerie  Despuig,  publiée  à  Palma,  en  184S,  par  don  Joaquin 
Maria  Bover  (1),  et  dans  laquelle  se  trouvent  commentées  les 

(!)  Soticia  kistôrko  otHislka  de  îos  museos  del  eminentissimo  senor  cardenal 
Despuig  exisientes  en  Mallot*ca*  Palma,  1845,  iu-S^. 
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inscriptions  que  je  vais  transcrire.  La  manière  dont  elles  sont 
lues  par  Técrivain  espagnol  ne  rend  pas  complètement  inutile, 
ainsi  qu'on  va  le  voir,  la  transcription  que  de  mon  côté  j'en 
avais  faite. 
No  22  de  la  collection . 

EAniC 
MAIKHNIANH 

'EkîA^  Maixvjvidcvir].  Je  pense  du  moins  que  le  deuxième  nom 
est  au  datif  :  'EXtAç  était  probablement  une  affranchie,  car  à  Té- 
poque  de  la  civilisation  romaine  qu'indique  le  nom  Haeceniana, 
un  nom  sans  prénom  et  sans  patronymique  ne  pouvait  guère 
être  attribué  à  une  femme  de  condition  supérieure.  Deux 
affranchies  de  Livie  portaient  ce  nom  qui  en  général  appar- 
tient^ à  des  personnes  d'état  servile.  On  a  de  rares  exemples 
de  ce  nom  au  masculin  ;  dans  ce  cas  on  doit  l'écrire  "EXmç. 

M.  Bover  s'exprime  ainsi  :  «Esta  con  caractères  griegos 
que  dicen  :  Ei  pio  Maikeniano  L  Nasa  podemos  afiadir  para 
ilustrar  estos  nombres  desconocidos.  » 

No  27. 

POY<D€INAI 
XAIP€ 

Cette  inscription  de  basse  époque,  dans  laquelle  le  nom 
Rufina  a  été  transcrit  avec  sa  terminaison  latine,  n'offre  aucune 
difficulté  ;  don  Joaquin  Ta  traduite  à  l'aide  de  Gusseme. 
No  29. 

^  ANNIOC  CTA 

TCOPIANOC 

€TCONAZ 

KAT€T€eHlRlA 

KAAMAICON 

• 

"Avvioç  2]Torro)piavcç  eTwv  AZ  xaTetéôrj  iz^l  ivScîta  xxkxiim  Mafoiv. 

Cette  épitaphe  du  jeune  Annus  Statorianus,  mort  le  21  avril, 
à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  présente  un  surnom  dérivé  de  celui 
d*un  père  ou  d'un  aïeul.  Statorianus,  que  je  ne  me  rappelle 
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pas  avoir  encore  rencontré,  est  un  diminutif  de  Stator,  comme 
Censorianus  de  Censor,  Majorianus  de  Major,  Yictorianus  de 
Yiclor;  en  sorte  qu*un  cognometi  significatif  se  trouvait  à  une 
génération  suivante,  rappelé  par  un  surnom  du  second  degré 
qui  n'exprimait  plus  qu'un  souvenir  affectueux. 

Don  Joaquin  Bover  déclare  ne  pouvoir  déchiffrer  que  ces 
mots  :  Annioy  Stator,  Janos,  Eiouaz,  Catepce^  Epria,  Kabnaion. 
Annio,  dit-il,  peut  être  un  nom  de  famille  romaine  plébéienne, 

revêtue  d'emplois  civils  et  militaires ou  celui  d'une  ville 

grecque...  Stator  est  un  des  surnoms  de  Jupiter...  Jano  fut  un 
des  grands  dieux  des  Romains...  Nous  ne  trouvons  pas  le 
sens  d'EiouaZy  et  nous  ne  traduirons  pas  Catepce;  Epria  est 
une  famille  romaine,  et  nous  ignorons  la  signification  de  Kal- 
maton  (1).  Ce  commentaire  que  j'abrège  infiniment  occupe 
trois  pages  de  la  Noticia  historico-artistica. 

No  34. 

e     t     K 

A  -  NINNIOZ 

ArPirffTAI 

MAPKIAI  •  TH  •  ET 

ZEBEZTATH  *  E3E 

lAinN  *  AAHANWN 

EnOIH  —  I 

SeoTç  xoToxÔôviotç  •  Aôuxtoç  N(wiO(;  'Aypfexaç  Mapxty  Tij  eiaejeffTary) 

Cette  inscription  en  Beaux  caractères  du  i^*"  siècle  avec 
apices  et  qui  est  gravée  sur  une  stèle  à  fronton  triangulaire 
orné  d'une  couronne,  est  de  style  romain  d'un  bout  à  l'autre  ; 

(i)  NoUcia,  etc.,  p.  36  et  suiv.  «  Annio  puede  ser  nombre  de  una  familia 
romana  del  orden  plebeyo,  pero  autorizada  con  empleos  civiles  y  militares  ; 
y  paede  ser  lo  tambien  de  udo  ciudad  de  la  anligua  Grecia,  cuya  memoria  se 
conserva  en  una  medalla  que  trae  Gasseme. 

«  Stator  es  uno  de  los  cognombras  de  Jupiter,  que  tuvo  principio  en  tiempo 
de  Rômulo,  cuando  los  Sabinos  irritados  con  el  robo  de  sus  mugeres,  acome- 
tSaron  con  tal  furor  à  los  Romanos  eu  el  monte  Terpeyo,  que,  etc.. 

(c  Jano  fué  uno  de  los  dioses  selectos  de  los  Romanos,  à  quien  la  fabula  hace 
hijo  del  cielo  y  de  Hécate,  etc...  A  la  palabra  Etouaz  i^o  la  encontramos  signi- 
ficado.  Tampoco  darémos  solucion  a  Catepce.  Epria  es  familia  romana,  pie- 
beya,  cosi  dcsconocida  en  los  Dastos.  Ignoramus  el  sentido  de  Kalmaion,  » 
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depuis  la  formule  Dis  Manibus  jusqu'à  de  sua  pecunia  fecit.  La 
famille  Nirmia  n'est  pas  classique.  On  connaît  cependant  une 
inscription  trouvée  près  Huy  dans  laquelle  figure  un  Ninnius, 
fils  de  Drauson. 

Les  deux  premières  lettres  T  et  K,  dit  M.  Bover,  veulenl 
dire  Theois  Koimomenois,  «  A  los  dioses  durmientes.  » 

N»35. 

e  K 

MHTHPMOIC€MNH 

AlAYMAnAPAKOlMHeCICA 

€TTTAA€ÂICM€T€CON 

AHMHTPI0NAIAK6 

KeYe€N 

"EicTa  Sk  Si^  (i'  èxécov  AiQ(tr,Tpiov  oiIqc  xéxeubev. 

Dans  cette  épitaphe  métrique  où  le  poète  dissimule  avec 
tant  d*art  rhorrible  image  de  la  mort  sous  des  expressions 
euphoniques,  don  Joaquin  Bover  n'a  pu  interpréter,  suivant 
sa  déclaration,  que  les  lettres  T  et  K  qui  signifient  :  A  los  dio- 
ses durmientes  y  la  première  ligne  qu'il  traduit  par  :  Madré 
para  mi  muy  vénérable ^  et  enfin  le  mot  Demetrio  qui  peut  être 
aussi  bien  un  nom  propre  qu'un  nom  relatif  aux  jeux  et  com- 
bats publics  (1)  que  Ton  célébrait  en  l'honneur  de  Cérès. 

Je  ne  suivrai  pas  davantage  don  Joaquin  dans  ses  com- 
mentaires, mais  j'ai  reproduit  en  note  des  extraits  de  son 

(1)  Noticia^  etc.,  p.  46.  «  De  esta  inscripcion  griega  Qo  podemos  interpre- 
tar  mas  que  las  Ictras  T  y  K,  que  sigDific/ia  :  A  los  dioses  dunnieutes;  al 
prîDcipio  de  ella  :  madré  para  mi  muy  vénérable,  y  à  lo  ultimo  la  palabra  De- 
metrio. Esta,  tauto  puede  ser  nombre  proprio,  como  signiflcativo  de  los  juegos 
y  cerlàmenes  pùblicos  que  se  celebrabau  en  honor  de  Céres,  y  los  competidores 
disputaban  sobre  descubrimientos  ûiiles  à  la  agricultura;  porqueestos  juegos  y 
cerlàmenes  se  llamaban  Demetrios.  Pero  nuestros  lectores  creerÂn  tal  vex  que 
en  un  monumento  morluorio  no  pega  bien  el  hablar  de  aquellos  objetos  :  do- 
sotros  creeziamos  lo  mismo  si  no  hubiésemos  visto  en  las  inscripciones  de 
Finestres  y  Lumiares  algunas  que  tratan  de  las  triumfos  y  distinciones  ganadas 
en  lisas  y  en  espectàculos  por  los  epitafiados,  haciendose  mencion  de  ello  para 
bacer  mas  honorifica  la  del  defnnto.  Como  en  este  epitafio  es  un  Mjo  que  de- 
dica  el  sepuicro  à  su  madré ,  teria  este  6  su  padre  el  qua  ganaHa  el  lauro  en 
^o  demetrios,  » 
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incroyable  (este  pour  montrer  jusqu'à  quel  point  dix  années 
de  guerres  civiles  peuvent  faire  descendre  le  niveau  de  la 
science  :  pour  faire  voir  aussi  par  le  dernier  exemple,  que 
pourront  apprécier  ceux  qui  savent  quelques  mats  de  grec, 
combien  sont  illogiques  ces  systèmes  de  lecture  qui  proscri- 
vent les  noms  propres  dans  le  déchiffrement  des  inscriptions 
cunéiformes,  phéniciennes  ou  hiéroglyphiques. 


STÈLE 


PORTANT  UNE  INSCRIPTION  MÉTRIQUE 


EN  L*H01ilIŒCR 


D'UN  MÏRMILLO  hlMACHMRVS, 


(Extrait  du  tome  VI  de  la  Hevue  archéologique^  1849-50, 

Ire  partie,  pp.  198-201.) 


On  se  rappelle  qu'à  diverses  reprises  M.  Letronne  a  donné 
de  précieux  éclaircissements  sur  difTérentes  classes  de  gladia- 
teurs (1).  Le  dernier  travail  qu'il  ait  publié  est  une  disserta- 
tion sur  une  figurine  de  bronze  représentant  un  dimachaerus^ 
c'est-à-dire  un  de  ces  combattants  de  profession  qui  maniaient 
deux  armes  à  la  fois.  L'illustre  savant  a  fait  ressortir  l'extrême 
rareté  de  cette  représentation,  et  c'est  ce  qui  nous  engage  à 
publier  la  description  d'un  monument  découvert  par  M.  Vat- 
tier  de  Bourville  dans  une  sorte  de  grotte  située  près  de  Salo- 
nique. 

Ce  monument,  qui  a  été  apporté  à  Paris  et  acquis  par  la 
Bibliothèque  nationale,  est  une  stèle  de  marbre  blanc,  de  pe- 
tite dimension,  sur  laquelle  est  sculptée  la  figure  d'un  gladia- 
teur, posé  de  face,  la  tète  nue,  n'ayant  d'autre  vêtement  que 
le  subligaculum,  La  main  droite,  un  peu  étendue,  est  armée 
d'un  poignard,  la  gauche  retient  à  la  fois  la  hampe  d'un  trident 
(fuscina)  et  un  second  poignard.  De  chaque  côté  de  la  tête  on 
voit  trois  couronnes  posées  au-dessus  les  unes  des  autres,  en 

(1)  Uev.  arch.y  1846,  p.  4;  1848,  p. 561. 
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ligne  verticale.  Enfin  au-dessous  de  la  figure  on  lit,  sur  une 
plinthe,  Tinscription  suivante  : 

EYcDPATHinAIIHA^OI*^ 
AI<8>EnAOKAMEIAEZE 
HHZAN.EZAKINIKHZAZ 
nATPIAEHHAKAEIZA 

dans  laquelle  on  reconnaît,  au  premier  coup  d'œil,  et  malgré 
quelques  singularités  d'orthographe  sur  lesquelles  nous  allons 
revenir,  les  deux  vers  : 

*EÇd(xi  vixi^votc  icarpid*  sicixXéVaa. 

L'élégance  du  langage,  l'excellente  tournure  des  vers  con- 
trastent singulièrement  avec  les  fautes  d'orthographe  que  Ton 
y  observe  et  qui  ne  consistent  point  seulement  en  échanges 
produits  par  Yiotactsme.  On  remarque  en  effet  OE  pour  AE  qui 
s'explique  par  la  prononciation  légèrement  aspirée  du  A  ;  à  la 
dernière  ligne  ETTHAKAEIZA  ne  peut  absolument  être  trancrit 
que  IxtxXéïaa,  malgré  la  présence  d'un  A  avant  le  K.  Il  serait 
difficile  d'admettre  que  le  lapicide  eût  commis  ces  erreurs  s'il 
avait  eu  sous  les  yeux  un  modèle  bien  régulièrement  écrit. 
Ne  pourrait-on  pas  croire  que  ces  vers  composés  à  une  bonne 
époque,  ont  été  appliqués  beaucoup  plus  tard  au  gladiateur 
Euphratès  et  tracés  de  mémoire  par  quelque  artiste  qui  avait 
plus  de  bonne  volonté  que  de  grammaire? 

Le  nom  primitif  aura  fait  place  à  celui  d'Euphratès,  qui, 
sous  le  ciseau  d'un  poète  plus  habile,  eût  pris  sans  doute  la 
forme  Ej^pi^^ty];.  La  forme  rhomboïde  des  6  et  O  se  rapporte 
au  m""  siècle  (1),  et  les  Macédoniens  de  ce  temps  devaient,  à  ce 
qu'il  semble,  être  d'assez  médiocres  littérateurs. 

Euphratès,  outre  les  deux  poignards  dont  il  est  armé,  tient, 
nous  l'avons  dit,  une  fuscina,  à  l'aide  de  laquelle  les  mirmil" 

(1  )  Voy.  Inscript.  de  Tan  XIV  d'Alexandre  Sévère,  Vidua,  tab.  XVII.  —  Autre 
du  même  règne,  Bœckh,  Corpus,  n»  4127.  —  Autre  ;  époque  de  Philippe  ou  de 
Maximin,  Bœckh,  227  b.  —  Voy.  encore  Bœckh,  Corpus,  n*  3866  et  Vidua, 
tab.  XLVI. 
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loues  ou  secutores  s'efforçaient  de  déchirer  le  filet  dont  s'enve- 
loppaient les  retiarii.  Ceux-ci  étaient  revêtus  d'une  épaisse 
armure  de  bronze  et  d'un  bouclier,  tandis  que  le  mirmiUo,  la 
tète  et  le  corps  ntis,  protégé  quelquefois  par  une  toute  petite 
targe  quadrilatère  fixée  sur  l'épaule  gauche,  devait  maintenir 
son  antagoniste  à  distance  à  l'aide  de  la  longue  haste  de  sa 
fusctna.  Venait-elle  à  lui  échapper,  il  avait  alors  à  soutenir 
un  combat  corps  à  corps  dont  son  poignard  pouvait  à  peine 
conjurer  les  chances  inégales. 

Nous  avons  malheureusement  pou  de  renseignements  précis 
sur  les  règles  qui  présidaient  aux  luttes  des  gladiateurs,  et 
c'est  aux  monuments  figurés  que  nous  devons  emprunter  les 
détails  les  plus  exacts  sur  ce  sujet  curieux.  La  mosaïque  de  la 
collection  Albani,  publiée  par  Winckelmann,  nous  montre  le 
mirmillo  Kalendion,  qui,  blessé  mortellement  et  tombé  dans 
une  mare  de  sang,  après  avoir  perdu  sa  fuscùia,  essaye  encore 
de  se  défendre  avec  son  arme  de  réserve  (1). 

M.  Letronne,  en  publiant  la  stèle  appartenant  à  M.  Laurin, 
s'exprime  ainsi  : 

«  J'ai  traduit  èvvsoxtî  iruxTlwaç  par  ayant  remporté  neuf  fois 
la  victoire^  au  lieu  de  ayant  combattu  tieuffois,  ce  qui  serait 
plus  littéral  et  pourtant  moins  fidèle,  car  il  n'est  guère  pro- 
bable qu'un  puffile  de  profession  n'eût  combattu  que  neuf  fois 
dans  sa  vie.  J'ai  donc  cru  que  ce  participe  revient  à  l'expres- 
sion TUUT.  vicTORus  (avcc  le  nombre  des  victoires)  qui  se  trouve 
sur  les  bas-reliefs  du  tombeau  de  Scaurus. 

«  Mais  indépendamment  de  ce  que  cette  explication  a  de 
probable  en  elle-même,  elle  peut  seule  rendre  compte  d'une . 
dernière  circonstance  qui  n'est  point  à  négliger  ;  ce  sont  les 
fieuf  couronnes  placées  sous  le  bas-relief,  quatre  de  chaque 
côté  et  une  au  milieu;  elles  expriment  certainement  les  fieuf 
victoires  remportées  par  Danaûs  dans  le  cours  de  sa  carrière 
de  pugile,  ce  qui  fixe  le  sens  de  l'expression.  L'auteur  a  pré- 
féré 7rjxTej72^  à  T.'j^  vtxif|(7x^  qui  n'entrait  pas  dans  son  vers  (2).  » 

(1)  Monum,  ined  ,  D^  197. 

(2)  Hev.  arch.,  1846,  p.  8. 
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Comme  on  le  voit,  le  monument  d'Euph^atës  confirme  en^ 
tiërement  la  conjecture  d'ailleurs  si  rationnelle  de  Tillustre 
philologue  ;  les  six  couronnes  qui  sont  sculptées  près  de  la 
tête  du  gladiateur  correspondent  avec  l'expression  'E^axt 
*/ixif|72ç  et  nous  permettent  d'affirmer  que  les  couronnes  qui 
accompagnent  les  représentations  de  gladiateurs  ou  de  con- 
ducteurs de  chars  indiquent  un  nombre  précis  de  succès. 

On  se  rappelle  encore,  sans  doute,  que  M.  Philippe  Le  Bai» 
a  reconnu  (1)  dans  les  deux  dernières  lignes  de  Tinscription 

* 

qui  se  lit  sur  le  bas-relief  de  Danaiis,  le  pentamètre  suivant  : 

admettant  que  le  graveur  de  lettres  avait  substitué  à  la  forme 
poétique  ewoxt,  dont  les  exemples  sont  assez  rares,  le  mot 
èvveoy.'.;  qui  se  trouve  en  réalité  dans  cette  inscription,  et  qui 
était  d'un  usage  beaucoup  plus  familier. 

Le  second  vers  de  l'épigramme  que  nous  publions  aujour- 
d'hui, et  que  M.  Le  Bas  n'a  pas  connue,  apporte  une  preuve 
irréfragable  à  l'appui  de  la  restitution  proposée  par  le  savant 
helléniste. 

Nous  avons  dernièrement  fait  connaître  l'épitaphe  métrique 
de  Démétrius  et  de  Didyma  (2),  c'est  une  assez  faible  glanure 
pour  V Anthologie  ;  mais,  à  nos  yeux,  Tépigramme  d'Euphra- 
tès  a  plus  de  valeur  et  n'est  pas  indigne  de  l'attention  des 
appréciateurs  de  la  poésie  antique  (3). 

(1)  Rev.  arch.,  1846,  p.  85. 

(2)  W.,  t.  VI,  1^«  partie,  p.  40.  —  P.  240  du  présent  Tolume. 

(3)  Une  circonstance  quMl  est  bon  de  noter  en  passant,  c'est  la  présence, 
dans  la  troisième  ligne,  d'un  point,  après  ^tcetaov,  servant  &  marquer  la  fin  du 
vers  an  milieu  d'un  texte  continu. 


NOTE 


SUR  LES  PHALÈRES 


ET  LES  ENSEIGNES  MILITAIRES  DES  ROMAINS. 


(Extrait  da  tome  VI  de  la  Revue  archéologique  y  1849-50, 

iro  partie,  pp.  324-329.) 


Parmi  les  questions  qui  vont  être  soumises  à  l'examen 
du  congrès  scientifique  qui  s'ouvrira  à  Rennes,  le  1^  septembre 
prochain,  on  remarque  la  suivante  : 

«  Le  symbole  carré  des  monnaies  armoricaines  représente- 
t-il  un  tableau  ou  un  drapeau,  ou  bien  doit-on  y  voir,  comme 
on  Ta  pensé  dans  ces  derniers  temps,  l'appareil  militaire  garni 
de  phalëres  ?  » 

Cette  question,  dont  Ténoncé  a  dû  paraître  bien  obscur  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  spécialement  initiés  aux  discussions  nu- 
mismatiques,  a  trait  aux  différentes  doctrines  exposées  dans 
les  écrits  dont  nous  transcrivons  ici  le  titre. 

I.  Dissertation  sur  un  ornement  figuré  sur  les  médaUles 
gauloises  de  rArmorique ,  par  A.  Deville,  in-4®,  1847  (i). 

—  II.  Nouvelles  observations  sur  un  ornement  représenté  au 
revers  de  quelques  monnaies  gauloises  de  VArmorique.  Disser- 
tation sur  les  phalèreSy  par  A.  de  Longpérier,  in-8®,  1848  (2). 

—  m.  Réponse  à  la  dissertation  de  M*  Deville  sur  im  symbole 
gaulois  figuré  stir  les  médailles  de  FArmorique,  désigné  sous  le 
nom  de  péplum,  par  M.  Ed.  Lambert,  in-4<»,  1848  (3).  — IV.  On 

(i)  àtém.  de  la  Sociélé  des  Antiq,  de  Normandie,  1847.  Extrait. 

^2)  Revue  numismatique,  1848,  p.  85  et  pi.  Vï.  —  P.  m  da  présent  yoliime. 

(3)  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Normandie,  1848.  Extrait 
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certain  gaulish  coins  tvith  the  type  of  the  charioteerj  par 
J.  Y.  Akerman,  in-8«,  1849  (1).  —  V.  Catalogue  raisonné  des 
momiaies  romaines  trouvées  dans  le  jardin  du  collège  du  ManSj 
par  M.  E.  Hucher,  in-8%  1849. 

M.  Deville  avait  pensé  que  le  personnage  qui,  sur  certaines 
monnaies  d'or  gauloises,  tient  à  la  main  une  sorte  de  quadri- 
latère traversé  par  des  bandes  qui  se  croisent  et  sont  ornées 
de  points  ronds  aux  intersections  pouvait  être  considéré 
comme  montrant,  en  guise  de  trophée,  la  phalère  dont  les 
Romains  décoraient  les  vainqueurs  après  une  bataille.  Il 
croyait  du  reste  que  la  phalère  était  composée  de  tringles 
d'or.  Nous  avons  repris  cette  question,  et  tout  en  partageant 
Tavis  du  savant  bibliothécaire  de  Rouen,  nous  avons  fait  voir 
que  lesphalères  (mot  qui  ne  s'emploie  pas  au  singulier),  étaient 
un  composé  de  bandes  flexibles  et  de  pierres  gravées  ou  mé- 
daillons et  nous  avons  réuni  divers  monuments  qui  le  prou- 
vent. M.  Lambert,  cependant,  répondait  de  son  côté  à 
M.  Deville,  et,  sans  avoir  à  la  vérité  connu  les  diverses  dé- 
monstrations apportées  à  Tappui  de  notre  opinion,  il  chercha 
à  établir  que  le  quadrilatère  en  litige  est  une  enseigne  mili- 
taire ou  plutôt  \xn  péplum  sacré.  M.  Akerman  avait  trois  écrits 
à  examiner  et,  après  avoir  pris  connaissance  de  celui  de 
M.  Lambert,  il  en  repousse  les  conclusions  et  adopte  complè- 
tement la  manière  de  voir  exposée  par  nous  ;  il  la  corrobore 
même  par  d'intéressants  détails.  Quant  à  M.  Hucher,  il  prend 
occasion  d'une  très  importante  découverte  de  monnaies  con- 
sulaires, faite  au  Mans,  pour  revenir  sur  la  question  des  pha- 
1ères.  Mais  il  ne  parait  pas  avoir  connu  complètement  la 
dissertation  que  nous  avons  consacrée  à  cet  objet.  C'est  ainsi 
qu'il  continue  à  employer  le  mot  phalère  au  singulier,  qu'il 
croit  que  la  phalère  est  une  pierre  gravée,  tandis  que  nous 
avons  expliqué  assez  longuement  la  nature  complexe  de  cette 
décoration  militaire.  Enfin,  cet  auteur  fait  usage  de  l'expres- 
sion vitta  des  Gaulois,  selon  lui  une  sorte  de  vexillum,  et 

(4)  Numismatic  chronicle,  1849.  Extrait. 


248  NOTE  SUR  LES  PHALËRES 

cependant  nous  avions  fait  observer  que  viita  est  le  nom  de 
ces  bandelettes  dont  les  prêtres  se  ceignaient  la  tète  et  dont 
on  décorait  les  victimes  et  les  colonnes  ou  stèles  funéraires  ; 
ce  qui  n'a  aucun  rapport  avec  un  voile  ou  un  vexillum.  Viiia 
est  du  nombre  de  ces  mots  dont  le  sens  est  depuis  longtemps 
parfaitement  fixé  par  les  antiquaires  et  les  lexicographes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Hucher  croit  avoir  trouvé  dans  le  type 
de  certaines  monnaies  de  triumvirs  romains  l'explication  de 
ce  quadrilatère  figuré  sur  les  statères  gaulois.  On  connaît  les 
deniers  des  familles  Aquilia^  Durmia,  Caninia  et  Petnmia^ 
frappés  sous  Auguste,  en  Tan  735  de  Rome,  et  au  revers 
desquels  on  voit  un  Parthe  agenouillé,  tenant  une  enseigne 
militaire  et  accompagné  des  mots  signis  recepits.  Gela  fait 
allusion  à  la  restitution  des  enseignes  enlevées,  par  les  Perses, 
à  l'armée  de  Crassus.  Plutarque  rapporte  qu'un  Petronius 
avait  péri  dans  le  combat,  et  l'on  comprend  avec  quelle  pieuse 
satisfaction  un  membre  de  sa  famille  a  dû  constater  cette 

m 

réparation  faite  à  l'honneur  romain.  Les  quatre  deniers  que 
nous  citons  ne  rappellent  qu'un  seul  et  même  fait;  c'est 
toujours  le  même  Parthe  que  l'on  y  a  retracé  ;  par  conséquent 
l'enseigne  qu'il  porte  à  la  main  ne  représente  pas  une  espèce 
générique,  mais  bien  particulièrement  une  des  enseignes  qai 
furent  rapportées  à  Rome.  Nous  tenons  à  ce  que  cette  donnée 
soit  bien  comprise.  Ensuite  M.  Hucher  croit  distinguer  sur 
cette  enseigne  deux  bandes  transversales  qui  se  croisent,  et 
c'est  là  une  erreur  évidente.  L'enseigne  porte  le  chiffre  Xtrès 
nettement  exprimé.  Ce  détail  s'accorde  parfaitement  avec  le 
passage  de  Yégèce  ainsi  conçu  : 

a  Antiqui  quia  sciebant  in  acie  commisse  belle  celeriter 
ordines,  aciesque  turbari,  atque  confundi  :  ne  hoc  posset  acci- 
dere,  cohortes  in  centurias  diviserunt,et  singulis  centuriis  sin* 
gula  vexilla  constituerunt,  ila  ut  ex  qua  cohorte,  vel  quota  esset 
centuria  in  illo  vexillo  litteris  esset  adscriptum  :  quod  intuentes 
vel  legentes  milites,  in  quovis  tumuitu  a  contubernalibus  suis 
aberrare  non  possunt.  »  {De  re  milit.,  lib.  H,  cap.  xni.) 

Effectivement,  on  voit  sur  des  monnaies  des  familles  ro- 
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maines  Comelia,  Nerta  et  Valeria  des  enseignes  qui  portent, 
au  lieu  d'un  X,  les  lettres  H  et  P  désignant  les  Hasiati  et  les 
PrifKzpes  ou  les  Prœcursores.  Ces  lettres  P  et  H  ne  peuvent 
aucunement  se  confondre  avec  les  bandes  croisées  du  quadri- 
latère gaulois  :  TX,  pour  un  œil  exercé,  est  tout  aussi  différent. 
On  n'essayera  pas,  je  pense,  de  prouver  que  Tôbjet  carré 
figuré  sur  les  statères  porte  le  chiffre  X  appartenant  à  une 
légion  ou  à  une  centurie  fixée  en  Bretagne;  on  observera 
aussi  que  cet  objet  n'est  jamais  attaché  à  une  hampe,  ainsi  que 
le  sont  toutes  les  byiniëres.  Il  faut  donc  renoncer  à  établir  un 
rapprochement  impossible,  car  on  s'exposerait  au  danger  que 
n'a  pas  su  éviter  M.  Lambert  en  citant,  pour  expliquer  le  type 
des  statères  gaulois  probablement  antérieurs  à  l'ère  chrétienne, 
un  labarum  avec  le  monogramme  du  Christ,  emprunté  aux 
monnaies  des  fils  de  Constantin. 

En  archéologie,  le  premier  pas  consiste  à  faire  des  comparai- 
sons, des  rapprochements;  mais  on  ne  peut  attendre  de  réels 
progrès  que  lorsqu'on  est  parvenu  à  établir  des  distinctions, 
ce  qui  est  incomparablement  plus  difficile.  IL  est  donc  indis- 
pensable de  soumettre  les  idées  que  fait  naître  la  ressemblance 
de  certains  objets,  de  certains  types,  à  un  sévère  examen,  et 
de  ne  pas  se  laisser  prendre  aux  apparences. 

Ainsi  on  a  expliqué  de  plusieurs  manières  très  diverses  la 
figure  quadrilatère  qui  se  voit  au  revers  des  monnaies  de  la 
famille  Arria^  figure  que  M.  Deville  compare  avec  beaucoup 
de  raison  à  l'objet  que  porte  à  la  main  le  conducteur  de  chars 
des  statères  d'or  gaulois.  On  y  a  vu  un  aulely  puis  la  partie 
supérieure  d'une  porte  de  camp,  puis  des  phalères,  puis  un 
péplum^  puis  enfin  un  vexillum.  On  comprend  immédiatement 
que  le  conducteur  d'un  char  ne  peut  tenir  à  la  main  un  autel 
ou  une  porte  de  camp.  Le  vexillum  sans  hampe  et  composé 
de  bandes  croisées  ne  donnant  nullement  l'idée  d'une  étoffe, 
constitue  encore  une  singularité  qui  excite  la  défiance  :  sur 
les  monnaies  consulaires  et  impériales  on  voit  diverses  en- 
seignes; elles  sont  très  bien  représentées.  Gomment  suppo- 
ser que  sur  des  deniers  aussi  habilement  gravés  que  ceux  de 
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la  famille  Ania,  on  aurail  pu  exécuter,  dans  d'assez  grandes 
dimensions,  l'étofTe  d'un  vexillum  d'une  façon  assez  insolite, 
assez  maladroite  pour  qu'on  ne  puisse  le  reconnaître  que  par 
une  lointaJDC  analogie? 

S'il  suffisait  de  trouver  un  objet  carré  traversé  pardes  bandes 
qui  se  croisent  pour  donner  une  esplication  au  type  de  la  h- 
milie  Arria,  nous  proposerions  (sans  compter  l'ornement  de 
Ibl  porte  de  camp,  ou  même  la  barrière  qui,  sur  les  monnaies 
de  grand  bronze,  entoure  la  colonne  Anlonine),  la  figure  ci- 
contre  empruntée  à  Ja  colonne  Trajanc. 
Des  soldats  sont  en  mîirche,  et  portent 
sur  l'épaule  une  haste,  à  l'exlrémité  de 
laquelle  se  voit,  au  milieu  de  divers  ob- 
jets, un  quadrilatère  exactement  sem- 
blable à  celui  des  statères  gaulois.  On 
pourrait  s'empresser  d'affirmer  l'iden- 
tité des  figures  et  leur  communauté  d'usage.  On  aurait  tort 
cependant  :  Guillaume  du  Cboul  commentant  le  bas-relief 
s'exprime  ainsi  : 

«  Milites,  bis  expeditionibus  difficilibus  ac  incerlis,  porla- 
bant  viclum  suum,  panem,  farinam,  vas,  oUam,  et  cocblea- 
rium  in  extremitatibus  bastarum  (1).  u 

Alphonse  Ciaccone,  décrivant  le  même  monument,  dit  aussi  : 
«  Singuli  autem  milites  dum  progrediuntur...  vallum  seu  bas- 
tas  ferentes,  in  quarum  summilatc  sacculus  allîgatus,  pane 
rcfcrtus  bis  cocto  ;  pera  ubi  caseus  et  salita  caro,  vas  aqase  vel 
vino  continendo,  sartago  continendo  cibo,  et  demum  tyrocne- 
stis  comminuendo  (2).  » 

C'est  Marius  qui  avait  introduit  la  coutume  de  chaîner  ainsi 
les  fantassins  auxquels,  en  conséquence,  on  donna  le  suroom 
de  muti  Mariant.  Admettra-t-on  maintenant  que  le  monétaire 
Arrius  ait  placé  un  sac  à  fromage  parmi  les  récompenses 
d'bonneur,  iicftté  de  la  couronne  et  de  la  baste  pure?  Assu- 
rément non.  Mais  si  l'on  parcourt  la  série  des  inscriptions 

(I)  Castramelatio  velerum  Romanorum,  p.  31, 

(!)  BeUi  utriuique  Diteicl  ex  Trojanl  columna  expUcûlio,  p.  3,  H"  43. 
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antiques  que  nous  avons  rassemblées  dans  notre  dissertation 
spéciale  (1),  on  y  rencontrera  si  souvent  la  couronne,  la  haste  et 
les  phalèreSj  qu'on  trouvera  très  naturel  de  voir  ces  ornements 
honorifiques  réunis  sur  une  monnaie  romaine.  Au  reste,  c'est 
une  opinion  que  MM.  Borghesi,  Riccio  et  Deville  ont  émise 
et  étayée  par  des  arguments  péremptoires. 

Si  Ton  s'étonnait  de  voir  des  phalères  portées  à  la  main  par 
les  conducteurs  du  char  gravé  sur  les  statères  gaulois,  nous 
répondrions  que  c'est  à  titre  de  trophées  et  non 
d'ornement  personnel;  c'est  ainsi  que  l'on  voit 
sur  une  monnaie  d'argent  pannonienne  ou  ger- 
manique un  personnage  qui  tient  un  torques  à 
la  main. 

D'ailleurs  les  vases  grecs  peints  nous  montrent,  dans  cer- 
taines scènes  funéraires,  des  éphèbes  déposant  sur  une  tombe 
les  phalères  qu'ils  tiennent  de  la  même 
manière.  Cet  usage  des  Grecs  rappelle 
le  cérémonial  observé,  suivant  Jor- 
nandès,  lors  des  funérailles  d'Attila. 
Sur  le  triple  cercueil  du  barbare  on 
jeta  les  dépouilles  enlevées  à  ses  en- 
nemis, des  armes,  des  phalères  bril- 
lantes ornées  de  diverses  pierres  pré- 
cieuses. Nous  ne  reprendrons  pas  inutilement  ici  la  série  de 
faits  qui  a  déjà  été  présentée  dans  les  différents  écrits  cités  au 
commencement  de  cette  note  et  auxquels  nous  renvoyons  ceux 
que  la  question  peut  intéresser. 

Il  nous  a  suffi  d'écarter  l'argument  nouveau  sur  lequel  s'ap- 
puie M.  Hucher,  en  signalant  la  nature  véritable  du  signe 
dont  cet  antiquaire  n'avait  pas  reconnu  la  présence  sur  le 
vexillum  restitué  à  l'empereur  romain  par  le  roi  des  Parthes. 

(i)  Hei\  numism  ,  1848,  p.  88,  —  P.  180  du  présent  volume. 
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REPRÉSENTANT  HERCULE  OGMIUS. 


(Extrait  da  tome  VI  de  la  Revue  archéologique ,  184&-50, 

i'«  partie,  pp.  383-388.) 


Il  y  a  quatre  années,  vivement  pressé  par  plusieurs  anti- 
quaires de  la  Belgique  (1)  de  discuter  la  signification  de  cer- 
taines figurines  velues  que  quelques-uns  d'entre  eux  croyaient 
représenter  THercule-Ogmius,  j*ai  traité  la  question  avec  déve- 
loppement, et  je  crois  être  arrivé  à  démontrer  d'une  manière 
irréfragable  que  ces  figurines  appartiennent  au  moyen  âge  et 
ne  reproduisent  nullement  les  traits  du  dieu  gaulois  (2). 

MM.  Pagart  et  de  Ram  avaient  été  principalement  induits 
en  erreur  par  une  traduction  inexacte  du  texte  de  Lucien  re- 
latif à  Ogmius.  J'ai  dà  en  faire  tout  d'abord  l'observation;  or, 
ce  texte  nous  montre  ce  dieu  comme  un  vieillard  très  cassé 
parles  ans,  tandis  que  les  statuettes  dont  nous  discutions  la 
nature  expriment  toutes  la  force  virile  la  plus  énergique. 
Lucien  dit  qu'Ogmius  porte  une  peau  de  lion  et  un  carquois, 
et  tient  un  arc  à  la  main  ;  aucune  des  figurines  velues  jusqu'à 
présent  observées  ne  présente  ces  attributs.  Enfin,  un  grand 
nombre  d'entre  elles  est  de  fer,  et  les  Gaulois  n'ont,  pas  plus 
que  les  autres  peuples  de  l'antiquité,  fait  avec  ce  métal  les 

(1)  Bulletin  de  V Académie  royale  de  Bruxelles,  t.  XI,  p.  38.  —  Ibid.,  p.  214. 
T.  XII,  p.  838.  —  /Wd.,  p.  544.  —  T.  XII,  2«  partie,  p.  84  et  94.  —  BuUeL  et 
Annal,  de  FAcad,  d^archéol,  d Anvers,  t  II,  p.  169  sq,  —  Cf.  Roulez,  Jahrffôcher 
des  Vereins  von  Alterthumsflreunde  im  Bheinlande,  V  und  VI,  p.  226  sq. 

(2)  Bévue  archéologique,  t.  II,  p.  500.  —  Voyez  le  t.  IV  des  Œuvres  de  A.  de 
Umgpérier. 
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Images  de  leurs  divinités.  Il  est  parfaitement  prouvé  désor- 
mais que  s'il  existe  des  figurines  velues  de  fer,  c'est  qu'elles 
ont  appartenu  à  des  ustensiles  qui  en  étaient  formés  eux- 
mêmes,  tels  que  des  chenets,  des  serrures,  des  heurtoirs  de 
portes,  des  flambeaul^  ;  le  tout  datant  du  moyen  âge. 

Si  donc  j'ai  combattu  l'attribution  de  ces  figurines  à  Ogmius, 
ce  n*est  pas  par  l'effet  d'un  système  exclusif,  mais  par  suite 
d'un  examen  scrupuleux  du  sujet.  Sans  partager  le  sentiment 
en  quelque  sorte  passionné  qui  guidait  certains  antiquaires 
du  commencement  de  ce  siècle  dans  la  recherche  des  monu^ 
ments  celtiques,  j'attache  une  véritable  importance  à  la  con- 
naissance des  origines  de  notre  nation,  et  je  ne  doute  pas 
qu'avec  quelques  soins  on  ne  parvienne  à  éclaircir  bien  des 
points  obscurs  de  notre  archéologie  primitive. 

Ainsi,  M.  de  laSaussaye  a  retrouvé  d'une  manière  évidente 
la  représentation  d'Abarisqui  traverse  l'espace  sur  une  flèche, 
,  dans  le  type  d'une  monnaie  d'or  gallo-germanique  restée  pen- 
dant si  longtemps  sans  explication  (1);  M.  Anatole  Barthélémy 
a  reconnu  au  revers  d'une  autre  monnaie  de  la  mètae  classe 
cette  épée  sacrée  que  les  peuples  scythiques  adoraient  comme 
le  dieu  de  la  guerre  (2).  Moi-même  j'ai  proposé  le  nom  d'A- 
bellio,  dieu  si  fréquemment  invoqué  dans  les  inscriptions  du 
midi  de  la  Gaule,  pour  la  figure  qui  se  voit  sur  les  monnaies 
de  Cabellio,  ville  de  la  Narbonnaise  (3). 

On  peut  encore  se  permettre  bon  nombre  d'attributions  de 
ce  genre;  surtout  si  l'on  ne  s'attaque  pas  aux  époques  trop 
anciennes,  à  ces  temps  où  les  Gaulois  n'avaient  point  d*arts. 

César  n'avait  pas  trouvé  parmi  les  dieux  des  Celtes  une 
individualité  qu'il  pût  assimiler  à  Hercule  comme  il  assimilait 
d'autres  caractères  à  Mercure,  à  Apollon,  à  Mars,  à  Jupiter, 
à  Minerve  (4).  Environ  deux  cents  ans  plus  tard,  cependant, 
Lucien  découvre  dans  la  Gaule  la  représentation  d'un  dieu  pai*- 


(1)  Kevue  numismati</ue,  1843,  p.  166. 

(2)  Études  sur  la  numismatique  celtique,  u^  3. 

(3)  Notice  des  monnaies  ft^nçaises  de  la  coUect,  de  M,  Housseau,  p.  4,  H*  9. 

(4)  De  bell,  Gallic,  VI.  17. 
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ticulier  qu'il  prend  pour  le  fils  d'Alcmène  et  qui  est  pour  lui 
un  sujet  d^étonnement  et  de  curiosité.  Voici  ce  que  dit  Técri- 
vain  de  Samosate,  dans  le  seul  passage  qui  nous  ait  conservé 
le  souvenir  d'une  divinité  topique  dont  le  culte  ne  dépassait 
pas  probablement  un  cercle  peu  étendu  : 

c<  Les  Celtes,  dans  leur  langue,  nomment  Hercule  Ogmius, 
mais  ils  figurent  ce  dieu  d'une  façon  tout  à  fait  étrange.  C'est, 
suivant  eux,  un  vieillard  parvenu  au  dernier  degré  de  l'âge, 
au  front  chauve,  ayant  complètement  blancs  les  cheveux  qui 
lui  restent,  ridé  et  halé  jusqu'au  noir  comme  sont  les  vieux 
marins.  On  supposerait  que  c'est  Charon  ou  Japet  sortant  des 
profondeurs  du  Tartare,  ou  toute  autre  chose  plutôt  qu'Her- 
cule. Cependant,  bien  que  fait  de  la  sorte,  il  n'en  a  pas  moins 
reçu  l'attirail  d'Hercule.  En  effet  il  est  revêtu  de  la  peau  du 
lion  et  tient  de  la  main  droite  une  massue  ;  il  porte  un  carquois 
suspendu  et  de  la  main  gauche  il  présente  un  arc  tendu  ;  eo 
cela  c'est  véritablement  un  Hercule  (1).  » 

Après  avoir  lu  ces  mots,  que  Ton  veuille  bien  jeter  les  yeux 
sur  la  figure  que  nous  plaçons  ici  et  qui  est  la  copie  exacte  et 
de  grandeur  naturelle  d'une  statuette  de  bronze  conservée  au 
musée  du  Louvre  :  on  ne  pourra  qu'être  frappé  de  la  complète 
similitude  de  tous  les  détails.  Dans  le  bronze,  comme  dans  le 
texte  de  Lucien ,  ou  reconnaît  l'aspect  caduc  du  vieillcu'd  brisé 
par  les  années,  la  dépouille  du  lion,  le  carquois,  la  massue 
dans  la  main  droite,  l'arc  dans  la  gauche. 

La  figure  de  bronze  est  incontestablement  antique  ;  elle  est 
recouverte  d'une  patine  rugueuse  qui  forme  une  croûte  épaisse 
en  divers  endroits.  On  ignore  sa  provenance,  mais  la  couleur 
de  l'oxydation  donne  tout  lieu  de  croire  qu'elle  a  été  décou- 
verte dans  la  partie  septentrionale  de  notre  pays.  D'ailleurs 
rien  dans  son  style  ne  permet  de  lui  attribuer  une  origine 
grecque  ou  romaine.  En  conséquence,  jusqu'à  preuve  du  con- 
traire, je  considère  cette  statuette  comme  l'œuvre  d'un  artiste 
gaulois  du  m''  ou  du  iv^  siècle. 

(1)  Lucien.  LV,  i. 
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Quant  à  présent  donc,  tout  a'accorde  pour  autoriser  l'attri- 
bution de  cette  figurine  à  Ogmîus  ;  mais  Lucien  ajoute  au  pre- 
mier paragraphe  de  sa  description  certaines  particularités  qu'il 
ne  faut  point  passer  sous  silence. 


<<  J'étais  porté  à  croire,  dil-il,  que  les  Gaulois,  voulant  avilir 
les  dieux  des  Grecs,  avaient  ainsi  retracé  Hercule  aQn  de  se 
venger  par  ce  tableau  de  celui  qui  avait  autrefois  envahi  et 
dépouillé  leur  patrie  lorsque,  cherchant  les  troupeaux  de  Gé- 
ryon ,  il  avait  parcouru  diverses  contrées  de  l'Occident. 

«  Cependant  je  n'ai  pas  encore  dit  ce  qu'il  y  a  de  plus  éton- 
nant dans  cette  peinture  ;  car  cet  Hercule-vieillard  traîne  une 
multitude  d'hommes  attachés  par  les  oreilles.  Les  liens  sont 
de  légères  chaînes  d'or  et  d'élcctrum,  semblables  h  d'élégants 
colliers  et  quoique  retenus  par  d'aussi  faibles  chaînes,  ces 
hommes  ne  cherchent  point  à  fuir,  ce  qui  leur  serut  facile,  et 
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ils  ne  s'aident  point  de  leurs  pieds  comme  d'un  point  d'appui 
pour  se  renverser  du  c6té  opposé  à  celui  vers  lequel  on  les 
conduit  ;  mais  ils  suivent,  gais  et  joyeux,  tous  louant  et  pres- 
sant leur  conducteur,  et,  comme  ils  s'étudient  à  marcher  en 
.avant,  ils  portent  leur  chaîne  lâche  comme  s*ils  devaient  re- 
douter de  la  voir  se  briser.  Je  me  hâte  de  dire  ce  qui  m*a  sem- 
blé le  plus  prodigieux.  Attendu  que  le  peintre  ne  savait  à  quoi 
suspendre  le  bout  des  chaînes,  parce  que  la  main  droite  porte 
déjà  la  massue,  tandis  que  la  gauche  tient  l'arc,  il  a  percé 
l'extrémité  de  la  langue  du  dieu  et  les  y  a  attachées  ;  le  dieu 
sourit  à  ceux  qu'il  conduit.  » 

Le  rhéteur  s'arrête  longtemps  devant  ce  tableau,  incertain 
entre  l'admiration  ou  la  colère.  Mais  un  Gaulois,  témoin  de 
son  étonnement  et  qui,  parlant  correctement  le  grec,  se  don- 
nait comme  instruit  des  idées  helléniques,  une  sorte  de  philo- 
sophe de  province,  ^iXc^c^sç,  cT{jl2i,  tx  èi^xcopiz^  vient  à  son 
secours.  «  Pour  nous  autres  Celtes,  lui  dit-il,  ce  n'est  point, 
comme  chez  les  Grecs,  Mercure  qui  personnifie  l'éloquence, 
mais  Hercule,  qui  est  bien  plus  puissant  que  Mercure,  Sn  xxpà 
roXù  TcO  *EpiJLoO  lax'jpsTêpoî  oîxoç  (1).  Si  nous  le  représentons 
comme  un  vieillard,  c'est  que  dans  la  vieillesse  seulement  l'é- 
loquence parvient  à  son  entière  maturité. 

«  Tu  ne  seras  pas  étonné  non  plus  de  voir  ce  vieil  Hercule, 
dieu  de  l'éloquence,  traîner  ces  hommes  attachés  par  les 
oreilles,  si  tu  songes  aux  rapports  qui  existent  entre  les  oreilles 
et  la  langue  (2).  » 

Je  supprime  les  citations  poétiques,  les  jeux  d'esprit  que 
Lucien  prêté  aux  Gaulois  ou  plutôt  qu'il  transcrit  de  souvenir, 
car  cette  partie  du  discours  décèle  un  étranger  faisant  parade 
de  la  connaissance  qu'il  possède  de  la  langue  grecque  et  rap- 
pelle la  littérature  des  cicérone  de  profession. 

Mais  je  me  hâte  de  faire  remarquer  que  l'absence  des  fidèles 

(1)  II  est  curieax  de  rapprocher  de  ce  passage  ce  que  César  dit  des  Gaulois  : 
«  Deum  maxime  Mercurium  coluot  ;  hujus  sunt  plnrima  simalacra  :  honc 
omnium  ioTentorem  artium  feront.  «  De  Ml,  Gall.f  VI,  17. 

(2)  Lucien,  LV,  4,  5. 
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auditeurs  enchaînés  par  les  oreilles,  n'est  pas  un  obstacle  à 
Tattribution  que  je  propose,  de  la  figure  du  Louvre,  à  Ogmius. 
En  effet  Lucien  parle  d'un  tableau,  yP^?^>  exécuté  par  un 
peintre,  t^tù^pi^c^,  et  Ton  sait  quelle  différence  il  existe,  en 
tout  pays,  entre  les  représentations  que  le  pinceau  ou  le  burin 
tracent  sur  une  surface  et  les  images  de  ronde  bosse  que  le 
sculpteur  modèle,  taille  dans  le  marbre  ou  fond  en  bronze.  La 
statuaire  abrège  ou  supprime  autant  que  possible  certains  dé- 
tails compliqués  et  ténus  que  la  peinture  et  la  gravure  expri- 
ment sans  aucune  difficulté. 

Pour  ce  qui  est  de  l'art  grec,  il  suffit  de  comparer  les  dieux 
représentés  sur  les  vases  peints  avec  les  statues  des  mêmes 
personnages.  On  ne  connaît  pas  de  statues  représentant  la 
Naissance  de  Minerve  ou  Mercure  psychostatique,  sujets  que 
nous  montrent  des  vases  et  des  miroirs,  et  cependant  le  nombre 
des  figures  en  marbre  et  en  bronze  de  Jupiter  et  de  Mercure 
est  immense. 

^  Les  panthéons  égyptien  et  indien  fournissent  de  bien  plus 
nombreux  exemples  à  Tappui  de  cette  observation.  Dans  les 
statuettes  appartenant  à  ces  catégories  on  ne  retrouve  ni  le 
mouvement,  ni  la  plupart  des  symboles  qui  caractérisent  les 
divinités  retracées  par  la  peinture  dans  les  mêmes  contrées. 

La  description  donnée  par  Lucien  n'a,  du  reste,  rien  d'in- 
vraisemblable, elle  fait  penser  à  ces  grands  et  beaux  slatères 
d'or  gaulois  sur  lesquels  le  buste  d'un  dieu  est  entouré  de 
chaînettes  à  l'extrémité  desquelles  se  voient  de  petites  têtes 
humaines  (1).  Seulement  le  buste  des  statères  offre  un  profil 
jeune  et  régulièrement  beau  qui  convient  mieux  à  Apollon 
qu'à  Ogmius. 

Le  nom  de  ce  dernier  est  très  certainement  celtique  ;  il  res- 
semble considérablement,  dans  la  transcription  grecque,  au 
nom  irlandais  du  mois  de  juin  :  O^mhios,  Ogmhios,  Mais  cette 
ressemblance  est,  je  crois,  plus  apparente  que  réelle.  Car  og, 
og,  sans  aspiration,  signifiant  jeune  et  CDios,  mios,  mois,  il 

(i)  Mionnet,  Description  des  niédaiUes  antiques,  t.  I,  suppl.,  p.  164»  n*»*  111, 
112,113. 

T.  II.  17 
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se  pourrait  que  les  Irlandais  qui  ont  traduit  ou  imité  du  lalin 
les  termes  de  leur  calendrier,  aient  vu  dans  O^mhios,  un 
équivalent  de  mensis  JuniuSy  ignorant  Forigine  historique  de 
cette  dénomination,  et  prenant  junius  pour  le  positif  de  Ju- 
nior. 

D'un  autre  côté  05I1,  ogh^  avec  aspiration,  signifie  pur,  sin- 
cère y  sacré,  saint ^  et  CDi,  mi:  bouche,  lèvre.  Le  composé  O^hmi, 
Oghmi,  exprimerait  assez  bien  la  qualité  caractéristique  du 
Dieu  ;  la  parole  sacrée.  C'est  ainsi  que  les  Irlandais  ont  leurs 
05ham,  ogham,  ou  écriture  hiératique,  dans  le  sens  gramma- 
tical de  ce  mot.  Malheureusement  on  en  est  réduit  à  cet  égard 
à  des  conjectures  et  la  matière  étymologique  est  tellement  dé- 
licate, que  ce  n'est  qu'avec  la  plus  extrême  réserve  que  nous 
devons  la  mettre  en  œuvre.  Néanmoins  c'est  sur  le  sens  et 
non  pas  sur  la  patrie  du  nom  d'Ogmius  que  la  discussion  peut 
s'établir. 


INSCRIPTION  GALLO-LATINE 


TRACÉE  A  LA  POINTE  SUR  UN  VASE  DE  TERRE. 


(Extrait  du  tome  VI  de  la  Revue  archéologique,  1S49-50, 

20  partie,  pp.  534-556.) 


On  connaît  depuis  longtemps  des  vases  sur  lesquels  se  trou- 
vent des  inscriptions  familières.  Les  mots  SITIO,  BIBE  peints 
séparément  sur  des  coupes  (1)  constituent  une  sorte  de  dialogue 
de  table.  Sur  les  vases  grecs,  on  lit  parfois  XAIPE  KAI  PJEI 
ET  (2),  salut  et  bois  bien;  XAIPE  KAI  PIOME  (3),  salut  et  bois- 
moi;  PPOPINE  MH  KATGHIZ  (4),  bois  et  ne  dépose  pas  [la 
coupe].  Un  vase  de  la  collection  Durand  présentait  deux  phrases 
qui  se  répondent  :  XAIPE  MEN  et  XAIPE  KAI  PIEI  NAIXI  (5), 
salut j  et  bois,  par  les  dieux  !  Un  autre  vase  décrit  par  M.  Ed. 
Gerhard  dans  son  Rapporto  intorno  i  vasi  volcenti  (p.  80),  et 
commenté  depuis  par  M.Welcker  (6)  porte  une  longue  inscrip- 
tion qui  donne  :  KaXc;  Nix6Xa[ç],  Awpcôesç  t.xkiq^  yÀ\Lo\  Boxei,  va{, 
et  la  réponse  :  yîztpoq,  7:aT^  y.aXéç,  Ml[jt.v(ov,  Y.i\Lo\  xxXs^  çtXs;. 
Tout  récemment  encore  M.  Théodore  Panofka  a  publié  une 
amphore  sur  laquelle  il  a  découvert,  à  demi  effacé,  l'adage  OY 
PANTOI  EZTI  KOPIN0OI  (7).  Ce  savant  archéologue  avait 
déjà  interprété  de  la  manière  la  plus  ingénieuse  le  dialogue 

(1)  Montfaacon,  Antiquiiés^  t.  UI,  pi.  LXXXI. 

(2]  J.  de  Witte,  Catalogue  de  la  collection  Beugjiot,  181,  n®  21. 

(3)  /rf.,  Catalogue  de  la  collection  Durand,  1836,  n»  1003. 

(4)  Ibid.,  no  1006. 

(5)  Ibid.,  no  21. 

(6)  Annal,  delL  Insl,  arch.,  1833,  p.  225.  Cf.  le  travail  de  M.  Lepsius  à  propos 
du  même  monument,  p.  357. 

{!)  Ann.  dell.  fnst,  arch..  1847,  p.  233. 
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qui  s'engage  à  Toccasion  du  retour  de  l'hirondelie 
entre  trois  personnages  figurés  sur  un  vase  :  'Icsv 

XeXiîciv  —  N^  TGV  'HpdaXw  —  Aiir.t  —  "Eap  ffir^  (1). 
Voyez  cette  hirondelle.  —  En  effets  par  Hercule! 
—  La  voici.  —  Voilà  déjà  le  printemps. 

M.  Ritschel  a  aussi  reconnu  sur  une  amphore  où 
se  voit  la  récolte  des  olives,  les  phrases  que  voici  : 

r.xpxUtixv9  (2).  Cette  littérature  céramographiquc 
est  jusqu'à  présent  très  restreinte. 

Nous  croyons  pouvoir  rattacher  à  cette  catégorie 
d'inscriptions  la  série  de  caractères  latins  que  nous 
avons  relevée  sur  le  col  d'un  vase  de  terre  noire  à 
large  ouverture  que  son  style  parait  faire  remonter 
au  IV®  siècle  de  notre  ère. 

Ce  monument  a  été  découvert  auprès  de  Bourges 
et  appartient  à  M.  Girardot,  secrétaire  général  de 
la  préfecture  du  Cher. 

La  légende  est  tracée  à  la  pointe  dans  la  couver- 
ture noire  ;  on  distingue  facilement  : 

BUSCILLASOSIOLEGASITINALIXIEMAGALV. 

On  a  cherché  des  noms  propres  dans  ce  texte 
rustique  qui  semble  fort  bizarre  au  premier  coup 
d'œil.  Nous  n'y  voyons  qu'un  propos  de  table  : 

BUCCELLA[M]  SOCIO  LEGAS  VT   INALESCAM 

MEGALV. 

Le  premier  mot  BVSCILLA  indique  l'adoucisse- 
ment du  double  e  qui  devait  conduire  à  la  pronon- 
ciation moderne  bouchée. 

■ 

%  On  pourrait  chercher  dans  buscilla  un  diminutif 
de  butta  ou  buttis,  analogue  à  buticella  :  ce  serait 
alors  le  contenant  et  non  pas  une  portion  du  con- 
tenu que  le  convive  voudrait  obtenir  de  son  ami. 

« 

(1)  Ann.  delL  Insi,  arch.,  1833,  p.  240,  pi.  XXIV. 

(2)  Id,,  1837,  p.  186  et  188,  pi.  XLIV  b.  Voyez  encore  d^aatres  vases  à  inscrip- 
tions. Museo  Borbonico,  vol.  111,  et  vol.  IX,  pi.  XXVIII. 
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D'un  autre  côlé,  bmcia  qui  paraîtrait  le  thème  naturel  de  bus- 
cillay  est  le  nom  d'un  sorte  de  navire  et  ne  partit  pas  avoir 
une  origine  bien  ancienne. 

Quoi  qu*il  en  soit,  on  voit  que  le  nominatif  s'immobilisait 
déjà,  suivant  la  propension  qui  a  déterminé  la  formation  des 
langues  néo-latines. 

SOSIO  par  un  S  prouve  que,  dans  la  Gaule,  au  moins,  le  C 
n'avait  pas  le  son  chuintant  que  les  Italiens  lui  attribuent. 

LEGAS  doit  être  pris  pour  DA,  à  ce  que  nous  croyons.  Les  lan- 
gues en  se  corrompant  tendent  à  restreindre  la  portée  des  mots. 
C'est  ainsi  qu'en  grec  moderne  gdcXXw  s'emploie  pour  donner. 

IT  nous  parait  représenter  VT  plutôt  que  ET.  Le  son  aigu 
de  la  lettre  u  a  dû  commencer  de  bonne  heure  en  Gaule  et  dans 
la  Germanie. 

La  traduction  d'INALIXIEM  par  INALESCAM  sera  peut-être 
considérée  comme  une  hardiesse  bien  grande.  Si  l'on  suppose 
que  le  verbe  ifialesco  était  devenu  inalescio  dans  les  bas  temps, 
on  pourrait  lire  et  inalesciam,  L'X  peut  avoir  eu  dans  la  for- 
mation de  la  langue  française  la  valeur  d'un  S  fort.  Au  moyen 
âge,  ce  caractère  est  employé  avec  cette  intensité  dans  Xaintes, 
Xaintrailles,  Xivray,  Auxonne,  Auxerre,  etc 

Quant  au  dernier  mot,  nous  avons  pensé  que  pour  le  com- 
prendre, il  faut  le  compléter  d'abord  en  y  rattachant  l'M  qui 
termine  le  mot  précédent.  Nous  obtiendrons  ainsi  MAGALV 
que  nous  oserons  présenter  comme  un  adverbe  emprunté  au 
grec,  et  tiré,  soit  de  [^eYaXa,  soit  de  |jieYaXo)ç,  et  analogue  à 
valde.  L'existence  du  mot  gallo-grec  magalu  ou  megala,  est, 
sans  doute,  bien  inconnue,  et  ce  serait  un  exemple  extrême- 
ment curieux  de  l'influence  que  la  langue  hellénique  a  pu 
avoir  sur  la  nôtre.  Si  on  le  regardait  comme  un  mot  gaulois- 
celtique,  il  faudrait  remarquer  que  l'emploi  de  deux  A  dans  ce 
mot  le  rapprocherait  davantage  du  sanscrit.  Mais  lorsqu'il 
s'agit  d'un  monument  de  si  basse  époque  on  ne  peut  hasarder 
de  pareilles  conjectures  sans  témérité.  Bornons-nous  à  sou- 
haiter que  les  philologues  veuillent  bien  accepter  cet  adverbe. 


ENSEIGNES  MILITAIRES 


DES   ROMAINS. 


(Extrait  du  tome  XV  de  la  Revue  numismatique,  1830,  pp.  233-238.) 


M.  Anatole  de  Barthélémy,  rendant  compte  da  Catalogue 
raisonné  des  monnaies  romaines  trouvées  dans  le  jardifi  du  col- 
lège du  Mans  (4),  a  été  amené  à  parler  d'un  passage  de  ce  livre 
dans  lequel  Fauteur,  M.  Eugène  Hucher,  avait  examiné  ce 
que  j'ai  dit  dans  cette  Revue  (2)  au  sujet  du  type  d'une  mon- 
naie gauloise  qui  me  parait  fort  ingénieusement  expliqué  par 
M.  Deville.  Assurément  M.  de  Barthélémy  a  eu  Tintention  d'être 
très  impartial  ;  mais  peut-être  a-t-il  trop  redouté  que  la  vieille 
amitié  qui  nous  lie  rendit  suspecte  de  complaisance  une  ana- 
lyse étendue  des  diverses  preuves  que  j'ai  apportées  à  Tap- 
pui  de  mon  opinion.  Ainsi,  par  exemple,  il  aurait  été,  ce  me 
semble,  utile  à  la  vérité  (qu'il  faut  toujours  «  préférer  à  Socrate 
et  à  Platon  »),  de  citer  le  texte  même  de  Yégèce  relatif  aux 
enseignes  militaires,  ou,  du  moins,  de  faire  savoir  au  lecteur 
que  c'est  dans  la  Revue  archéologique  (3)  qu'il  pourra  le  trouver 
avec  la  note  où  j'en  ai  fait  usage.  Mais  je  ne  m'arrête  pas  à 
ce  détail.  Je  veux  tout  de  suite  examiner  un  argument  qui 
me  parait  d'une  extrême  faiblesse.  On  dit  :  n  L'enseigne  des 
deniers  des  familles  Neria^  Valeria,  etc.,  n'est  pas  romaine 

(f)  Revue  numism.,  t.  XV,  1850,  p.  68  et  suiv. 

(2)  i848,  p.  85  et  pi.  VI.  —  P.  177  da  présent  volume. 

(3)  i849,  p.  321  et  suiv.  —  P.  246  du  présent  volume. 
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puisqu'on  ne  la  trouve  pas  sur  les  deniers  légendaires  de 
M.  Antoine,  mais  bien  renseigne  du  peuple  vaincu,  propre  à 
caractériser  ce  peuple  lui-même  :  ce  vexillum,  étranger  aux 
Romains,  mais  particulier  aux  Parthes,  aux  Espagnols  (fam. 
Cselia),  aurait  été  importé  sur  la  monnaie  gauloise,  à  la  suite 
de  nombreuses  expéditions  faites  par  nos  ancêtres  chez  les 
nations  limitrophes.  » 

Que  ce  vexillum  soit  particulier  aux  Parthes,  c'est  ce  que 
j*ignore  entièrement,  quoique  j'aie  eu  occasion  d'étudier  un 
nombre  raisonnable  de  monuments  figurés  relatifs  à  Tanti- 
quité  perse  ;  mai?  qu'il  soit  étranger  aux  Romains,  c'est  ce 
qui  me  parait  au  moins  à  démontrer.  Il  me  semble  cependant 
ravoir  vu  figurer  assez  souvent  sur  des  monuments  numisma- 
tiques  où  l'armée  romaine  est  représentée  en  abrégé,  comme 
ceux  par  exemple  dont  la  légende  esiAdlocutio  on  Fides  exer- 
citus.  On  m'accordera  bien  ensuite  qu'en  bon  latin  signis  re- 
ceptis  veut  dire  enseignes  recouvrées;  c'est  du  moins  l'avis  de 
Germanîcus  qui  se  contente  de  cette  brève  indication,  pour 
célébrer,  à  l'aide  des  monnaies  romaines,  la  restitution  qu'il 
fit  à  sa  patrie  des  aigles  prises  par  Hermann  à  Quinctilius 
Yarus.  Mais  admettons  que  Germanicus  fût  un  humaniste  dou- 
teux; que  peut-on  opposer  au  témoignage  de  ce  denier  d'Au- 
guste sur  lequel  on  lit  :  CIVIBwj  ET  SIGNw  MlLlTaribus  A 
PARTHà  RECVPeratis?  Les  Romains  ne  pouvaient  pas  re- 
couvrer ce  qui  ne  leur  avait  pas  appartenu  antérieurement  : 
donc,  il  ne  faut  pas  chercher  sur  les  monnaies  des  familles 
Aqitilia,  Durmia,  Caninia,  Petronia  autre  chose  qu'une  en- 
seigne romaine.  Quant  aux  lettres  H.  P.  des  enseignes  figu- 
rées sur  les  deniers  des  familles  Comelia,  Neria,  Valeria,  elles 
paraissent  désigner  les  hastati  et  les  principes  ou  les  prmcur- 
sores;  mais  en  supposant  même  que  ces  caractères  se  rappor- 
tent à  une  légion  Parthica,  comme  la  P%  la  II®  et  la  IIP,  et  à 
une  légion  Hispanie7\sis ,  comme  la  VIP  et  la  VHP,  on  ne  par- 
viendra jamais  à  établir  que  le  caractère  P  soit  parthe,  et  ce 
qui  nous  donne  tout  lieu  de  croire  que  la  lettre  H  ne  fait  pas 
allusion  à  l'Espagne,  c'est  que,  lorsque  le  monétaire  de  la 
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famille  Cœlia  a  voulu  indiquer  cette  contrée,  il  a  dû,  aGn  qu'il 
n'y  eût  pas  confusion,  employer  les  trois  lettres  HIS,  malgré 
la  très  petite  dimension  du  vexillum  représenté  sur  le  denier 
de  Caldus. 

Lorsque  sur  une  médaille  ou  un  bas-relief,  quelques  sol- 
dats figurent  Tarmée  romaine,  on  conçoit  facilement  que  les 
vexilla  qu'ils  portent  ne  doivent  pas  recevoir  le  chiffre  d'une 
légion  ;  mais  lorsqu'il  faut,  au  contraire,  déterminer  la  pré- 
sence,  dans  un  lieu  donné,  de  quelque  corps  militaire,  les  en- 
seignes sont  là  pour  nous  instruire.  Je  n'en  veux  pour  preuve 
que  les  monnaies  de  bronze  frappées  dans  la  Dacie  :  PROVLN- 
CIA  DACIA,  sur  lesquelles  on  voit  une  femme  tenant  de  cha- 
que main  un  vexillum  marqué  au  chiffre  des  cinquième  et 
treizième  légions,  ou  du  titre  de  Tune  d'elles,  Dacica  Félix, 


1 

1 

1 

V 

XIII 

DF 

et  celles  de  la  colonia  de  Viminacium  où  les  quatrième  el 
septième  légions  se  trouvent  ainsi  rappelées  : 


VII 


llll 


Tout  cela  ne  ressemble  guère  à  la  figure  quadrilatère  des 
monnaies  gauloises»  dont  nous  voici  bien  loin  ;  mais  le  vexil- 
lum avec  le  chiffre  X,  que  le  Parthe  vaincu  restitue  à  Auguste, 
n'a  pas  non  plus  la  moindre  analogie  avec  ce  type. 

On  vient  de  voir  des  chiffres  inscrits  sur  des  enseignes,  en 
voici  le  commentaire  : 

«  Antiqui  quia  sciebant  in  acie  commisso  bello  celeriter 
ordines,  aciesque  turbari,  atque  confundi  :  ne  hoc  posset  acci- 
dere,  cohortes  in  centurias  diviserunt,  et  singulis  centuriis  sin- 
gula  vexilla  constituerunt,  ita  ut  ex  qua  cohorte^  vel  quota 
csset  centuria  in  illo  vexillo  litteris  esset  adscriptum  :  quod 
intuentes  vel  legentes  milites,  in  quovis  tumultu  a  contubcr- 
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nalibus  suis  aberrare  non  possunt.  »  (Vegct.,  De  re  milit,^ 
lib.  n,  cap.  xni.) 

Disons-le  aussi  en  passant  :  il  n'est  pas  du  tout  prouvé  que 
le  sanglier  qui  se  voit  sur  les  deniers  de  Caldus  fasse  allusion 
à  une  victoire  remportée  sur  les  Gaulois.  Suivant  Texpression 
même  d'un  très  savant  antiquaire,  M.  de  Lagoy,  «  l'histoire  a 
oublié  de  faire  mention  des  glorieux  faits  d'armes  de  ce  géné- 
ral. »  On  sait  d'ailleurs  que  la  I'*  légion  italica^  et  la  XX*  vie- 
trix  avaient  un  sanglier  pour  symbole,  de  même  que  la  IV*  et 
la  XIIP  avaient  le  lion,  la  V*  l'aigle,  la  VII®  le  taureau,  la 
XX'le  capricorne,  etc. 

En  toutes  choses  il  faut  faire  des  distinctions,  considérer 
les  origines,'ne  point  comparer  ce  qui  n'a  pas  de  communauté. 
Que  dirait-on  d'un  philologue  qui  verrait  un  même  radical 
dans  épigramme^  dans  épinards  et  dans  épiler,  faute  de  savoir 
que  le  premier  de  ces  mots  contient  la  préposition  grecque 
èzCy  que  le  second  vient  de  spinacia  par  suite  de  ce  change- 
ment du  sp  latin  en  esp  si  fréquent  dans  la  langue  française 
et  qui  ne  constitue  qu'une  prise  de  son;  tandis  que  le  troisième 
mot  est  formé  de  pilus  précédé  d'un  e  privatif?  Cet  exemple 
si  choquant  au  premier  énoncé,  n'est  pas  plus  extraordinaire 
qu'un  très  grand  nombre  de  rapprochements  étymologiques 
proposés  sérieusement  par  des  écrivains  qui  n'ont  pas  suffi- 
samment étudié  les  langues  auxquelles  ils  s'attaquent.  Ce  que 
je  viens  de  dire  relativement  à  la  linguistique,  peut  s'appliquer 
également  à  l'archéologie  ;  mais  nous  supplions  le  lecteur  de 
ne  voir  là  qu'un  de  ces  avertissements  généraux  qui  ne  doi- 
vent choquer  personne.  L'étude  de  l'antiquité  n'est  pas  seule- 
ment un  passe-temps  pour  moi;  c'est  une  profession,  et  l'on 
ne  saurait  être  étonné  de  m'entendre  en  rappeler  les  principes, 
de  même  que  l'on  ne  voudrait  pas  reprocher  à  un  médecin 
d'éclairer  les  anatomistes  amateurs  qui  chercheraient  le  cœur 
à  droite,  le  texte  de  Molière  en  main. 


Annotations^  par  M.  de  Longpérier^  à  la  lettre  vingt- 
huitième  du  Baron  Marchant  concetmant  des  médailles 
latines  de  bronze  de  Vabalathe,  etc. 


(Extrait  de  la  NouveUe  Édition  des  . 
Lettres  du  Baron  Marchant  sur  la  numismatique  et  V histoire,  annotées 
par  divers  savants,  Paris,  Leleux,  1851,  pp.  434*437.) 


Malgré  les  efTorts  de  M.  Marchant ,  rinterprétation  des 
lettres  vcrimdr  qui  se  lisent  sur  celles  des  monnaies  de  Vaba- 
lathe, où  l'on  ne  trouve  pas  le  titre  imperator^  ne  paraît  pas 
plus  avancée  qu'au  temps  d'Eckhel.  C'est  probablement  parce 
que  l'auteur  avait  reconnu  Tinsufiisance  de  son  explication 
qu'il  avait  jugé  convenable  d'en  différer  la  publication.  La 
découverte  d*un  texte  épigraphique  viendra  quelque  jour 
résoudre  cette  difficulté. 

Sir  Gardner  Wilkinson,  le  savant  explorateur  de  l'Égyple, 
recueillit  il  y  a  quelques  années,  à  Nahr-el-Fidar,  près  de  By- 
blos,  une  inscription  relative  à  Vabalathe,  inscription  qui  lai 
paraissait  démontrer  que  ce  prince  paimyrénien  n'était  pas  fils 
d'Odenath,  mais  bien  d*un  premier  mari  de  Zénobie  nommé 
Athénodore.  Voici  ce  texte,  auquel  nous  ajouterons  une  trans- 
cription : 

....  luTT 

AN0TnAT lA  xè^ùr.xt[oç,  Aipiî^Mv*?] 

AN€IKHTCOC€BACTa)  'ova^Tco  ^earcG 

KAIC€TTTI  :  :  :  AZHNOBI A  xal  SemM?  Zvd6i> 

C€BACTHMHTPITOY  (je6a(rrt5  ixtjTpl  tcu  [ivixfl 

TOTAHTTHTOTI...  -tou  ûnjrnjrow  [xai  owtc- 

KPATOPOCOTABAAAA...  -xporopoç  Oua6aX>a[e5u] 

AeHNOACOPOT..,  'AeijvsîcSpou. 
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Jusqu'à  présent  on  avait  admis  tantôt  qu'Âthénodore  était 
un  surnom  de  Yabalathe,  tantôt  que  c'était  le  nom  d'un  mari 
de  Zénobie.  L'inscription  de  Nahr-el'Fidar^n^ Sivance  pas  beau- 
coup la  question,  puisque  les  deux  Qoms  y  paraissent  au  cas 
oblique.  Sur  les  monnaies  alexandrines  de  Yabalathe,  on 
trouve  le  nom  de  ce  prince  au  nominatif,  suivi  du  mot 
A6HN0T  ou  quelquefois  ASHNY.  Eckhel  se  refuse  à  voir, 
avec  Frœlich,  le  nom  d'Athénas  sur  ces  pièces,  par  la  raison 
que  ce  nom  ne  serait  pas  grec  ;  mais  Letronne,  dans  son  excel- 
lent mémoire  sur  les  noms  grecs,  nous  a  donné  la  théorie  de 
cette  forme  contracte.  Ainsi  on  a  Atcvu^Sç  formé  do  A'.ovu- 
adScdpoç,,  Zr^vaç  de  Zr^&itùpoç^  'ApreiJiaç  d"ApT6|A(8<i)poç ,  'ETcaçpa^ 
pour  'EicaçpéSiTcç,  'AffxXtjicaç  pour  'AaxXiQictiScopoç,  etc.,  et  enfin 
'Aôtjva;  et  même  'A^^  pour  'A^viSwpoç  (voy.  Arm.  de  flmt. 
arch.,  1845,  p.  32S,  326,  343  ;  Imcr.  de  l*Égypt.,  t.  U,  p.  54, 
56,  124,  162,  302,  325,  326,  445).  Mais  voici  la  difficulté  :  les 
noms  en  du;  ont  leur  génitif  en  S,  ou  en  Stoç  suivant  le  dialecte 
d'Alexandrie.  Comment  des  pièces  frappées  dans  cette  der- 
nière ville  porteraient-elles  un  nom  de  cette  classe  avec  un 
génitif  en  eu? 

Nous  sommes  étonné  toutefois  que  Ton  n'ait  pas  encore 
remarqué  combien  ce  nom  'AÔY^'aç,  'Aôr^vaToç  a  de  rapports 
avec  Odenath,  soit  pour  le  son,  soit  pour  le  sens. 

Si,  en  effet,  on  examine  comparativement  Vabalath  et  Ode- 
fiathy  ou  plutôt  Odanath,  suivant  l'orthographe  de  Zosime,  on 
reconnaîtra  un  mode  de  formation  analogue  ;  Ou-baalat,  Ou- 
ianat.  Le  féminin  de  Baal  ou  Bal  et  de  Tarij  Dan  ou  Zan, 
précédé  d'une  même  syllabe. 

Le  féminin  Baalat  est  biblique  (Jos.  xix,  44.  —  I  Rois,  ix, 
48.  —  n  Parai.,  vm,  6).  M,  de  Saulcy  a  trouvé  dans  une  ins- 
cription phénicienne  {Bévue  archéol.,  3"  année,  p.  633)  le  nom 
de  la  déesse  Tanat  {manifestation  de  Baal),  et  M.  Lenormant 
{Galerie  myth.^  p.  33,  not.  12)  a  très  justement  remarqué  que 
cette  forme  féminine  de  Zan  ou  Jupiter  convenait  parfaitement 
à  Athéné.  Ainsi,  selon  nous,  Ou^ tanat  serait  l'équivalent 
à'Athenas,  et  d'Athénodore  par  conséquent.  Nous   sommes 
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forcé  de  supprimer  ici  une  foule  de  détails  qui  feraient  mieux 
saisir  notre  idée  ;  mais  nous  supposons  que  le  lecteur  n'est  pas 
étranger  au  mécanisme  des  langues  sémitiques. 

Sur  les  monnaies  grecques  du  fils  de  Zénobic  on  trouve  en- 
core un  nom  que  Banduri  et  Corsini  ont  lu,  €PMIAC^  EpiAtx;; 
tandis  que  Pellerin  et  le  docte  Eckhel  préfèrent  y  voir  CPCOIAC, 
SroiaSy  qui  reste  sans  explication. 

Nous  oserons  proposer  de  lire  ici  €PG)TAC,  *Ep<.)T5;,  nom 
parfaitement  bon  au  point  de  vue  alexandrin.  Ce  nom,  uno 
fois  admis,  expliquerait  peut-être  pourquoi  Trébellius  Pollio 
n'a  pas  parlé  de  Yabalathe.  Il  est  possible  que  rhistorien  ait 
désigné  ce  prince  par  le  nom  d*Hérode,  qu'il  place  au  quin- 
zième rang  parmi  les  trente  tyrans  et  immédiatement  après 
Odenath  qu'il  lui  donne  pour  père.  Au  reste,  le  nom  de  Vo- 
rodes  était  très  commun  à  Palmyre  (Bœckh,  Corpus  inscr,, 
n«  4495  et  suiv.). 

Nous  ferons  une  dernière  remarque  au  sujet  des  monnaies 
de  Palmyre,  c'est  qu'on  ne  paraît  pas  avoir  observé  jusqu'à 
présent  que  deux  pièces.  Tune  de  Zénobie,  l'autre  de  Yaba- 
lathe, toutes  deux  portant  l'indice  de  l'an  Y,  L.  €,  montrent 
au  revers  des  bustes,  l'un  placé  dans  un  grand  croissant  lu- 
naire, l'autre  radié,  et  que  ces  bustes  sont  bien  probables 
ment  ceux  des  divinités  nationales,  Aglibolos  et  Malachbelas, 
que  l'on  connaît  représentées  en  pied  dans  un  bas-relief 
palmyrénien  conservé  au  Yatican  (Montfaucon,  Ant,,  t.  Il, 
pi.  CLXXIX),  et  qui  se  retrouvent  en  buste  dans  le  plafond 
d'un  édifice  de  Palmyre  dessiné  par  Robert  Wood  (tab.XIX,  a). 


NOTE 


SU  H 


LES  ARMES  DES  GLADIATEllRS 


(Extrait  du  tome  VHI  de  la  Revue  at^héologique,  i851-o2, 

1"  partie,  pp.  323-327.) 


(PL.    IV.) 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer  dans  ce  recueil, 
on  a  malheureusement  peu  de  renseignements  précis  sur  les 
règles  qui  présidaient  aux  luttes  des  gladiateurs  (1);  nous 
pourrions  ajouter  qu'on  est  encore  peu  avancé  sur  la  question 
des  armes,  de  l'ajustement  de  chaque  variété  de  combattants. 
M.  Magnin,  dans  son  savant  ouvrage  sur  les  Origines  du 
théâtre  (2),  eu  réunissant  toutes  les  notions  que  les  textes 
peuvent  fournir,  nous  montre  combien  il  est  difficile  de  faire 
l'application  de  ces  textes  à  un  nombre  quelque  peu  important 
de  représentations  figurées.  Cependant  Letronne,  avec  son  im- 
mense sagacité,  a  déjà  éclairci  le  chapitre  relatif  au  thrace^  au 
pugile,  au  dimacheniSjhYBxàa  de  divers  monuments  antiques. 

Juste  Lipse  a  prétendu  que  le  rétiaire  n'était  armé  ni  de 
bouclier  ni  de  casque  (3)  ;  c'était  un  commentaire  un  peu  forcé 
de  cette  phrase  de  Suétone  :  Retiarii  tunicati  qidnque  numéro 
gregatim  dimicantes^  sine  certamine  ullo  totidem  secutonbiis 
succubuerant  :  quum  occidi  juberentur,  unus,  resitmpta  fus- 
cina,  omnes  victores  interemit  (4).  De  ce  que  les  rétiaires  étaient 

(1)  Revue  Archéol.,  t.  Vî,  l'«  partie,  p.  198.  —  P.  242  du  présent  volume. 

(2)  Le^  Origines  tiu  théâtre  moderne,  t.  I,  p.  423  et  sqq. 
(3.)  Satunial,,  I.  H,  c.  vui}  p.  78. 

(4)  Caligula,  30. 
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vêtus  de  tuniques,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  ne  fussent  point 
armés  de  casques  et  de  boucliers.  «  Ce  sont,  dit  WiDckel- 
mann,  les  images  mêmes  qui  doivent  décider  du  sens  des 
passages  des  livres  des  anciens  qui,  exposant  des  choses  qui 
étoient  connues  dans  ces  temps-là,  ne  sont  jamais  aussi  clairs 
qu'il  le  faudroit  pour  les  bien  entendre  dans  des  siècles  où  les 
usages  et  les  mœurs  ont  totalement  changé  (1).  >>  Or  précisé- 
ment nous  trouvons  dans  la  mosaïque  du  cardinal  Albani,  des 
retiarii  vêtus  d'une  tunique,  coiffés  d'un  casque  à  visière  et 
armés  d'un  bouclier  quadrilatère,  ce  qui  ne  les  empêche  pas 
d'être  enveloppés  dans  un  grand  filet  (2),  que  TertuUien 
nomme  spongia.  Saint  Isidore  prétend  que  dans  le  combat  du 
rétiaire  et  du  mirmillo,  le  premier  jouait  le  rôle  de  Neptune, 
et  le  second  celui  de  Vulcain  (3).  Cependant  le  guerrier  armé, 
recouvert  d'un  filet,  rappelle  bien  plutôt  l'aventure  de  Mars, 
que  les  monuments  représentent  précisément  dans  cette  situa- 
tion. 11  serait  très  possible  que  les  Romains  eussent  voulu 
faire  allusion  à  un  trait  mythique  relatif  au  <  dieu  qui  était  le 
père  de  leur  fondateur.  On  a  vu  tout  à  l'heure  par  le  passage 
de  Suétone  que  le  rétiaire^  ramassant  une  ftiscina^  s'en  était 
servi  pour  se  débarrasser  des  secutores.  On  pourrait  croire  que 
c'était  un  de  ces  derniers  qui  avait  laissé  tomber  son  arme 
pour  se  servir  peut-être  de  son  poignard  ou  machœra  qu  il 
portait  en  outre,  ainsi  que  le  prouve  la  stèle  d'Euphratès  que 
nous  avons  publiée  (4).  Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
pierre  tumulaire  du  rétiaire  alexandrin  Générosus,  qui  avait 
triomphé  dans  vingt-sept  combats,  porte  la  figure  d'une  fus- 
cina  et  d'une  machœra  (5).  C'est  précisément  la  même  combi- 
naison qui  se  retrouve  sur  une  petite  targe  votive  découverte 
à  Pompéi,  je  crois,  et  conservée  au  Musée  royal  de  Naples 
(voy.  pi.  IV,  no  4). 


(1)  Description  des  pierres  gravées  de  Siosch^  p.  473. 

(2)  WinckelmanD,  Monumenti  inediti^  n^  197. 

(3)  Origin.f  lib.  XVIII,  cap.  uv,  l\i. 

(4)  Revue  Archéoi,,  t.  VI,  l'o  partie,  p.  198.  —  P.  242  du  présent  volume. 

(5)  Maffei,  Muséum  reiwt.,  p.  cxxv,  n®  4. 
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Ce  curieux  petit  monument,  suspendu  à  une  chaîne,  est  en 
outre  décoré  d^une  palme  et  d'une  couronne,  indice  de  la 
victoire  remportée  par  le  rétiaire;  Vest  ce  que  prouve  indubi- 
tablement le  cartel  à  queues  d'aronde  qui  surmonte  la  targe, 
sur  lequel  on  lit  :  reti.  secvndi  {Reiiarii  secvndi),  M.  Bernard 
Quaranta,  qui  a  publié  ce  monument  dans  la  description  du 
Museo  Borbontco  (1),  a  cru  y  trouver  un  ex-voto  à  Neptune, 

illustrant  ce  passage  d'Horace  : 

• 
...  Me  tabiUa  sucer 
Votiva  panes  indical  uvida 
Suspendisse  potenti 
Vestimenta  maris  deo. 

L'inscription  parait  au  savant  napolitain  pouvoir  se  lire  : 
[votum]  RETI  SECVNDI,  OU  RETicii  SECVNDI,  et  11  proposc  cu  outro 
les  variantes  :  retii,  retinâcu,  segvndiani,  secvndlniani,  secvn- 

DINI,  SECVNDLXU,  SECVNDIENI,  CtC. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  les  monuments  que  nous 
avons  rappelés,  principalement  les  stèles  de  Générosus  et 
d'Euphratès,  font  voir  sans  peine  comment  nous  sommes 
forcé  de  différer  complètement  d'opinion  avec  le  savant  acadé- 
micien de  Naples,  en  cette  occasion,  bien  entendu;  car  nous 
sommes  heureux  de  nous  trouver  souvent  en  communauté 
d  avis  avec  cet  érudit  si  recommandable.  Nous  l'avons  d'ail- 
leurs déjà  dit  :  la  question  du  costume  des  gladiateurs  est 
restée  jusqu'ici  très  peu  connue.  La  preuve  en  est  que  les 
belles  et  pesantes  armures  trouvées  à  Pompéi,  qui  appartien- 
nent bien  certainement  à  des  gladiateurs,  ont  été  décrites  dans 
h  Museo  Borbontco  comme  provenant  de  guerriers  ordinaires. 
M.  de  Pourtalès  possède  une  armure  de  ce  geiSe,  qui  avait  été 
envoyée  au  Musée  de  la  Malmaison  par  le  roi  de  Naples,  et  le 
rédacteur  du  catalogue,  destiné  à  guider  les  visiteurs  dans  les 
riches  galeries  de  M.  de  Pourtalès  (2),  ne  parait  pas  avoir 


(1)  Vol.  IX,  tav.  XXIX,  no  3, 

(2)  J.-J.  Dubois,  Description  des  Antiques  du  cabinet  de  M*  le  comte  de  Pour^ 
taies  Gorgier^  p.  109  et  110. 
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soupçonné  que  cette  armure  était  incontestablement  celle  d'un 
combattant  de  Tarène. 

Quant  à  Tinscription  reti.  sl'cvnbi,  ou  elle  exprime  le  nom 
du  rétiaire  Secundus,  ou,  bien  plutôt,  elle  désigne  un  retiarius 
secundtis  palus  (1),  titre  qui  se  retrouve  dans  la  stèle  de  Mêla- 
nippe  qualifié  de  ^Pr^vApiç  Sej-repo;  riXsç  (2)  •  Nous  ne  discute- 
rons pas  ici  le  sens  de  cette  expression  ;  ce  travail  critique  a 
été  fait  par  Letronne  (3)  et  ne  laisse  rien  à  désirer. 

La  palme  et  la  couronne  qui  accompagnent  cette  inscription 
indiquent  la  victoire  du  rétiaire  ;  c'est  ainsi  que  les  couronnes 
sculptées  sur  les  stèles  des  gladiateurs  Danaùs  et  Euphratês 
correspondent  au  nombre  de  leurs  triomphes.  La  palme  se  voit 
dans  la  main  droite  du  gladiateur  Strobilus^  dont  la  stèle  funé* 
raire,  dédiée  par  sa  femme  Bassa,  a  été  récemment  rapportée 
de  Grèce,  et  donnée  au  Louvre  par  le  vice-amiral  Massieu  de 
Clerval. 

Après  nous  être  occupé  du  rétiaire,  passons  à  son  antago- 
niste le  mirmillo.  Cette  variété  de  gladiateurs  était  année 
quelquefois  d*une  épée  en  forme  de  faix  (4).  On  aurait  tort  de 
croire,  comme  paraissent  Tavoir  fait  divers  écrivains  mo- 
dernes, que  le  mirmillo  fût  armé  d'une  faux,  Yensis  falcatus 
n'était  pas  plus  longue  que  la  faix  que  l'on  voit  dans  les 
mains  de  Saturne  (5).  Nous  donnons  ici  la  figure  d'une  sta- 
tuette d'ivoire  conservée  au  Louvre  (voy.  pi.  IV,  n'  1);  elle 
représente  le  gladiateur  Fundilanus  (le  bouclier  porte  ^OTN- 
AIAÂNOT)  vêtu  du  subligaculum,  et  tenant  dans  la  main 
droite  une  petite  épée  recourbée.  Le  Musée  possède  une  arme 
de  bronze  qui  a  cette  forme. 

.  Fundilanus  a  les  jambes  couvertes  de  cnémides;  la  tète 
chargée  d'un  pesant  heaume  à  visière  grillée;  son  bouclier  est 
quadrilatère.  C'est  encore  là  l'ajustement  du  gladiateur  Bato 
auquel  Caracalla  fit  faire  des  funérailles,  et  dont  le  tombeau  a 

(1}  Cf.  le  Primus  palus  secutorum  de  Laiiipride,  Commod,,  c.  xv. 
'    (2)  Au  musée  du  Louvre;  ClaraCi  Musée  de  sculpt.j inscr.,  pi.  XXXI,  n*  578. 

(3)  Revue  archéoL,  1846,  p.  4. 

(4)  Juvéual,  SaL  VIII,  v.  201. 

(5)  Peinture  de  Pompéi,  Museo  Borbonico,  t.  IX,  tav.  2S. 
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été  retrouvé  (1).  On  sait  que  les  armures  de  tournois  dont  on 
faisait  usage  pendant  le  moyen  âge  sontbeaucoupplus  lourdes 
et  plus  massives  que  celles  que  Ton  portait  à  la  guerre.  On 
comprend  que,  moins  la  cause  du  combat  est  sérieuse,  plus 
les  champions  cherchent  à  protéger  leur  corps.  Nous  nous 
refusons  complètement  à  voir  des  armures  de  guerre  dans  les 
panoplies  trouvées  à  Pompéi.  Les  masques  de  théâtre  qui 
décorent  plusieurs  de  leurs  pièces  suffiraient  à  étayer  notre 
opinion;  mais  nous  pouvons  ajouter  qu'aucun  monument 
antique  ne  représente  des  guerriers  revêtus  de  semblables 
armures,  tandis  que  nous  les  voyons  employées  par  des  gladia- 
teurs. La  targe  ornée  d'un  dauphin  (voy.  pi.  IV,  n®  3)  que 
nous  donnons  ici,  porte  les  symboles  de  Neptune,  comme  une 
autre  porte  des  figures  relatives  à  Hercule  ;  c'est  une  targe 
semblable  qui  couvre  Tépaule  d  un  mirmillo  représenté  dans 
une  mosaïque  trouvée  en  Angleterre  (2),  figure  que  Letronne 
a  parfaitement  expliquée.  Que  ce  soit  au  culte  de  Neptune  ou 
à  toute  autre  cause  qu'il  faille  attribuer  la  présence  du  dau- 
phin sur  les  armes  des  gladiateurs,  toujours  est-il  que  nous 
trouvons  sur  le  beau  casque  de  Pompéi  que  nous  reproduisons 
ici  (voy.  pi.  IV,  n"  2),  ce  poisson  qui  donnait  lieu  au  rétiaire  de 
chanter  en  poursuivant  le  mirmillo  :  Noîi  te  peto,  piscem  peto; 
quid  me  fugis  Galle  (3)  ?  Le  cimier  du  casque  est  terminé 
par  une  lête  de  griffon  avec  des  caroncules  sous  le  cou,  tète 
qui  ressemble  tellement  à  celle  d'un  coq,  qu'elle  devait  natu- 
rellement fournir  un  excellent  prétexte  au  jeu  de  mots  qui 
avait,  en  réalité,  pour  but  d'injurier  la  nation  gauloise.  Nous 
nous  étonnons  que  ces  détails  n'aient  pas  éveillé  l'attention 
des  savants  napolitains  qui  ont  publié  pour  la  première  fois 
ces  magnifiques  armes.  Ni  M.  Luigi  Caterino,  qui  a  décrit 
avec  le  plus  grand  soin  le  beau  casque  gravé  dans  le  troisième 
volume  du  Museo  Borbonico  (4),  ni  M.  Bernard  Quaranta,  qui 

(1)  Xiphil ,  Vit.  CaracalL-^  Cf.  Winckolmann,  Monum.  inéd.y  n«  199. 

(2)  Revue  ai'chéoL,  1848,  p.  563. 

(3)  Festusy  voc.  retiario, 

(4)  1827,  t.  m,  pi.  60. 

T.  II.  18 
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examine  dans  le  même  recueil  deux  targes  d'épaule  (i),  un 
casque  et  une  paire  de  cnémides  (2),  ne  paraissent  avoir  pensé 
au  rapprochement  décisif  que  nous  proposons  à  rattention  des 
archéologues. 

(1)  Museo  Borbonico,  1828,  l.  IV,  pL  29. 

(2)  Ibid.,  1831,  L  VIL  pL  14. 


LETTRE  A  M.  CHARLES  LENORMANT 

SUR 

DEUX  YASES  PEINTS  ANTIQUES 

DU  MUSÉE  DU  LOUVRE. 

» 

LE   RHÉTEUR    TISIAS.  -  POLYCRATE,  ROI  DE  SAMOS. 

(Extrait  du  tome  VIII  de  la  Revue  archéologique,  1831-52, 

2<  partie,  pp.  621-630.) 


(PL.  V  ET  VI.) 

Monsieur, 

Lorsque  notre  ami  J.  de  Witte  rédigeait  le  premier  cata- 
logue des  vases  peints  mis  en  vente  à  Paris  par  le  prince  de 
Canino  (1),  vous  eûtes  l'obligeance  de  lui  fournir,  sous  forme 
de  notes,  de  précieuses  indications,  des  explications  savantes, 
qui  ajoutent  encore  à  Tintérèt  d'an  travail  exécuté  avec  tant 
de  soin.  Une  de  ces  notes  relative  à  une  amphore  panathé^ 
fiaïque  fabriquée  à  Yulci,  vase  qui  est  passé  successivement 
dans  les  collections  de  M.  de  Magnoncour  et  de  M.  Hope,  a 
été  plusieurs  fois  critiquée,  et  cependant  M.  de  Witte  a  réim- 
primé (2)  sans  hésitation  la  description  que  vous  lui  aviez 
donnée,  en  motivant  sa  persistance  par  quelques  réflexions 
que  je  vous  demanderai  la  permission  de  reproduire  plus 
loin. 

«  Ce  vase,  disiez-vous,  représente  le  rhéteur  Gorgias  arri- 
vant à  Athènes.  Le^vieillard  à  cheveux  blancs  est  enveloppé 

(1)  DesciHption  cTune  collection  de  vases  peints,  etc,  provenant  des  fouilles  de 
VÉtrurie.  Paris,  1837. 

(2)  Description  des  vases  peints  et  des  bronzes  antiques  qui  composent  la  col^ 
lection  de  Bt,  de  Jlf[agnoncour].  Paris,  mars  1839,  p.  55,  n^  65. 
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dans  un  ample  tribon  qui  recouvre  une  tunique  talaire  ;  il  s'ap- 
puie sur  un  bâton  en  forme  de  béquille.  A  sa  suite  marche  un 
petit  esclave  punique  :  il  est  nu;  sur  son  épaule  gauche  est 
une  chlamyde  et  un  paquet.  Au  revers,  un  jeune  Athénien, 
peut-être  Critias,  vêtu  du  tribon,  tient  une  bourse  pour  payer 
les  leçons  du  rhéteur,  et  s*appuie  sur  un  bâton  en  formé  de 
béquille.  Il  regarde  une  amphore  panathénaïque  placée  à 
terre.  Ce  vase  désigne  la  localité.  » 

Qu'avait  donc  cette  description  qui  fût  fait  pour  étonner  les 
archéologues?  C'est  qu'elle  attribue  un  nom  de  personnage 
historique^  réel,  à  une  figure  céramographique,  tandis  qu'il 
demeurait  en  quelque  sorte  convenu  que  Ton  ne  devait  cher- 
cher sur  les  vases  que  des  compositions  religieuses  ou  des 
scènes  de  palœstre. 

Si  je  ne  me  trompe,  c'est  bien  là  tout  ce  que  Ton  pouvait 
avoir  à  vous  reprocher,  puisque  la  valeur  historique  une  fois 
autorisée,  on  ne  pourrait  contester  sur  la  méthode  qui  prési- 
derait à  l'attribution  des  noms  y  qu'autant  que  cette  méthode 
s'éloignerait  de  celle  dont  on  fait  communément  usage  pour 
appliquer  à  telle  ou  telle  figure  une  dénomination  mytholo- 
gique. Or,  il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  ici  combien  de  fois 
d'excellentes  attributions  de  noms  divins  ont  été  faites,  mal- 
gré l'absence,  je  ne  dirai  pas  seulemenl  d'inscriptions,  mais 
encore  d'attributs,  de  symboles.  En  pareil  cas,  une  attitude 
consacrée,  la  concurrence  de  personnages  et  leurs  rapports 
d'âge  ou  de  nombre,  forment  des .  indices  très  efficaces  pour 
celui  qui  a  le  sentiment  de  l'antiquité.  . 

Si  Gorgias  était  un  personnage  fabuleux,  l'explication  que 
vous  avez  donnée  de  l'amphore  panathénaïque  du  prince  de 
Canino  n'eût  bien  probablement  pas  été  attaquée.  Cependant, 
depuis  1837,  la  science  n'est  pas  restée  stationnaire,  et  on  au- 
rait mauvaise  grâce  à  ne  pas  reconnaîtra  qu'il  faut  accorder 
place  aux  sujets  historiques  dans  l'étude  des  vases  peints,  non 
pas  sans  doute  une  place  bien  large,  mais  à  peu  près  équiva^- 
lente  à  celle  qu'occupent  les  sujets  de  théâtre,  autre  déroga- 
tion au  principe  mythologique  pur. 
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Les  scènes  de  théâtre  anciennement  connues,  telles  que 
Jupiter  chez  AIcmëne  (1),  l'arrivée  d'Apollon  à  Delphes  (2), 
le  lit  de  Procuste  (3)  pouvaient  être,  à  la  vérité,  considérées 
comme  des  parodies  religieuses;  mais  les  récentes  publica- 
tions de  notre  savant  ami  Th.  Panofka  (4)  ne  permettent  plus 
de  douter  des  emprunts  que  les  peintres  de  vases  faisaient 
aux  comédies  civiles. 

Ainsi  que  vous  l'avez  écrit,  monsieur,  «  en  matière  d'anti- 
quités, on  n'a,  pour  ainsi  dire,  jamais  le  droit  de  se  prononcer 
d'une  manière  absolue.  » 

Il  y  a  peu  d'années  encore,  on  aurait  pu  affirmer  que  le 
culte  de  Saturne  et  de  Cybèle  n'avait  pas  laissé  de  trace  dans 

« 

la  céramographie  ;  et  cependant  M.  de  Pourtalès  a  enrichi  son 
cabinet  il  y  a  quelque  temps,  d'un  vase  à  figures  rouges,  re- 
présentant Rhéa,  qui  remet  à  Saturne  la  pierre  emmaillotée  (5), 
tandis  que  M.  Raoul  Rochette  a  décrit,  dans  le  Journal  des 
Savants,  un  rhyton  sur  lequel  est  figurée  Cybèle  portée  par 
un  lion  (6). 

Vous-même,  monsieur,  dans  un  article  spécial  sur  les  vases 
historiques^  inséré  dans  les  Amiales  de  l'Institut  archéologique, 
vous  avez  présenté  le  relevé  des  divers  sujets  appartenant  aux 
temps  humains  de  l'histoire  ancienne. 

C'est  Alcée  et  Sappho,  accompagnés  de  leurs  noms  AA- 
KAIOS,  SA$Û  (7)  ; 

Crésus  sur  son  bûcher  funéraire,  personnage  également 
indiqué  par  son  nom  KPOESOS  (8)  ; 

(1)  Winckelmann,  Monum,  inid,,  n«  cxc.  Panofka,  Cabinet  Pourtalès,  pi.  X. 

(2)  J.  de  Wittc,  Cat  Durand,  n^  669.  —  Ch.  Lenormant,  Cur  Plato  Aristoph, 
in  Conviv,  indux,  1838,  pi. 

(3)  MilliDgen,  Vaset  peints,  pi.  XLVI. 

(4)  Denknueler,  etc,  ah  Fortsetzung  d,  archmol,  Zeittmg.  1849,  n»  3,  p.  17  et 
suiv.;  no*  4  et  5,  p.  33  et  euiv.  -"Annales  de  Vlnst,  arch.,  1847,  t.  XIX,  p.  216, 
pi.  K. 

(5)  Élite  des  monuments  céramographiques,  1 1«',  additions,  p.  315. 

(6)  1841,  p.  647.  La  Cybèle  décrite  par  M.  Minervini,  BuUet.  arch,  Napolet,, 
1846,  t.  rv,  p.  56,  est  douteuse. 

(7}  Steinbûchel.  —Millingen, ilnctm/  unedited  monum,,  1822,  pi.  XXXIU.^ 
(8)  J.  de  Witte,  Catal.  Durand^  no  421.  —  Duc  de  Luynes,  Annales  de  Vlnst. 
arch.t  t.  V,  p.  237  et  suiv. 
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Arcésilas,  APKESIAAS,  roi  de  Cyrène,  faisant  peser  le  sil- 
phium  (1  )  ; 

Le  roi  des  Perses,  désigné  par  son  titre  BASIAETS  (2); 

Codrus,  K0AP02,  prêt  à  se  dévouer  (3); 

Le  poète  Musée ^  avec  son  nom  :  M02A0S  (4)  ; 

SapphOy  la  I}rre  à  la  main,  adressant  des  vers  à  Phaon  (5); 

Sappho  assise,  tenant  un  rouleau  ;  près  d'elle  un  génie  ailé  (6); 

Anacréon,  indiqué  par  son  nom  :  ANAKPEON  (7); 

Aîiacréon  chantant  en  s'accompagnant  sur  sa  lyre,  et  suivi 
de  son  chien  (8)  ; 

Le  poète  Cydias  tenant  une  cithare,  avec  l'inscription 
XAIPE  KTAIAS  (9). 

Enfin,  dans  le  travail  que  je  rappelle,  vous  avez  enrichi  la 
science  de  deux  nouveaux  sujets  historiques  :  la  Défaite  du  roi 
des  Perses  y  et  le  philosophe  Aristippe  entre  la  Volupté  et  la 
Vertu  (10).  Dans  le  Catalogue  ofthe  Greek  and  Etruscan  vases 
in  the  British  Muséum^  que  viennent  de  rédiger  MM.  Samuel 
Birch  et  Charles  Newton,  je  trouve  à  la  suite  de  la  description 
d*une'amphore  de  très  ancienne  fabrique  représentant  des  lut- 
teurs dont  l'un  est  nommé  HIIIOSTENES,  cette  note  :  «  Pro- 
bably  the  Spartan  Hipposthenès  who  was  the  first  victor  in  the 
Olympic  wrestling  match  for  youths,  OL  37  (11).  »  Ceci  prou- 
Ci  )  iiim.  de  r/iM/.  arch.,  1833,  t.  V,  p.  56  ;  Mon.,  1. 1",  pL  XLVH.  —  J.  de  WUte, 
CataL  Durand,  1836,  n*  422. 

(2)  Mus,  Etrusc.  Gregonanum,  p.  H,  lab.  IV,  2.  —  Mm.  de  VInst.  arch,,  1847, 
pl.'v,  n*2. 

(3)  E.  Braun,  Die  Schaale  des  Kodros.  Gotha,  1843,  in-fol.,  pi. 

(4)  BulieL  delV  InsL  arch,  1845,  p.  219. 

(5J  Ann,  de  Plnst.  arch,,  1850,  t.  XIX,  p.  352.  —  Voy.  Cal.  Durand,  »•■  423, 
424,  425,  426. 

(6)  Ce  suget  accompagné  du  nom  de  Saicfw  est  indiqué  comme  se  tronTant 
SOT  un  vase  de  la  coUecUon  de  M.  Middleton  ;  J.  de  Witte,  Catal,  Durand, 
p.  160,  n»  423,  note. 

(7)  J.  de  Witte,  Catal,  Durand,  1838,  n«  428.  —  CataL  ofthe  Greek  vases  of 
the  Brit,  Muséum,  1851,  n«  821. 

(8)  S.  Birch,  Observations  on  the  figures  of  Anacreon  and  his  dog;  Archeo- 
logîa,  Tol.  XXXI,  p.  257,  1845. 

(9)  K.  oit,  MQller.  Gœtt,  gel,  Anz.  1840,  n»  60,  p.  597  et  suiv.  Voyex  la  de«- 
crîption  de  ce  vaae  dans  J.  de  Witle,  Catal.  Magnoncour,  1839,  n«81. 

(10)  Annales  de  Clnst.  arch,  1850,  t.  XIX,  p.  348. 

(11)  Page  38,  n»  429.  —  Les  auteurs  renvoient  k  Pausanias,  V,  8,  3. 
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verait,  si  nous  pouvions  en  douter  un  instant  après  Texplica- 
tion  des  quatre  vases  à'Anacréon  donnée  par  M.  Birch,  que  les 
plus  habiles  archéologues  de  rAngIcterrc  ne  font  aucune  dif- 
ficulté d'admettre  Télément  historique  dans  les  études  céramo- 
graphiques. 

Je  reviens  au  Gorgias;  M.  de  Witte,  dans  son  catalogue 
de  la  collection  Magnoncour,  mentionne  l'opposition  que 
M.  Edouard  Gerhard  a  faite  à  votre  interprétation  dans  la  Lite- 
raturZeitung  de  Halle.  L'opinion  du  savant  antiquaire  de  Ber- 
lin est  toujours  à  mes  yeux  d'un  grand  poids,  et  j'hésiterais 
beaucoup  à  me  mettre  en  désaccord  avec  sa  longue  expé- 
rience ;  aussi  ai-je  tenu  à  lire  son  texte  même.  Or  voici  ce 
que  j"ai  trouvé  : 

«  La  physionomie  africaine  d'un  jeune  homme  au  nez  ca- 
mus, paraissant  un  esclave  portant  le  bagage  de  son  maître, 
a  fourni  à  M.  Lenormant  l'ingénieuse  conjecture  de  recon- 
naître dans  le  maître,  représenté  en  même  temps  que  cet  es- 
clave sur  une  amphore  à  figures  rouges,  le  rhéteur  sicilien 
Gorgias.  Un  jeune  homme  appuyé  sur  son  bâton,  au  revers 
(du  vase),  est,  suivant  la  même  hypothèse,  un  élève  du  rhéteur, 
peut-être  Critias  :  la  bourse  qu'il  tient  à  la  main  contiendrait 
le  salaire  des  leçons;  et  l'amphore  de  forme  panathénaïque, 
posée  à  terre  devant  lui,  serait  une  indication  du  sol  attique. 
Quoique  les  sujets  historiques  paraissent  si  rarement  sur  les 
vases  peints,  nous  ne  nous  permettrons  pas  cependant  de  re- 
pousser positivement  les  deux  exemples  de  cette  nature  si 
ingénieusement  présentés,  sujets  qu'il  serait  difficile  d'expli- 
quer d'une  autre  manière  (1).  » 

Vous  en  conviendrez,  monsieur,  il  est  impossible  de  voir 
dans  ces  paroles  une  condamnation  bien  positive,  et,  pour  ma 
part,  je  l'avoue,  je  ne  puis  y  reconnaître  autre  chose  que  l'ex- 
pression d'un  doute  bienveillant  assez  natm*el  encore  en  1838, 

(1)  Inielligenzblatt  der  aUgemeinen  Literatur-Zeitung,  januar  1838,  p.  36.  «  So 
sussent  selten  auch  hîstorische  GegenstœDde  anf  Vaseobildem  erscheinen, 
8o  eriaaben  wir  uns  doch  nicht  eios  nnd  dasandre  Beispiel  soicher  Art,  anf  so 
sinDreiche  Weise  fur  Gegenstsende  eioer  sonst  schwierigen  Erkiœrung  ange- 
wandt,  geradehin  abzuweisen.  » 
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tant  on  était  habitué  à  cette  idée  que  les  sujets  historiques  ne 
pouvaient  point  se  rencontrer  sur  les  vases.  G*est  ainsi,  el 
vous  l'avez  remarqué,  que  K.  Oltfried  Millier  est  mort  sans 
avoir  fait  disparaître  de  son  livre  (1)  les  doutes  qu'il  avait 
émis  sur  la  lecture  des  noms  à'Alcée  et  de  Sappho  que  le  beau 
vase  de  Vienne  montre  si  clairement. 

M.  Raoul  Rochette  a  vu  dans  votre  opinion  sur  la  figure  de 
Gorgias,  une  «  illusion  d'antiquaire  (2),  »  c'est-à-dire,  bien 
certainement,  une  interprétation  que  (tout  en  ne  TadmettaDt 
pas),  ce  savant  dislingue  de  ces  erreurs  vulgaires,  comme  en 
peuvent  commettre  les  écrivains  étrangers  à  Tétude  de  l'ar- 
chéologie. En  effet,  M.  Raoul  Rochette,  qui  a  consacré  plu- 
sieurs chapitres  importants  de  son  ouvrage  intitulé  Peintures 
antiques  inéditeSy  aux  «  peintures  historiques  qui  faisaient  par- 
tie adhérente  de  la  décoration  des  temples,  »  aux  «  portraits  on 
images  des  personnages  historiques  de  la  Grèce  consacrés  dans 
les  temples  (3),  »  n'éprouve  certainement  pas  de  répugnance 
à  reconnaître  des  sujets  historiques  sur  des  vases  qui  ont  dû 
avoir  une  destination  sacrée,  funéraire.  Le  savant  antiquaire 
n'a  donc  été  en  désaccord  avec  vous,  monsieur,  que  surTap- 
plication  à  un  cas  particulier  d'un  principe  qu*il  est  fort  éloi- 
gné de  repousser.  Aussi  M.  de  Witte  répondait-il  dans  sa 
Description  des  vases  de  Magnoncour  :  «  Pourquoi  le  rhéteur 
Gorgias  ne  pourrait-il  paraître  sur  un  vase,  aussi  bien  que  les 
poètes  Anacréon,  Alcée^  Sappho^  ou  les  rois  Crésus  et  Arci- 
silas  ?  Certes  si  des  inscriptions  n'accompagnaient  pas  ces 
figures,  on  n'aurait  jamais  osé  leur  donner  les  noms  qu'on  est 
bien  obligé  d'admettre  d'après  les  inscriptions  antiques.  Qui 
sait  si  un  jour  on  ne  trouvera  pas  un  vase  avec  le  nom  de  Gor- 
gias? Jusque-là  l'explication  proposée  par  M.  Lenormant  res- 
tera dans  le  domaine  des  conjectures,  comme  il  en  est  du  reste 

(1)  Archéologie  der  Kunst  (1"  édit.),  p.  586;  2«  édit.  (1835);  3*  édit.  (1848). 

(2)  Journal  de&  Savants,  septembre  1837,  p.  524,  note  3. 

(3)  Peintures  antiques  inédites,  précédées  de  recherches  sur  remploi  de  la  pein- 
ture dans  la  décoration  des  édifices  sacrés  et  publics,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Bo- 
mains,  1836,  voy.  p.  115  et  suiv.  et  208  et  suiv.,  et  la  mention  de  quatre  vases 
à  sujets  historiques,  p.  441  et  442. 
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d'une  foule  de  sujets  mythologiques,  sur  la  signification  des- 
quels les  interprètes  n'ont  pu  s'accorder  encore.  Au  reste,  les 
peintures  qui  décodent  cette  amphore  ne  sont  pas  une  de  ces 
compositions  banales,  comme  ou  en  trouve  un  si  grand  nombre 
sur  les  vases  ;  il  est  évident  que  Tartiste  a  voulu  exprimer 
dans  la  tète  du  vieillard  un  type  individuel.  » 

Jusqu'à  présent  le  nom  de  Gorgias  n'a  pas  encore  été  re- 
trouvé sur  les  vases  ;  mais,  en  préparant  le  catalogue  de  la 
collection  céramographique  du  Louvre,  mon  attention  a  été 
vivement  attirée  par  un  autre  nom  inscrit  sur  une  charmante 
amphore  de  Nola,  qui  de  la  collection  Bartholdy  a  passé  par 
celle  de  Durand,  pour  entrer  enfin  dans  notre  Musée. 

Millingen  a  connu  ce  vase  et  a  publié  (1)  la  peinture  de  l'une 
de  ses  faces,  celle  qui  représente  un  génie  ailé,  tenant  deux 
coupes,  volant  près  d*un  autel,  et  accompagné  de  l'inscription 
XAPMIAES  KAAOS  qui  se  trouve  sur  d'autres  amphores  de 
Nola  conservées  dans  les  collections  de  M.  le  duc  de  Luynes  (2), 
de  M.  le  duc  de  Blacas  (3),  du  Musée  de  Berlin  (4),  etc. 

Le  second  côté  do  cette  amphore  représente  un  homme 
barbu,  tourné  à  droite,  la  tète  ceinte  d'une  bandelette  d'un 
rouge  foncé  ;  ce  personnage,  enveloppé  dans  un  large  tribon, 
repose  sa  main  droite  sur  un  bâton  noueux;  dans  le  champ,  on 
lit  devant  la  figure  TEISIA2,  et  derrière  KAAOS  (voy.  pi.  V). 

Cette  figure  peut  être  rangée  dans  la  classe  des  pœdotribes 
vulgaires  et  L'on  poiura  soutenir  que  l'inscription,  loin  de  s'y 
rapporter,  ne  rappelle  que  le  nom  de  celui  auquel  le  vase  a 
été  donné  en  présent.  Cependant  il  est  permis  d'être  d'une 
opinion  différente  à  cet  égard,  et  pourquoi  ne  chercherait-on 
pas  ici  un  souvenir  de  Tisias,  cet  orateur  si  éloquent  qui,  sui- 
vant le  témoignage  de  Pausanias  (S),  vint  à  Athènes  en  même 

(1)  Andent  unedited  monuments t  pi.  XXXI. 

(2)  H.  duc  de  Laynes,  Descriptions  de  quelques  vases  peints,  1840,  in-fo1., 
p.  22,  pi.  XXXIX. 

(3)  Panotka,  Die  griechischen  Eigennamen  mit  KaXi;.  1850,  p.  35  et  88,  pi.  III, 
b9  2.  Voy.  les  remarques  de  M.  Panofka  sur  les  rapports  du  nom  Xap\i.litç  avec 
Xapt&s  considéré  comme  attribut  d'Éros. 

(4)  Gerhard,  Berlin  antike  Bildwerke^  yase  847. 

(5)  Élide,  lî,  17,  8. 
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temps  que  Gorgias  ?  Le  bâton  noueux  convient  au  voyageur. 
Notre  personnage  n'a  pas  les  cheveux  blancs  comme  celui  que 
vous  avez  nommé  Gorgias  ;  mais  la  longévité  de  ce  dernier, 
qui,  dit  encore  Pausanias,  atteignit  cent  cinq  ans,  avait  dû 
frapper  l'esprit  des  anciens  et  l'artiste  chargé  de  le  représenter 
se  sera  attaché  à  exprimer  ce  grand  âge.  Il  est  évident  qu'un 
personnage  siculo-athénien,  comme  Tisias,  peut  se  rencontrer 
sur  un  vase  de  Nola,  selon  la  remarque  faite  par  M.  le  duc  de 
Luynes  sur  la  convenance  de  sujets  attiques  dans  une  ville 
fondée  par  des  Athéniens  (i). 

On  peut  tirer  une  objection  contre  Tattribution  que  je  pro- 
pose de  la  présence  du  mot  KÂAOS,  en  ce  sens,  qu'exprimant 
une  exclamation ,  il  ne  peut  s'appliquer  à  la  figure  peinte  sur 
le  vase.  Je  ferai  observer  que  sur  la  coupe  du  Musée  Britan- 
nique, dont  il  a  plusieurs  fois  déjà  été  question,  on  lit  ANA- 
KPEON  KAAOS  près  de  la  figure  d'Anacréon,  tandis  qu'à 
l'intérieur  de  cette  même  coupe  on  trouve  MEMNON  KAAOS, 
inscription  qui  ne  peut  se  rapporter  à  fa  figure  féminine  qu'elle 
accompagne.  C'est  là  encore  une  preuve  de  plus  des  nuances 
qu'il  faut  admettre  dans  l'explication  des  monuments. 

J'ajoute  que  la  liste  des  noms  de  dieux  ou  de  personnages 
mythologiques  accompagnés  de  l'épithète  KAAOS,  est  consi- 
dérable. M.  Panofka,  dans  son  mémoire  spécial  sur  l'emploi 
de  ce  mot  dans  les  peintures  des  vases,  en  donne  une  série 
presque  complète  (2)  : 

HEPMES  KAAOS  (J.  de  Witte,  CataL  Canmo,  p.  53,  n»  98. 
—  Autre  sur  un  vase  du  Louvre.  (Voy.  J.  de  Witte,  Catal, 
Canino^  n®  71.) 

HE^AISTOS  KAAOS  (Gerhard,  AuserL,  I,  p.  187). 

EPOS  KAAOS  (Gerhard,  Ant.  Bildwerke,  pi.  LVH). 

eETIS  KAAE(J.  de  Witte,  CataL  Canino,  p.  81.  n*  133). 

nEPSES  KAAOS  (Panofka,  Musée  Blacas). 


(1)  Description  de  quelques  vases  peints,  1840,  p.  22. 

(2)  La  plus  grande  partie  de  ces  noms  mythologiques  accompagnés  du  mol 
xakhç,  avait  été  recueillie  par  M.  Otto  Jahn;  ArcfiSBologische  AufUttze,  1845, 
p.  80  et  81. 
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KE<E>AA02  KAAOS  (Panofka,  Musée  Blacas,  I,  p,  36), 
OINANeE  KAAE  (J.  de  Witte,  Catal.  Canino,  p.  63,  n«  109). 
noeOS  KAAOS  (Tischbein,  II,  pi.  XLIV). 
IOAE02  KAAOS  {Mus.  étr.  du  prince  de  Canino,  n«  1003  bis). 
KAAOS  EKTÛP  (Gerhard,  AuserL,  pi.  CLXXXIX). 
AIONTSOS  KAAOS  (J.  de  Witte,  Catal.  Canino,  n«71). 
TAATKOS  KAAOS  (Dubois,  Catal.  Canino,  p.  S5,  n»201). 
APrOS  KAAOS  (Gargiulo,  Raccolta,  vol.  II,  pi.  XL). 
MEMNON  KAAOS  {Mus.  étr.  du  prince  de  Canino,  p.  148, 
n«1617). 

KAAOS  IMEPOS  {Annal.  Inst.  arch.,  1. 1,  p. 288;  il/ont/m., 

t,  I,  pi.  vni). 

ANAPOMAXE  KAAE  (Mus.  Borb.,  Panofka,  Neap.  ant. 
Bildwerk,  p.  350). 

KAAE  mnOATTE  {Ibid.). 
Série  à  laquelle  on  pourrait  ajouter  toutefois  : 

TEAOS  KAAOS  (J.  de  Witte,  Catal.  Durand,  n«  85). 

AOS  KAAE  (Millingen,  Unedited Monum.,\,  pi.  VI). 

KAAOS  eESErS  (Gerhard,  Auserl.,  UI,  p.  48). 

NESTÛP  KAAOS  (Vinet,  Revue  archéolog.,  t.  II,  p.  557. 
—  Cf.  Bull.  arch.  Napol.,  t.  IV,  p.  64). 

E*IAATES  KAAOS  (Millingen, f/werft/.  Monum.  ,tl,  pi. VII). 

La  présence  du  mot  KAAOS  n'est  donc  point  un  obstacle  à 
Tattribution  que  je  propose  (1)  ;  ce  mot,  ainsi  que  l'a  démontré 
M.  Panofka,  a  plusieurs  acceptions  :  MM.  Birch  et  Newton  le 


(1)  Une  amphore  de  Nola,  de  la  collection  Dnrand  (J.  de  Witte,  n<>47),  repré- 
sente ÊroB  Tolant,  avec  Tinscription  AIOKAEES  KAAOS,  et  au  revers,  un 
éphëbe  debout,  enveloppé  d'une  large  draperie,  avec  le  mot  KAAOS  dans  le 
champ.  M.  Raoul  Rochette  qui  a  publié  cette  belle  peinture  dan»  les  Monuments 
inédits  [Orestéide,  pi.  XLIV,  i,  p.  233),  voit  dans  la  seconde  figure,  non  pas 
seulement  une  de  ces  représentations  banales  comme  les  artistes  en  ont  placé 
souvent  au  revers  des  vases,  mais  un  iphèbe  idéal  faisant  allusion  au  jeune 
Dioclès  dont  le  nom  est  Inscrit  près  de  la  figure  d*Éro8.  M.  Panofka  fait  de  ce 
personnage  un  Ganimôde  et  le  considère  comme  une  allusion  au  nom  de  Dio- 
clès ;  mais  je  dois  dire  que  l'ajustement  donné  par  le  peintre  à  Téphèbe  rend 
cette  explication  difficile  à  admettre,  et  il  me  semble  que  Tallusion  doit  être 
restreinte  à  la  figure  d'Ëros  portant  une  colombe.  Dans  tous  les  cas,  j'ai  dû 
citer  l'opinion  de  M.  Raoul  Rochette  comme  un  exemple  qui  concourt  à  auto- 
riser en  principe  l'attribntion  que  j'ai  proposée. 
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traduisent  par  :  is  noble;  sur  les  monnaies  bilingues  des  pre.- 
miers  musulmans,  le  mot  KAAON  est  traduit  par  thaieb,  bon. 

L'existence  de  l'inscription  :  XAPMIAES  KAA02,  sur  un 
nombre  assez  considérable  d  amphores  de  Nola  du  plus  beau 
style,  serait  assez  difficile  à  expliquer,  si  l'on  voulait  y  voir 
seulement  une  dédicace  à  celui  qui  devait  recevoir  le  vase, 
ainsi  que  le  pensait  Millingen.  Comment  comprendrait-on 
cette  collection  de  vaisseaux  de  la  même  forme  et  de  la  même 
dimension,  offerte  à  un  seul  individu?  D'un  autre  côté,  si  les 
mots  XAPMIAES  KAAOS  étaient  l'expression  de  l'affection 
du  potier  pour  un  personnage  vulgaire  et  obscur,  comment 
le  public  acheteur  se  serait-il  accommodé  de  cette  déclaration 
de  sentiments  qui  ne  pouvait  l'intéresser?  On  ne  pourrait 
accepter  cette  inscription,  tant  de  fois  répétée,  que  venant  d'un 
grand  artiste,  dont  elle  aurait  en  quelque  sorte  représenté 
la  signature.  Si  maintenant  on  se  rappelle  que  Phidias  avait 
inscrit  sur  un  doigt  du  Jupiter  Olympien  :  IIANTAPKHS 
KAAOS,  et  qu'il  était  fils  de  Charmidès,  on  pourra  admettre 
que  les  amphores  de  Nola  dont  il  est  ici  question,  reproduisent, 
avec  des  croquis  du  plus  grand  artiste  de  l'antiquité,  une 
exclamation  en  l'honneur  de  son  père  (1),  que  lui-même  avait 
tracée  sur  ses  dessins  originaux.  Cette  conjecture  paraîtra 
peut-être  sans  fondement  à  beaucoup  de  nos  lecteurs.  J'avoue 
au  moins  qu'elle  ne  peut  s'appuyer  sur  des  preuves  décisives; 
j'ai  cru  cependant  devoir  vous  la  soumettre,  monsieur,  en 
pensant  à  ces  paroles,  que  Letronne  adressait  aux  amis  de 
l'antiquité  :  a  Je  les  invite  à  ne  paâ  craindre,  plus  que  je  ne 
l'ai  fait,  de  s'écarter  de  l'opinion  commune,  et  de  proposer  les 
conjectures  qui  leur  sembleraient  probables,  dussent-elles  ne 
pas  se  vérifier  plus  tard  (2).  » 

Aussi,  pendant  qu'à  mes  risques  et  périls,  j'ai  entrepris  de 
vous  exposer  mes  hypothèses  céramographiques,  je  me  per- 

(1)  Le  nom  du  père  de  Phidias  se  lisait  sar  la  base  du  Jupiter  Olympien, 
dans  ce  vers  que  rapporte  Pausanias,  Élide,  I,  10,  2  : 

(2)  Ann,  de  Hnsl,  arch.,  1845,  t.  XVH,  p.  346. 
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mettrai  de  vous  parler  encore,  monsieur,  d^une  coupe  prove- 
nant des  fouilles  de  Canino,  et  que  j'ai  pu  placer  récemment 
dans  notre  collection  du  Louvre,  non  loin  de  l'admirable  vase 
de  Crésus. 

L'extérieur  de  cette  coupe  a  beaucoup  souffert;  on  y  voit 
cependant  un  jeune  garçon  debout,  entièrement  nu,  posé  de 
face  et  détournant  à  droite  sa  tète  qu'entoure  un  bandeau  de 
couleur  rouge  foncé  ;  près  de  lui  est  un  autel  décoré  de  volutes. 
Deux  victoires  ailées,  volant,  vêtues  de  tuniques  finement 
plissées  et  de  péplus,  portent  de  longues  bandelettes  dont 
elles  s'apprêtent  à  ceindre  les  bras  de  l'adolescent.  De  chaque 
côté  de  ce  groupe  se  tient  un  personnage  debout;  Tun  a  dis- 
paru presque  complètement  avec  un  éclat  de  la  coupe  ;  l'autre 
est  un  vieillard  chauve  et  rasé,  enveloppé  dans  un  tribon  et 
appuyé  sur  un  bâton  ;  ce  sujet  se  repète  sur  l'autre  segment  du 
vase  plus  maltraité  par  le  temps  que  le  premier.  On  y  dis- 
tingue, en  plus,  la  base  d'une  meta  ou  d'une  stèle;  en  outre, 
l'autel,  au  lieu  d'être  sculpté,  est  formé  par  une  grosse  pierre  à 
l'état  naturel.  Ces  génies  ailés  qui  viennent  parer  le  jeune 
garçon  comme  une  victime  prête  à  figurer  dans  un  sacrifice, 
cet  autel  qui  fournit  dans  le  même  sens  un  nouveau  point  de 
comparaison,  cette  meta  terminale,  tout  ici  parait  caractériser 
une  scène  funèbre  euphémiquement  exprimée.  M.  le  duc  de 
Luynes  a  expliqué  de  la  même  manière  des  représentations 
analogues  (1). 

L'intérieur  de  la  coupe,  qui  n'a  subi  aucune  altération, 
montre  un  personnage  barbu  et  diadème,  vêtu  d'une  tunique 
talaire  que  recouvre  un  large  manteau,  s'appuyant  sur  un 
bâton  et  serrant  de  la  main  droite  la  tête  du  jeune  homme 
debout  devant  lui  (voy.  pi.  Yl).  Vous  me  dispenserez,  mon- 
sieur, de  décrire  plus  minutieusement  cette  composition; 
j'ajouterai  cependant  que  la  colonne  dorique  placée  derrière  le 
pei'sonnage  barbu  indique,  ainsi  que  le  siège  qui  se  voit  plus 
loin,  que  la  scène  se  passe  dans  l'intérieur  d'un  édifice.  Si 

(1)  Description  de  quelques  vases  peints.  1840»  iu-fol.,  p.  20  et  21. 
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je  compare  le  personnage  principal  de  ce  groupe  à  la  figure 
du  Crésus  peint  sur  la  grsufide  amphore  du  Louvre,  je  trouve 
une  si  complète  analogie  d'ajustement,  que  je  puis  me  croire 
pleinement  en  droit  de  regarder  le  premier  de  ces  personnages 
comme  un  roi  contemporain  du  second .  Je  lui  donnerai  le  nom 
de  Polycrate  et  dans  ce  cas  le  jeune  homme  serait  Bathylle  si 
souvent  chanté  par  Ânacréon  (1). 

L'influence  de  ce  poète  sur  les  artistes  me  paridt  avoir  été 
considérable  ;  la  forme  de  ses  œuvres,  qui  se  retiennent  si 
facilement  dans  la  mémoire,  a  dû  les  vulgariser  extrêmement. 
Le  peintre  et  le  sculpteur  chantaient  de  TAnacréon  tout  en 
travaillant,  et  se  trouvaient  tout  naturellement  amenés  à 
reproduire  avec  le  pinceau  ou  le  ciseau  certaines  images 
extrêmement  pittoresques.  Quelques  chansons  d'Anacréon 
telles,  par  exemple,  que  celles  dans  lesquelles  il  indique  les 
sujets  qui  doivent  orner  des  coupes,  ou  celle  encore  dans 
laquelle  il  décrit  un  disque  d'argent  représentant  Vénus,  ont 
été  certainement  pour  l'antiquité  ce  qu  étaient  pour  le  moyen 
âge  les  prescriptions  du  moine  Théophile  adressées  aux  or- 
fèvres et  aux  peintres  verriers.  Du  moins,  nous  retrouvons 
dans  les  monuments  antiques,  postérieurs  au  poète  de  Téos, 
tous  les  traits,  tous  les  détails  imaginés  par  celui-ci.  C'est 
aussi  en  chantant  le  morceau  qui  commence  par  ce  vers  : 

que  Tauteur  de  la  coupe  que  je  viens  de  décrire  a  dû  concevoir 
la  scène  qu'il  y  a  représentée  ;  c'est  ce  dont  on  peut  se  con- 
vaincre en  lisant  ce  texte,  avec  notre  dessin  près  de  soi.  L'in- 
fluence d'Homère,  d'Aristophane,  d'Épicharme  sur  les  peintres 
de  vases,  est  actuellement  bien  reconnue  ;  je  pense  qu'il  faut 
ajouter  Anacréon  à  cette  liste  et  je  serais  heureux,  monsieur, 
que  cette  idée  pût  obtenir  votre  assentiment. 

(1)  Si  l'on  admet  rinterprétation  qae  je  donne  ici  aux  scènes  représentées 
sur  les  deux  faces  de  la  coupe,  on  devra  facilement  comprendre  la  relation  qui 
existe  entre  ces  scgets.  On  pourrait  en  effet  supposer  que  la  Tie  de  Tadolescent, 
enlacé  par  les  Victoires  funèbres,  avait  offert  quelques  rapports  avec  celle  du 
page  de  Polycrate. 
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DE  LA  FAMILLE  HOSIDIA 

ET  REMARQUES 

SUR  L'ORTHOGRAPHE  ET  LA  PRONONQATION  DU  GREC  EN  ITALIE. 

(Elirait  du  tome  XXI  (18S2)  des  Mémoires  de  la  Société  nationale 
des  Antiquaires  de  France,  pp.  354-375. ) 


Les  deux  variétés,  depuis  bien  longtemps  connues,  du 
denier  de  la  famille  romaine  Hosidia,  présentent  un  unique 
revers  :  un  sanglier  blessé  d'un  trait  et  attaqué  par  un  chien, 
type  dont  l'explication  ne  me  parait  pas  avoir  été  trouvée  jus- 
qu'à présent  par  les  auteurs  qui  ont  eu  lieu  de  s'en  occuper. 

Les  deniers  de  la  famille  Hosidia  se  sont  rencontrés  dans  les 
dépôts  de  pièces  consulaires  découverts  à  San  Cesario  et  à 
Collecchio,  trésors  dont  l'examen  a  fourni  au  savant  abbé 
Cavedoni  l'occasion  d'enrichir  la  numismatique  de  tant  de 
notions  chronologiques  importantes,  de  tant  d'aperçus  ingé- 
nieux sur  le  sens  des  types  (1).  Cependant  les  mémoires  qui 
nous  font  connaître  ces  découvertes  ne  contiennent  pas  d'ob- 
servations spéciales  sur  le  type  de  la  famille  Hosidia,  et  nous 
ne  savons  pas  si  leur  auteur  s'est  occupé  ailleurs  de  cette 
interprétation.  M.  Celestino  Cavedoni  laisse  rarement,  en 
effet,  quelque  chose  à  ajouter  à  ses  savants  commentaires  nu- 
mismatiques,  et  la  multiplicité  de  ses  écrits  est  telle  que  celui 
qui  publie  des  remarques  archéologiques  peut  toujours  être 

(1)  Saggio  di  osservazioni  suite  medaglie  di  famiglie  romane,  Modena,  1829, 
in-8*;  et  Appendice  at  Saggio  di  osserv.,  etc.,  Modena,  1831,  in-8o.  Les  décou- 
vertes mentionnées  dans  cet  Appendice  furent  faites  ât  S.  Anna  et  à  S.  Barto- 
lomeo-in-sasso-forte. 


288  INTERPRÉTATION  DU  TYPE  FIGURÉ 

partagé  entre  la  crainte  d'avoir  été  devancé  par  l'éminent  anti- 
quaire de  Modëne,  et  le  plaisir  de  se  trouver  en  communauté 
d'opinion  avec  lui. 

Havercamp  prétend  que  les  deniers  de  la  famille  Hosidia 
ont  dà  être  frappés  en  l'an  734  de  Rome,  à  l'époque  de  grandes 
chasses  destinées  à  célébrer  l'anniversaire  de  la  naissance 
d'Auguste  ;  le  sanglier  blessé,  attaqué  par  un  chien,  serait  une 
image  abrégée  de  ces  solennités  (1). 

Eckhel  refuse  son  approbation  à  cette  interprétation  qui, 
en  effet,  n'est  pas  conforme  aux  usages  antiques,  car  elle  se 
rattache  au  système  qui  consiste  à  chercher  sur  les  monuments 
de  la  Grèce  autonome  et  de  la  république  romaine  la  trace 
d'idées  qui  appartiennent  au  déclin  de  l'époque  impériale. 
L'auteur  du  Doctrina  numorum  se  borne  à  dire  :  <(  Non  modo 
cognomen  GETA  in  alteram  numipartem  trajectum,  sedetiam 
quod  serrati  sunt,  eos  faole  Augustea  aetate  multo  antiquiores 
constituit,  'apcr  vero  necessario  veuationes  non  arguit,  cum 
suapte  componatur  cum  Diana  venatrice,  quami  Hosidius  ex 
quacumque  causa  parti  adversse  insculpsit  (2).  »  Eckhel  avait 
parfaitement  raison  quant  à  l'âge  de  ces  monnaies,  puisqu'il 
résulte  des  découvertes  faites  à  San  Gesarie  et  à  Collecchio 
qu'elles  sont  antérieures  à  l'an  70S. 

M.  Gennajo  Riccio,  dans  son  traité  sur  les  Monnaies  des 
antiques  familles  de  Borne ,  après  avoir  analysé  l'opinion  d'Ha- 
vercamp  qu'il  ne  partage  point  tout  à  fait,  ajoute  :  «  Credcr 
puossi  piottosto  Osidio  Gapuano,  ed  allusivi  quel  tipi  alla  sua 
padria,  cioe  al  célèbre  tempio  di  Diana  Tifatina  e  aile  caccedi 
cignali,  che  dovevansi  eseguire  in  quegli  estesi  boschi  (3).  » 
Ainsi  M.  Riccio,  sans  s'expliquer,  comme  Eckhel,  sur  l'âge 
des  monnaies,  attribue  le  type  du  sanglier  au  souvenir  des 
chasses  qui,  suivant  l'expression  même  employée  par  lauteur, 
devaient  avoir  eu  lieu  dans  les  bois  de  Gapoue.  Il  n'y  a  donc 
encore  là  qu'une  supposition  qui,  pour  être  inspirée  par  un 

(1)  Thésaurus  MoreUianus^  siue  familiarum  Romati.  nutnismai,,  L  I,  p.  195. 

(2)  Doct,  num,  vet.f  t.  V,  p.  225. 

(3)  Monete  délie  ant,  famigl,  di  Ronia,  Naples,  1843,  p.  101. 
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sentiment  plus  vrai  de  Tantiquité,  n'en  a  pas  moins,  comme 
l*esLplication  d'Havercamp,  Tinconvénient  de  l'arbitraire. 

D  un  autre  côté,  plus  on  étudie  les  monnaies  antiques,  el 
en  particulier  celles  qui  ont  été  frappées  par  des  monétaires 
romains,  plus  on  reconnaît  la  fréquence  des  types  qui  font 
allusion  au  nom  des  villes  ou  des  familles,  ou  même  au  sur- 
nom d'un  de  leurs  membres.  Dans  ces  allusions  Fallitération 
n'est  pas  toujours  complète  ni  exacte.  A  côté  d'exemples  dans 
lesquels  le  rapprochement  de  sons  est  parfait,  tels  que  la  fleur 
sur  les  deniers  d'Aquillius  Florus  ;  le  veau  sur  ceux  de  Voco- 
nîus  Vitulus;  les  étoiles  triones  sur  ceux  de  Lucrétius  Trio  ; 
Diane  traînée  par  deux  axis  (1)  sur  la  monnaie  de  la  famille 
Axia  (2),  on  trouve  des  types  qui  ne  représentent  qu'approxi- 
mativement  le  nom  de  celui  qui  les  a  adoptés.  Ainsi,  une  pa- 
lissade, vallum^  sur  les  monnaies  de  Numonius  Vahnla^  une 
bachette,  ascicttius,  sur  celle  de  Valérius  AcisculuSjXin  taureau 
sur  les  deniers  de  Lucius  Thorius  ;  le  dieu  Titinus  sur  ceux  de 
Quintus  Titius;  le  géant  Valens  sur  ceux  dp  la  famille  Vale- 
ria  (3),  une  main,  balio^  sur  une  pièce  de  bronze  de  C.  Allius 
Bala.  Quelquefois  le  type  n'a  trait  qu'à  une  partie  du  nom 
d'homme  ;  ainsi  l'on  trouve  la  tête  de  Pan  sur  les  deniers  de 
Caïus  Yibius  Pansa.  Les  cornés  de  Jupiter  Ammon  et  de  Ju- 
non  Sispita  coiffée  de  la  dépouille  d'une  chèvre,  sont  des  em- 
blèmes parlants  pour  Quintus  Comuficius.  Un  type,  tout  en 
faisant  allusion  au  nom  du  magistrat  qui  a  fait  frapper  la  mon- 
naie, peut  donner  en  même  tempe  la  clef  étymologique  de  ce 
nom  ;  tel  est  le  buste  d'Acca  Larentia  sur  un  denier  d'Acco- 
leius  Lariscolus;  tel  est  encore  le  type  d'une  pièce  de  plomb 
de  la  famille  Oppia^  dans  lequel  Sestini  a  vu  une  tête  de  Vé- 
nus coiffée  d'un  modius  ;  nous  proposerons  de  donner  à  celte 
figure,  dont  le  caractère  est  tout  particulier,  le  nom  d'OpSy 
déesse  chthonienne  à  laquelle  le  modius  convient  parfaite- 

(1)  Pline,  Hist,  nat,  Vm,  31. 

(2)  Voy.  encore  le  maillet  sur  les  deniers  de  Malleolus;  la  tête  de  Silène  sur 
ceux  de  Silanus^  un  geai  sur  les  monnaies  de  L.  Antistius  GragiUus^  les  Muses 
sur  celles  de  Pomponius  Mtisa, 

(3]  Rev,  numism,,  1849,  t.  XIV,  p.  323,  mémoire  de  M.  J.  de  Wiite. 
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ment  (1).  Parfois  Tallusion  est  cmprimiée  à  des  mots  étran- 
gers à  la  langue  latine.  Ainsi  M.  Ch.  Lenormant  a  démontré 
de  la  manière  la  plus  ingénieuse  que  le  bouc  figurait  sur  la 
monnaie  de  Cornélius  Cethegus,  à  cause  du  nom  phrygien 
EthegoSf  de  cet  animal  (2).  On  remarquera  que  Tallitération 
est  observée  à  une  gutturale  initiale  près  ;  c'est  une  raison 
pour  considérer  le  cheval  de  charge,  caballus,  que  porte  la 
monnaie  d'Aballo  comme  un  type  parlant;  nous  avons  aussi 
proposé  ailleurs  de  donner  le  nom  à'Abellio  au  dieu  figuré  sur 
les  monnaies  de  Cabellio  (3).  Il  est  admis  sans  contestation 
que  le  monétaire  Scarpm  a  choisi  une  main  pour  type  des 
deniers  de  la  famille  Pinaria  en  raison  du  nom  de  la  main  en 
grec,  xapTTcç. 

Le  type  de  la  famille  Uosidiame  parait  devoir  être  ajouiéà 
la  liste  de  ceux  qui  font  allusion  au  nom  du  monétaire.  Ce 
sanglier  percé  d'un  trait,  attaqué  par  un  chien,  qui  se  Itouyc 
figuré  au  revers  d*un  buste  de  Diane,  c'est,  à  mon  sens,  le 
sanglier  de  Calydon,  envoyé  à  TÉtolie  par  la  déesse  irritée 
contre  le  roi  Œnéus  qui,  offrant  des  hécatombes  à  tous  les 
dieux,  avait  oublié  la  redoutable  sœur  d'Apollon.  Quelque 
peu  développé  que  soit  le  type  de  la  famille  Hosidia,  il  est 

(1}  Sestiui,  Descr.  délia  série  consolare  del  museo  Fonlana,  pi.  H,  n«  12.  Le 
nom  Oppius  me  parait  dérivé  d*0/>s,  comme  Salviiu  de  Salus^  comme  Pa- 
cuius  de  Pacs,  comme  FouHus  de  Fors,  comme  Esuvius  d'Esus. 

M.  Rlccio  considère  le  coq  qui  se  voit  sur  uu  bronze  de  la  famille  Ma/tia 
comme  un  symbole,  l'oiseau  Martialis,  faisant  aUusion  an  nom  de  la  famille. 
Nous  avons  proposé  une  explication  analogue  pour  la  plante  figurée  sur  les 
deniers  de  la  même  famille  ;  la  tige  d'Arum,  plante  Martialis,  nous  a  para  se 
rapporter  au  nom  de  la  famille  qui  se  glorifiait  de  descendre  d'Ancas  Mortias. 
Voy.  Mém.  de  la  Soc,  des  Antiq,  de  France,  t.  XX,  p*  186. 

(2)  Revue  numism.,  1842,  t.  VU,  p.  243. 

(3)  Notice  des  monnaies  françaises  de  la  collect.  de  M,  /.  Rousseau,  1848,  p.  4. 
Je  maintiens  cette  opinion  malgré  la  critique  dont  elle  a  été  Tobjet  (Afv.  num., 
1850,  p.  369).  Les  arguments  que  m'oppose  M.  Chaudruc  de  Grazannesme  pa- 
raissent, il  faut  le  dire,  dénués  de  solidité;  Tassimilation  que  cet  écrtvaiu 
cherche  à  établir  entre  Abellio  ou  Apollo  et  le  nom  de  Baal  est  inacceptable.  H 
faudrait  d'abord  prouver  qu*Apollon  est  un  dieu  d*origine  sémitique,  ce  qui  e$t 
loin  d'être  supposable;  ensuite  il  foudrait  démontrer  comment  le  radical  Baal 
a  pu  devenir  Abellio  ou  Apollo,  et  la  grammaire  s^  refuse.  Quant  &  nous,  noas 
ne  faisons  pas  intervenir  Tétymologie  dans  cette  affaire  ;  il  nous  suffit  qa  Abellio 
soit  le  nom  d'un  dieu  gaulois  pour  penser  que  les  habitants  de  Cabellio  ont  pu 
le  faire  graver  sur  leurs  monnaies  à  titre  d*armes  parlantes. 
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cependant  bien  plus  intelligible  au  premier  coup  d'œil  que 
celui  de  certaines  monnaies  de  TÉtolie  qui  montrent  Tos  maxil- 
laire du  sanglier  (1),  accompagné  d'un  fer  de  javelot.  Et  ce- 
pendant, si  Ton  y  réfléchit,  on  reconnaîtra  que  la  présence  de 
ce  trait  ou  de  ce/(?r  de  javelot  est  très  caractéristique  ;  il  est 
étonnant  même  que  l'on  n'ait  pas  encore  fait  remarquer  Tim- 
portance  et  la  signification  de  ce  symbole  patronymique  ;  on 
lit  en  effet  dans  Pline  qu'^tolus,  fils  de  Mars,  était  Tinventeur 
d'un  javelot  à  courroie  :  Jactdum  cura  amento  Mtoluni  Martin 
fUiuîn  \invenisse  dicunt]  (2).  La  chasse  de  Calydon  figurée  sur 
un  assez  grand  nombre  de  monuments  se  voit,  entre  autres 
exemples,  sur  une  précieuse  coupe  peinte  trouvée  en  Italie  et 
signée  des  artistes  Archiclës  et  Glaucyte,  monument  actuelle- 
ment conservé  au  musée  de  Munich  (3).  Dans  la  composition 
qui  décore  ce  beau  vase,  le  sanglier  est  accompagné  de  son 
nom  HVS.  Or,  cette  ancienne  orthographe  du  mot  5^,  le  même 
que  le  latin  sus,  suffit  pour  autoriser  le  rapprochement  que  les 
Romains  de  la  république,  toujours  amateurs  d'archaïsmes, 
ont  établi  entre  l'image  d'un  sanglier  et  le  nom  de  G.  Hosidius. 
Chez  les  Latins  la  prononciation  des  lettres  V  et  0  était  telle- 
ment analogue  qu'on  les  voit  fréquemment  permuter.  On  con- 
naît des  exemples  de  ces  échanges  dans  les  textes,  dans  les 
inscriptions,  dans  les  légendes  monétaires.  Si  Apollo  s'écrit 
Aplun  et  Aptilu,  Vulcanus  se  rencontré  sous  la  forme  Volka- 
nos  ;  et  cela  se  trouve,  non  seulement  dans  toute  l'Italie,  mais 
encore  dans  la  Gaule,  où  il  est  presque  impossible  de  .savoir 
si  Ton  a  fait  une  différence  entre  ces  deux  lettres. 

Ainsi  donc  le  sanglier  HVS  ferait  allusion  au  nom  de  C.  Ho- 
sidius, comme  la  corne  d'Ammon,  cormi^  au  nom  de  Comufi- 
ciuSj  comme  la  tête  de  Pa7î  au  nom  de  Pansa,  comme  l'enfant, 
Tzxiq,  au  nom  de  Pedanius,  comme  le  cheval  au  galop,  xiXTnf),  au 
nom  de  Calpwmius,  comme  la  main,  xapirsç,  au  nom  de  Scarpus. 


(i)  Cette  mâchoire  est  bien  caractérisée  par  une  défense. 

(2)  Hist.  naf,,  lib.  VII,  56,  9. 

(3)  Ed.  Gerhard,  Auserlesene  d,  v,  bild,  t.  III,  pi.  CCXXXV  et  CCXXXVI.  — 
AnnaL  delV  insl,  arch,,  1848,  mon,j  t.  IV.  tav,  LlXl 
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On  peut  obsci*ver  qn'bdx  signifianl  expiation,  le  diminutif  ou 
forme  euphémique  ôtCsicv  pourrait  faire  une  allusion  plus  com- 
plète au  nom  du  monétaire  Hosidius,  tandis  que  le  mythe  de 
Calydon  peut  très  bien  être  considéré  comme  une  expiation. 
Les  intéressantes  recherches  de  M.  J.  de  Witte  sur  le  rôle  du 
cochon  dans  Foxpiatiou  ont  suffisamment  éclairci  cette  partie 
de  la  religion  des  Grecs  (1),  et  je  ne  m'étendrai  pas  davantage 
sur  cette  particularité,  car  le  rapport  du  mot  HVS  avec  le  nom 
d'Hosidius  .a  été  bien  suffisant  pour  déterminer  l'adoption  du 
sanglier  calydonien  comme  type  des  deniers  de  la  famille 
Hosidia.  Le  meurtre  du  sanglier  a  pu  être  exprimé  par  le  mol 
Eucidiiim. 

J'ai  parlé  de  la  prononciation  de  HVS  ou  3ç  comme  s*il  se 
fût  agi  d'un  mot  latin  ;  et  cette  question  mérite  d'être  traitée 
avec  quelques  développements  ;  car  je  suis  arrivé,  par  Tesa- 
men  des  monuments  antiques,  à  croire  que  le  son  de  YypsUon, 
au  lieu  d'être  aigu  comme  chez  les  Grecs,  était,  en  Italie  et 
dans  la  Gaule,  confondu  avec  celui  de  l'V  ou  de  l'O,  caractères 
qui  ne  sont  eux-mêmes  que  deux  expressions  du  W  (ouaou) 
italiote. 

Voyons,  par  exemple,  les  monnaies  à  légendes  grecques 
frappées  à  Ruvo  et  à  Canosa;  les  noms  latins  Canusium^  Ru- 
bastini  sont  transcrits  KANYSINQN,  PTEASTEINON;  les 
monnaies  de  Slumium  portent  STT  ;  celles  de  Butuntum 
BrTONTINûN.  Les  monnaies  à  légende  grecque  de  la  Luca- 
nie  donnent  ArKIANûN,  tandis  que  des  pièces  contempo- 
raines montrent  la  forme  italiote  AOrKANOM.  Ce  n'est  pas 
tout;  les  didrachmes  de  Vélie,  de  Lucanie  ont  pour  légende 
TEAHTÛN,  ce  qui  est  conforme  à  l'orthographe  d'Hérodote; 
mais  les  Italiotes  ne  prononçaient  pas  Vypsilon  comme  les 

(l)  Anna!,  delC  inst.  arch.,  1850,  p.  413,  mon,,  t.  IV,  tav.  XLVHI  et  tax,  dagg* 
X,  1847.  —  Il  nous  sera  permis  de  faire  observer  au  sujet  de  l'emploi  du 
cochon  dans  les  expiations  ou  conjurations  qu'un  passage  de  TÉvangile  de  saiot 
Matthieu  (VIU,  28  sqq.)  qui  a  maintes  fois  été  tourné  en  ridicule  par  des  écri- 
vains du  dernier  siècle,  rapporte  cependant  un  lait  conforme  aux  idées  reçQ<^ 
dans  le  monde  hellénique.  La  délivrance  des  possédés  Géraséniens  est  an  trtii 
des  mœurs  antiques  qui  n'a  rien  de  plus  choquant  que  la  guérison  d'Oreste. 
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habitants  de  la  Grèce,  aussi  firent-ils  d'Hyelée  Velia.  Cicéron, 
Virgile,  Velléius,  Pline,  Pomponius  Mêla  ont  employé  cetle 
dernière  forme,  qui  est  encore  attestée  et  contrôlée  par  Ptolé- 
mée,  qui  écrit  OiiXiai. 

La  monnaie  de  Vérétum  porte  rethniqueTPIATINÛN,  forme 
évidemment  plus  ancienne  et  d'ailleurs  adoptée  par  des  Ita- 
liotes  ;  mais  la  prononciation  agissant  suivant  le  mode  que  je 
viens  d'indiquer,  des  écrivains  grecs  plus  récents  que  ces  mon- 
naies ont  élé  amenés  à  exprimer  le  son  latin  de  TV;  Strabon 
et  Ptolémée  écrivent  Oiépr^Tov. 

Les  belles  monnaies  grecques  d'Avignon  portent  Tinscrip- 
tion  AOYE  et  AYE.  Les  pièces  qui  présentent  ces  variétés  (1) 
sont  de  style  semblable  et  paraissent  avoir  été  frappées  à  peu 
près  dans  le  même  temps.  Cette  double  orthographe  a  natu- 
rellement paru  anormale;  mais  la  voici  maintenant  rattachée 
à  une  série  de  faits  congénères  qu'elle  concourt  puissamment 
à  éclairer. 

Après  ce  que  je  viens  d'exposer,  on  ne  s'étonnera  pas  de 
l'assimilation  que  j'établis  entre  le  mot  HTS  ou  Zç  et  la  pre- 
mière syllabe  du  nom  d'Hosidius.  C'est  probablement  à  la 
prononciation  italiote  qu'il  faut  attribuer  le  fait  que  Plutarque 
signfide  ainsi  :  xal  yip  fjv  vOv  McupxCov  'AçpoîCTTjV  /.aXcOffi,  MupTiov 
TSTcaXatov,  coç  Ictxev,  (l)vc{jLiaes^v  (2). 

Dans  un  mémoire  intitulé  Éclaircissements  tirés  des  langues 
sémitiques  sur  quelques  points  de  la  prononciation  grecque^ 
M.  Ernest  Renan  a  montré  que  plusieurs  peuples  orientaux 
transcrivaient  l'u  grec  au  moyen  de  signes  qui  ont  lé  son  à' OU 
ou  d'O.  Il  est  vrai  que  la  prononciation  des  voyelles  dans  la 
bouche  des  Sémites  est  tellement  vague  et  indéterminée  qu'il 
est  assez  difficile  de  s'en  rapporter  à  leur  mode  de  transcrip- 
tion de  mots  étrangers  pour  apprécier  les  sons  que  ces  mots 
contenaient  réellement.  Les  réflexions  de  notre  confrère  sur 
la  prononciation  des  Éoliens,  des  Lacédémoniens,  des  Béo- 

(1)  Voy.  la  fig.  de  ces  monnaies  :  La  Saussaye,  Numism,  de  la  Gaule  nar- 
bonnaise,  pL  XVI,  Avenio,  n«»  1  et  2. 

(2)  Question.  Homan.f  a»  XX. 
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tiens,  et  sur  la  double  orthographe  de  certains  mots  latins,  tels 
que  lacntma^^lacn/ma^  cupr€$$iis=cypressuSy  SuUa^Sylhy 
Burrht(s^=PyrrhuSy  sont  excellentes.  Néanmoins  les  exemples 
tirés  de  monuments  antiques  me  paraissent  très  importants 
dans  une  semblable  étude. 

Il  est  un  nom  de  ville  que  je  n'ai  pas  cité  parmi  ceux  dans 
lesquels  YVpsUon  remplace  TV  latin  ;  je  veux  parler  de  cette 
localité,  longtemps  indéterminée,  dont  les  monnaies  offrent 
les  légendes  TPINA,  TPIANOS  et  TPIETES,  et  que  je  crois 
frappées  à  Surrentum,  aujourd'hui  Sorrente. 

Millingen,  en  1812,  disait  de  ces  monnaies  :  «  Gomme  elles 
se  trouvent  toujours  dans  les  environs  de  ces  deux  villes  (.Vofo 
et  Naple$)y  il  n'y  a  pas  de  doute,  malgré  le  silence  des  géo- 
graphes anciens,  qu'il  n'y  ait  eu  dans  cette  partie  de  la  Cam- 
panie  une  ville  appelée  Hyria,  et  ce  nom  indique  qu'elle  a  été 
fondée  par  une  colonie  grecque  (1).  »  En  1831,  le  même  au- 
teur s'exprimait  ainsi  :  «  The  coins  of  Hyria,  a  town  in  Cam- 
pania,  perhaps  the  same  as  Surrentum  (2).  »  C'est  que  dans 
l'intervalle  qui  sépare  la  publication  des  deux  ouvrages  du 
savant  numismatiste  anglais,  un  antiquaire  napolitain,  F. 
Avellîno,  avait  eu  Texcellente  idée  d'attribuer  à  Sorrenteles 
monnaies  en  question.  Cet  écrivain  s'est,  à  plusieurs  reprises, 
occupé  de  cette  attribution,  et  le  mémoire  qu'il  lui  a  consacré 
pose  très  bien  le  problème  (3).  M.  Avellino,  ayant  remarqué 
la  ressemblance  de  certains  mots  grecs  avec  des  mots  latins 
qui  ont  la  même  signification  et  qui  n'en  diffèrent  que  par 
l'addition  d'une  S  initiale  :  y^à  et  swô,  i^i  et  septem;i^  et  $ex, 
filAsTç  et  setnis,  aX;  et  sal  ;  rappelant  en  outre  les  doubles  formes 
de  quelques  noms  géographiques  :  Egesta  et  Segesta;  *'EX::ia 
et  SaXdnr.a  ;  les  'EXXo\  d'Homère ,  nommés  SeXXsl  par  Pin- 
dare  (4),  en  conclut  fort  judicieusement  que  YPINA  et  TPIE- 
TES  sont  les  légendes  monétaires  du  peuple  de  Surrentum. 

{{)  Recueil  de  médailles  grecques  inédiles ,  Rome,  1812,  p.  14. 

(2)  Ancient  coins  of  greek  ciliés  and  kings,  London  (Paris,   Firmia  Didol), 
1831,  p.  27. 

(3)  Atellino,  Opuscoli  diversi,  1836,  t.  HI,  p.  99. 

(4)  Fragm.  31,  Strab.  VU,  32S. 
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Malheureusement  Avellino,  trompé  par  cette  parole  de  Ser- 
vius  :  amabant  majores  uhi  aspiratio  erat^  S  ponere  (1),  a  cru 
que  les  divers  mots  qui  viennent  d'être  cités  avaient  pris  un  S 
en  passant  du  grec  au  latin  (2),  en  sorte  que  l'addition  de  cette 
lettre  ne  serait  plus  qu'une  sorte  d'accident  plus  ou  moins  fré- 
quent, mais  sans  nécessité  absolue.  La  valeur  de  Vypsilo?i 
initial  n'étant  d'ailleurs  pas  reconnue,  la  liaison  des  légendes 
TPINA,  TPIANOS  et  TPIETES  avec  Surrentum  et  Sorrente 
devait  paraître  toujours  assez  vague.  Aussi  l'opinion  d' Avel- 
lino fut-elle  rejetée  par  plusieurs  numismatistes,  et  leur  auto- 
rité ihflua-t-elle  sur  Tesprit  du  savant  Napolitain  au  point  de 
lui  faire,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  abandonner  son  excel- 
lente attribution  pour  revenir  à  la  ville  incertaine. 

Je  ne  sais  si  Avellino  a  connu  l'approbation  que  M.  Lenor- 
mant  a  donnée  à  sa  première  opinion.  Notre  savant  confrère 
la  confirme  en  effet  par  des  considérations  nouvelles  :  «  Qu'on 
prenne,  dit-il,  une  monnaie  de  Naples,  d'ancien  style,  repré- 
sentant d'un  côté  la  tète  de  Minerve  casquée,  et  de  l'autre  le 
taureau  à  face  humaine,  et  qu'on  place  auprès  de  cette  mé- 
daille des  pièces  de  Capoiie  avec  la  légende  KAIIIIANON  et 
KAMIIANON,  de  Nola  et  A'Hyri'na,  on  s'apercevra  sans  peine 
que  les  monnaies  de  ces  trois  villes  sont  des  copies  exactes  de 
celles  de  Naples,  non  seulement  pour  le  sujet,  mais  pour  le 
style.  Capouc  était  située  au  nord  de  Naples,  Nola  vers  le  sud- 
est,  l'analogie  nous  conduit  à  chercher  également  H}Tina  dans 
le  voisinage  de  Naples  et  probablement  dans  une  autre  direc- 
tion que  celle  de  Capoue  et  de  Nola  :  trouvant  ainsi  Surrentum 
au  sud  de  Naples  et  de  l'autre  côté  du  cratère,  je  me  sens 
entraîné  à  adopter  la  conjecture  de  M.  Avellino,  lequel  consi- 
dère Hyrina  comme  la  transcription  grecque  du  nom  de  la  ville 
que  les  Romains  ont  appelée  Surrentum  (3).  » 

Maintenant  si,  au  lieu  de  quelques  points  de  comparaison 

(1)  Ad  JEneid,,  lib.  Vlll,  v.  330. 

(2)  «  Or  cbi  vi  è  mai  che  ignori  che  il  primo  prese  spessissimo  il  laogo  délia 
seconda,  in  quelle  vod  precisemente  che  dal  greco  linguaggio  passarono  nel 
laiino?  »  Opusc,  diu,^  t.  III,  p.  106. 

(3)  Revue  numismatique.  1844,  p.  247. 
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comme  ceux  qu'Avellino  avfidt  pu  observer,  on  fait  intervenir 
une  loi  organique  régissant  plusieurs  langues  congénères,  on 
arrivera  à  changer  en  probabilités  très  fondées  les  premières 
suppositions. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  sans  doute,  d'exposer  ici  le  tableau 
de  Tunité  grammaticale  des  langues  sanscrite,  latine,  zcnde 
et  grecque.  Mais  il  est  essentiel  de  se  rappeler  que,  à  plusieurs 
égards,  on  peut  faire  deux  classes  dialectiques  assez  trancbées. 
Tune  comprenant  le  sanscrit  et  le  latin,  Tautre  le  zend  et  le 
grec  (1).  Dans  le  cas  particulier  que  j'examine,  c'est-à-dire 
le  passage  d'une  sifflante  forte  à  une  aspiration  ou  sifilante 
faible,  car  il  est  certain  que  les  mots,  dans  leurs  modifications, 
procèdent  du  fort  au  faible  comme  du  compliqué  au  simple, 
on  peut  facilement  vérifier  que  les  mots  latins  commençant 
par  un  S  correspondent  à  des  mots  sanscrits  pourvus  d'une 
sifflante,  tandis  que  le  zend,  le  grec  et  aussi  le  celtique  pré- 
fèrent l'aspiration. 


EXEMPLE. 

Sanscrit. 

Latio. 

Zeod. 

Grec. 

Breton. 

Saptan; 

Septem; 

Hapta; 

'EicToe; 

S'us'ka; 

Siccut; 

Huska; 

*I<r/à;,  îffX^oç; 

Hcsk. 

Suapnas; 

Somnus; 

Huaftia; 

Ttivo;  ; 

Hun. 

Sarpa; 

Serpens; 

"EpicEToc  ; 

Aerouant. 

Samiyat; 

Similis; 

Hama; 

'Ohoîoç  ; 

Hevel,  hanoual 

Suryas; 

Sol; 

Huare; 

"HXio;; 

Heol. 

Sukara; 

Sus; 

Huka; 

Houc*h. 

Ainsi,  lorsque  le  système  grec  prédominait  quelque  part, 
on  doit  s'attendre  à  trouver  l'aspiration  au  lieu  d'une  sifflante 
au  commencement  des  noms.  Par  contre,  la  réaction  sanscrite 

(1)  Dès  1829,  M.  Eugène  Bumouf  s'exprimait  ainsi  :  «  On  sait,  en  effet,  qu  an 
grand  nombre  de  mots  grecs  qui  commencent  par  Tesprit  rude  ont  en  sans- 
crit un  S  initial.  C'est  pour  le  dire  en  passant  un  caractère  qui  distingue  la 
forme  hellénique  de  ces  mots  de  leur  forme  latine,  laquelle  est  le  plus  sou- 
vent identique  au  sanscrit,  tandis  que,  pour  trouver  l'origine  de  Tesprit  rade, 
c'est-À-dire  de  TaspiraUon,  il  faut  se  reporter  à  la  langue  zende,  avec  laquelle 
le  grec  a,  en  beaucoup  do  points,  plus  d'analogie  qu'avec  le  sanscrit  même.  » 
Nouveau  Journal  asiatique,  L  III,  p.  299.  Depuis  cette  époque  l'éminent  orien- 
taliste a  poursuivi  Tétude  de  cette  question.  Voy.  son  Commentaire  sur  le 
Yaçna  et  les  Études  sur  la  langue  et  sur  les  textes  zends.  Journal  asiatique, 
1844,  p.  467  et  sq.;  1845,  p.  218;  1846,  p.  10. 
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agissant  puissamment  à  l'époque  où  la  langue  latine  rempla- 
çait la  celtique,  on  vit  des  S  s'attacher  à  des  noms  de  lieux 
gaulois.  Edena  de  Pline  devint  Sedena  (1),  et  Tzetzès  était 
obligé  de  protester  contre  l'altération  introduite  dans  le  nom 
des  Alpes  :  ^'AXttu  cj  SiXria,  dit-il,  2py^  E'jp(i)7;a{a  tîJç  ItaXCa; 
•gjLsyiXa  (2). 

Cependant  l'absence  d'S  au  commencement  du  mot  TPIE- 
TE2  n'est  pas  la  seule  différence  qui  sépare  ce  nom  de  la 
forme  latine  Surrenttim.  On  peut  remarquer  qu'il  y  manque 
aussi  un  N  intercalaire.  Ceci  se  rattache  à  un  fait  qui  n'a  pas 
été  encore  étudié  et  qui  mérite  pourtant  de  l'être  avec  plus 
d'autorité  que  je  ne  peux  en  apporter  dans  un  sembftible  exa- 
men. Je  veux  parler  de  l'usage  de  Vanoiisvara  ou  à\x  son  pos- 
térieur dans  les  écritures  grecque  et  latine.  Ce  son,  marqué 
en  sanscrit  par  un  point  et  en  latin  (pendant  le  moyen  âge)  au 
moyen  d'une  barre  placée  au-dessus  des  caractères,  ne  parait 
pas  avoir  été  indiqué  dans  les  écritures  indienne,  grecque  et 
latine  de  l'antiquité  (3).  Ainsi,  dans  l'inscription  funéraire  de 
Lucius  Scipio  Barbatus,  on  trouve  TAVRASIA  .  CiSAVNA . 
SAMNIO.  CEPIT.  SVBIGIT.  OMNE.  L0VCANA(4);  dans  celle 
de  son  fils  L.  Corn.  Scipio,  on  lit  COSOL  et  CESOR  pour  con- 
sul et  censor;  sur  un  précieux  vase  gaulois  du  Louvre,  j'ai 
trouvé  l'insciption  GENIO  TVRNACESIV  {Tumacensium)  ;  ainsi, 
sur  les  monnaies  de  Capoue,  on  lit  KAIIIIANOM  et  KAMIIA- 
NOM  ;  sur  celles  de  Compulteria,  Kupeltemum;  dans  des  ins- 
criptions de  Blaundus,  on  trouve  BAATAOS,  tandis  que  les 
monnaies  fournissent  BAAYNAEQN.  Les  monnaies  des  Fren- 
taninous  montrent  5DETEDNVM  {Freternum),  8DENTDEI  et 
îiENSEPNV  {Frentereiei  Fensernu).  Une  ville  Cretoise  est  nom- 
mée AAnriA  et  AAMIIA,  ce  qui  fait  qu'Eckhel  admet  deux 
lieux  différents  portant  ces  noms  dans  la  même  île. 

(1)  Voy.  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  France,  t.  XX,  1850,  p.  38. 

(2)  In  Lycophr,,  V,  1361. 

(3)  Dans  Tancien  perse  ou  zend  des  inscriptions  cunéiformes  achéménides, 
Vanousvara  n*est  indiqué  par  aucun  signe  graphique,  et  cependant  son  existence 
ne  peut  être  révoquée  en  doute  ;  voy.  J.  Oppert,  Revue  archéoL,  1848,  t.  V,  p.  69. 

(4)  VisconU,  Monum,  degli  Scip.y  1780,  p.  16. 
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On  rencontre  aussi  dans  les  inscriptions  INFAS  pour  in- 
fans (1);  on  doit  voir,  dans  les  légendes  ROMA  RENASCES  cl 
ROM  A  RESURGES,  que  nous  montrent  les  monnaies  de  Galba 
et  de  Vespasien,  les  participes  présents  renascens  et  resurgens^ 
ainsi  que  l'a  judicieusement  reconnu  Eckhel  (2),  malgré  le  sen- 
timent d*Havercamp,  qui  y  trouvait  la  seconde  personne  du 
futur  (3).  Seulement  le  célèbre  numismatiste  viennois  n'a  pas 
su  à  quelle  origine  grammaticale  se  rattache  l'omission  de  la 
lettre  N  dans  ces  deux  mots.  L'abréviation  COS  du  mot  consul, 
qui  a  été  conservée  par  archaïsme,  provient  du  temps  où  Ton 
écrivait  cosol;  c'est  encore  un  effet  de  Vanonsvara^  et  nous 
n'hésitons  pas  à  croire  qu'il  faut  prononcer  CONS.  Si  nous 
consultons  les  vases  peints,  nous  trouverons  TTTAPEOS 
pour  T'jvîapeôç;  TIMAAPA  pour  T([jLavSpa^4)  ;  ATAAATE  pour 
'ATaXavTt)  (5);  EKEAAAOS  pour  'Ev/iXaS^ç  (6);  NI*AI  pour 
v(iJL(pat  (7)  ;  S*IXS  pour  SipiyS  (8).  Sur  un  vase  de  travail 
étrusque,  on  voit  XAPT  pour  Xi^^  (9). 

Le  nom  AAIION  qui  accompagne  un  des  chevaux  de  l'Au- 
rore sur  un  vase  de  Yulci  (10)  est  évidemment  celui  que  cite 
Homère  : 

Aa(Aicov  %o^  ^aé6ov0*,  otT*  *Hô  ic&Xoi  ayovmv  (11). 

Sur  un  vase  du  Musée  Britannique  on  lit  NT^ESÎ  KAAOS, 
inscription  que  les  auteurs  du  catalogue  transcrivent  Nyphès 
is  noble  (12).  Je  crois  qu'il  faut  encore  admettre  ici  un  anous- 

(1)  Marini,  Iscriz,  alban,,  p.  148. 

(2)  Doctr,  numorum,  t.  VI,  p.  297. 

(3)  Ad  MorelU  Impp,^  i.  H,  p.  161. 

(4)  J.  de  Witte,  Description  des  vases  de  Canino,  1837,  p.  77. 

(5)  BulL  dell.  inst,  arch.  1845,  p.  113  et  suiv.  ;  Monum,,  vol.  IV,  i(n\  LIV- 
LVIII.  —  GeThard,  ArcfueoL  Zeitung,  1846,  p.  319  et  sqq. 

(6)  J.  de  Witte,  Revue  de  philologie,  1847,  t.  II,  p.  395. 

(7)  Annalideir  inst.  arch.,  1845;  Monum.,  vol.  IV,  tav.  UV,  LVIl. 

(8)  Gerhard,  Auserl.,  U  UI,  pi.  235  et  236  et  Annali  dell.  inst.  arch.,  1848; 
Monum.,  tav.  LIX. 

(9)  Annali  delL  inst.  arch.  ;  Monum.,  t.  II,  tav.  IX. 

(10)  J.  de  Witte,  Cahinet  Durand,  p.  71,  a»  231  et  fig.  dans  Gerhard,  Auserl. 
d.  V.  bild,  t.  II,  pi.  LXXX. 

(11)  Odyss.,  XXIII,  V.  246. 

(12)  Birch  et  Newton,  A  catal.  of  ihe  gr.  and  etrusc.  vases  m  the  Brit.  Mus.. 
1851,  t.  I,  p.  268. 
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"vara  et  prononcer  Nymphes.  Nyphès  répugne  à  la  langue 
grecque,  tandis  que  Nu|iç'.ç  et  NuiA^aïo^  sont  très  connus. 

Letronne  a  pensé  «  que  le  nom  impossible  IIÂMA^&IOS  se 
ramène  par  la  simple  transposition  de  TA  au  nom  connu 
IIAM^AIOS  (1).  »  Mais  si  Ton  considère  que  ce  nom  se  trouve 
écrit  sur  différents  vases,  on  admettra  difficilement  qu'il  y  ait 
métathèse  par  suite  d'une  erreur.  J'aimerais  mieux  croire  que 
nAMA^IOS,  en  raison  de  Yanousvara^  doit  être  prononcé 
IIAMAM^IOS  ;  le  premier  M  attiré  comme  le  second  par  l'as- 
piration contenue  dans  le  4>.  Le  nom  "X^^io^;  existe  aussi  bien 
que  ''Ajjiçtç  et  'A|ii.9(fa>v  (2). 

Le  mot  rPIETES  peut  donc  représenter  SYPIENTES  et 
se  rapprocherait  singulièrement  du  Sup^vTiov  d'Etienne  de  By- 
zance. 

Les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer  pourront  sembler 
bien  longs  et  bien  minutieux;  mais  en  y  réfléchissant,  on 
comprendra  qu'ils  ne  sont  pas  dénués  d'utilité,  puisqu'ils  ont 
du  moins  pour  effet  de  montrer  combien  les  antiquités  de 
ritalie  sont  encore  peu  profondément  étudiées.  Les  noms 
propres  doivent  être  examinés  avec  le  plus  grand  soin,  avec 
toute  la  critique  que  peut  donner  la  connaissance  grammati- 
cale des  langues.  Pendant  longtemps  l'étymologie  a  été  une 
source  d'erreurs  presque  continuelles,  parce  qu'on  ne  consi- 
dérait que  la  forme  extérieure  des  mots,  sans  s'occuper  de 
savoir  comment  elle  était  produite  (3).  Les  progrès  de  la  philo- 
logie comparée,  les  grands  travaux  de  M.  E.  Burnouf  sur  le 

(1)  Hevue  archéologique,  t.  V,  p.  126. 

(2)  Nous  n'ayons  ici  à  nons  occuper  que  de  la  suppression  de  l'M  et  de  TN. 
H  faut  remarquer  cependant  que  le  12  supprimé  à  ilntérienr  des  mots,  est  un 
trait  qui  s'observe  sur  plusieurs  vases  antiques.  G* est  là  encore  un  usage  qui 
rappelle  la  tendance  du  zend  à  remplacer  les  sifflantes  par  Taspiration.  Pour 
traiter  à  fond  la  question  de  Torthographe  des  anciens  Grecs,  il  faudrait  aussi 
ne  point  oublier  qu'ils  ont  fréquemment  représenté  par  un  seul  caractère  le 
son  d'une  lettre  qu'ils  prononçaient  double:  j'ai  recueilli  un  grand  nombre 
d'exemples  de  cet  usage.  Les  Arabes  ne  représentent  aussi  que  par  un  seul  corps 
de  lettre  les  sons  doubles  ;  les  modernes  indiquent  cette  double  valeur  par  un 
signe  superposé  qu'ils  nomment  tescMid  analogue  au  sicUicus  des  Latins. 

(3)  Voy.  l'avertissement  que  nous  avons  donné  à  ce  sujet  aux  archéologues. 
Revue  numism.,  1850,  t.  XV,  p.  238.  —  P.  265  du  présent  volume. 
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zend,  qui  nous  permettent  de  comprendre  enfin  les  transfor- 
mations successives  des  langues  parlées  dans  Tantique  Occi- 
dent, fournissent  actuellement  le  moyen  d'étudier  nos  anti- 
quités nationales  avec  une  force  qui  manquait  entièrement  à 
nos  devanciers.  C'est  de  l'emploi  combiné  de  la  philologie  et 
de  l'archéologie  que  peuvent  naître  les  saines  notions  histo- 
riques. J'ai  proposé  ici  plusieurs  explications  qui  devront  être 
reprises  et  appuyées  par  la  production  d'un  plus  grand  nombre 
de  preuves  et  d'exemples  ;  j'ajouterai  donc  avec  Appien  par- 
lant des  antiquités  de  l'Ibérie  :  Tauia  \Lh  Si)  xoïç  iraXaioX^Ys^si 
[j.e6s(a6(i> 

Note  additionnels,  —  Dans  la  séance  du  29  déc.  1852  de  la  Société  nationale 
des  Antiquaires  de  France  (V.  Y  Annuaire  de  la  Société  pour  Tannée  1853, 
p.  159),  M.  de  Longpérter  a  ajouté  quelques  observations  a  celles  qui  sont  con- 
signées dans  le  présent  travail.  Il  s'agit  de  l'usage  de  Yanousvara  on  pronon- 
ciation des  lettres  N  et  M  omises  dans  l'écriture.  En  vertu  de  ceUe  loi  ortho- 
graphique, M.  de  Longpérier  explique  la  légende  d'une  monnaie  de  Phocas, 
jusqu'ici  inintelligible,  D.  N.  FOCA  NEPE  AVG.  par  Dominus  noster  Pocas 
nempe  Augustus.  Par  la  même  raison,  il  corrobore  l'opinion  de  Pellerin  qui 
attribuait  aux  Aspendiens  les  belles  pièces  d'argent  représentant  des  lutteurs 
avec  la  légende  ESTPEDIITS.  En  admettant  Yanousvara,  on  pourra  lire 
EitfendiiuSy  qui  est  la  forme  pamphylienne  du  nom  d'Aspendus. 
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•DE  LA  COLLECTION  DU  LOUVRE. 

(Extrait  du  tome  XIX  du  Bulletin  (le  V Académie  royale  des  sciences,  des  lettres 
et  des  beaux-arts  de  Belgique,  Bruxelles,  18o2,  p.  395-401.) 


Le  monument  céramique  dont  j'ai  Thonneur  d'adresser  à 
l'Académie  un  dessin  réduit  à  la  moitié  de  la  grandeur  natu- 
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relie,  provient  de  celte  immense  collection  d'objets  d'art  que  le 
roi  Charles  X  avait  acquise  de  feu  M.  Durand.  C'est  un  vase  de 
terre  très  fine,  revêtu  d'une  belle  couverture  rouge,  et  décoré 
d^une  guirlande  de  lierre  qui  se  détache  en  relief  sur  la  panse. 
Le  col  porte  une  inscription  circulaire,  tracée  à  la  pointe,  qui 
n'avait  point  été  mentionnée  dans  le  catalogue  manuscrit 
rédigé  par  M.  Durand,  non  plus  que  dans  l'inventaire  du 
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Musée.  Je  serais  porté  à  penser  que  cette  inscription  n^avait 
pas  été  étudiée,  qu'on  l'avait  considérée  comme  déparant  le 
vase  y  et  que  c'est  par  cette  raison  que  le  monument  avait  été 
relégué  au  fond  d'une  armoire  où  je  Tai  trouvé,  en  faisant  un 
rangement  nouveau  et  complet  de  tous  les  vases  que  possède 
notre  Musée.  Quoi  .qu'il  en  soit,  cette  inscription  est  indubita- 
blement antique.  Je  ne  demanderai  pas  à  l'Académie  de  s'en 
rapporter,  à  cet  égard,  à  mon  témoignage  ;  je  puis  invoquer, 
en  faveur  de  l'autbenticité  de  ce  texte  épigrapbique,  l'opinion 
de  M.  de  Witte,  de  M.  Lenormant,  de  M.  le  duc  de  Luynes; 
car  ces  savants  antiquaires  ont  vu  le  monument  et  n'élèvent 
aucun  doute  sur  l'antiquité  de  Tinscription,  qui  est  ainsi 
conçue  : 

GENIO  TVRNACESIV. 

Le  vase  a  donc  été  dédié  au  Génie  des  Toumaisiens^  et  cette 
circonstance  me  paraît  d*autant  plus  intéressante  que  le  style 
du  vase,  très  pur,  très  élégant,  permet  d'en  faire  remonter 
l'origine  tout  au  commencement  du  i®'  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. On  peut  prendre  pour  point  de  comparaison  une 
inscription  tracée  à  la  pointe  à  Pompéi,  et  qui,  contenant  les 


(N/s/^Md*  (or 


noms  de  M.  ^Emilius  Scaurus  et  de  Cneus  Firmus,  consuls  en 
766  de  Rome  (13  de  J.-C),  donne  une  date  parfaitement  posi- 
tive.  [Bulletino  napoleiano^  t.  IV,  pi.  IV,  n«  S.)  Très  certai- 
nement le  nom  du  génie  des  Tournaisiens  est  écrit  avec 
autant  de  fermeté  que  celui  des  deux  consuls.  Les  vases 
rouges  fins ,  comme  celui-ci ,  ne  se  rencontrent  dans  les 
fouilles  qu'avec  des  monnaies  gauloises  ou  des  premiers 
empereurs.  J'insiste  longuement  sur  l'âge  de  ce  vase,  parce 
que,  si  mon  opinion  h  ce  sujet  est  admise,  ce  serait,  je  crois, 
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le  plus  ancien  document  relatif  à  Tournay  que  l'on  ait  encore' 
retrouvé.  Éloigné  comme  je  le  suis  de  la  Belgique,  n'ayant 
pas  à  ma  disposition  Touvrage  d'Andréas  Catullus  sur  Tour- 
nay, ni  les  brochures  de  Lambiez,  je  ne  puis  savoir  précisé- 
ment si  Ton  a  quelque  monument  antique  des  Tournaisiens; 
cependant  je  pense  que,  jusqu'à  présent,  les  mentions  de  Fiti- 
néraire  d'^Etbicus,  la  table  Théodosienne  et  les  tiers  de  sol 
mérovingiens  étaient  les  seules  preuves  incontestées  de  Texis- 
tence  antique  de  Tournay. 

L'orthographe  de  celte  inscription  est  encore  un  gage  d'an- 
tiquité reculée.  Dans  GENIO  TVRNACESIV,  il  manque  un  N 
et  un  M  pour  lire  Ttimacensium. 

Dans  les  inscriptions  funéraires  des  Scipions,  à  Rome,  on 
remarque  exactement  la  môme  particularité;  dans  celle  de 
L.  Scipio  Barbatus,  on  trouve  :  TAVRASIA-  GIS  AVNA-  SAM- 
NIO  •  CEPIT  •  SVBIGIT  •  OMNE  •  LOVGANA  •  La  lettre  M 
manque  à  tous  ces  accusatifs.  Dans  Tépitaphe  de  Lucius  Cor- 
nélius Scipio,  on  voit  GOSOL  et  GESOR  pour  con^w/ et  censor. 
Cet  usage  d'omettre  les  M  et  les  N  dans  Técriture,  quoiqu'on 
les  prononçât  à  la  lecture,  est  commun  au  sanscrit  dès  son 
origine,  au  zend  dans  les  inscriptions  cunéiformes  de  la  Perse, 
au  grec  et  au  latin.  Ce  son,  qui  ne  s'écrit  pas  et  qui  néanmoins 
se  prononce,  se  nomme  en  sanscrit  anousvara.  Dans  un  travail 
qui  vient  de  paraître  (1),  j'ai  exposé  ces  faits  avec  plus  de 
développements.  Je  dirai  seulement  ici  que  lorsqu'on  trouve 
sur  des  vases  peints  :  TIMAAPA  pour  TfjjiavSpa;  ATAAATE 
pour  'ATaXavir/,.  NI*AI  pour  vtii.fai,  il  ne  faut  pas  croire  à  une 
erreur  de  la  part  de  l'artiste  ;  ce  n'est  là  que  la  conséquence 
de  Vanotisvara  commun  à  toutes  les  langues  d'origine  in- 
dienne. 

J'ai  parlé  plus  haut  des  preuves  incontestées  de  Texistencc 
antique  de  Tournay;  j'aborde  maintenant  l'examen  des  monu- 
ments numismatiques  sur  l'attribution  desquels  on  a  beaucoup 

(1)  Mém.  de  la  Soc.  nal.  des  Antiq,  de  France,  t.  XXI,  1852,  p.  35i.  —  P.  287 
du  présent  volume. 
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trop  hésité,  attribution  que  la  découverte  de  notre  vase  gau- 
lois me  paraîtrait  mettre  hors  de  doute. 

Eckhel,  qui  n'avait  pas  une  grande  sympathie  pour  les 
médailles  gauloises,  avait  l^sprit  tout  rempli  de  doutes 
lorsqu'il  s'agissait  de  leur  donner  une  patrie  déterminée.  11 
n*était  pas  bien  certain  que  le  nom  antique  du  Toumay  moderne 
ait  été  Tomacum  :  Verum  non  satts  constat,  fuerit  ne  Toniacum 
vêtus  nomen  hodierni  Toumay,  Il  ne  pouvait  pas  distinguer 
avec  plus  de  sécurité  si  Dumacus  est  un  nom  de  chef  ou  an 
nom  de  ville  :  Quare  certi  nondum  sumus,  sit  fie  Dumacos 
fwmen  oppidi^  an  regtili.  Nous  n'éprouvons  pas  autant  de  scru* 
pules  que  le  célèbre  antiquaire  ^îennois,  et  nous  dirons  même 
qu'en  admettant  que  Dumacus  ne  soit  pas  le  nom  de  la  ville, 
l'attribution  n'en  serait  pas  moins  bonne,  puisque  ce  nom 
pourrait  être  celui  du  peuple  ou  du  génie  local,  du  genius 
Tumacensium  auquel  est  consacré  le  vase  du  Louvre.  On 
connaît  assez  les  monnaies  gauloises  sur  lesquelles  on  lit  : 
TVRONVS,  SANTONVS,  REMVS,  SEGVSIAVVS,  AVLIR- 
CYS,  et  qu'on  ne  fait  point  difficulté  d'attribuer  à  Tours,  à 
Saintes,  à  Reims,  à  Feurs  et  à  Evreux,  quoiqu'elles  ne  don- 
nent pas  les  noms  de  Ceesarodurum,  de  Mediolanum,  de  Dura- 
cortorum,  de  Forum  et  de  Mediolanum  que  ces  villes  portaient. 
Comme  tous  ces  noms  et  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de 
rapporter  accompagnent,  aussi  bien  que  DVRNACVS,  une 
tête  d'homme  nue  ou  casquée,  il  serait  très  possible  qulls 
désignassent  les  génies  éponymes.  M.  le  professeur  Serrure, 
en  maintenant  à  Toumay  le  denier  à  la  légende  Dumacus^ 
dans  son  excellente  Notice  sur  le  cabinet  monétaire  de  S.  A.  le 
prince  de  Ligne,  a  donc  agi  très  sagement,  et  nous  sommes 
heureux  de  fournir  un  argument  de  plus  à  l'appui  de  son 
opinion,  en  présentant  à  l'Académie  un  vase,  à  nos  yeux  con- 
temporain de  cette  monnaie,  et  qui  offre  le  nom  antique  des 
Tournaisiens. 

Supplément  à  la  note  précédente.  —  M.  de  Witle  m'ayanl 
appris  que  des  doutes  s'étaient  élevés  dans  l'esprit  d'un  très 
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savant  antiquaire  sur  rauthentîcité  de  Tinscription  GENIO 
TVRNACESIV,  j*ai  pensé  que  rAcadémie  voudrait  bien  me 
permettre  de  lui  adresser  quelques  renseignements  supplé- 
mentaires, qui  auront  pour  eiïet  de  rendre  plus  digne  d'elle  la 
communication  que  j'ai  eu  Thonneur  de  lui  faire. 

Ces  doutes  se  fondent,  si  je  ne  me  trompe,  sur  le  peu  de 
probabilité  qu'il  y  a  que  Ton  ait  consacré  à  un  dieu  un  vase  si 
peu  important  par  ses  dimensions  et  par  sa  matière  ;  seconde- 
ment,  sur  l'absence  jusqu'à  présent  totale  d'inscriptions  tracées 
à  la  pointe  sm*  des  vases  rouges. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  que  le  vase  gaulois  du  Louvre 
avait  été  examiné  par  les  plus  habiles  connaisseurs,  par  des 
antiquaires  dont  les  noms  sont  la  meilleure  de  toutes  les  ga« 
ranties.  En  supposant  donc  qu'il  n'eût  pas  d'analogue,  je  me 
croirais  autorisé  à  l'accepter  comme  une  exception  incontes- 
table. 

Oserai-je  ajouter  qu'après  avoir  étudié  les  monuments  épi- 
graphiques  de  toutes  natures  que  renferment  nos  musées  et 
un  grand  nombre  de  collections  particulières,  j'ai  pu  moi- 
même  me  former  une  idée  assez  exacte  des  caractères  qui 
distinguent  les  inscriptions  tracées  soit  sur  métal,  soit  sur  le 
marbre  et  la  pierre,  soit  enfin  sur  l'argile  des  vases? 

Il  est  fort  difficile  d'établir  les  limites  où  doit  s'arrêter  le 
choix  des  objets  destinés  à  être  consacrés  aux  dieux.  Nous 
trouvons  des  inscriptions  votives  non  seulement  sur  des  vases 
de  métal  précieux,  comme  ceux  qui  ont  été  découverts  à  Ber- 
IhonvîUe,  à  Auxerre,  à  Notre-Dame  de  Brissac  près  d'Alençon, 
mais  encore  sur  de  très  petites  plaques  de  métal,  de  terre 
vernissée,  sur  des  lampes  sans  aucune  valeur.  Je  connais  un 
poids  portant  l'inscription  DEAE  SEGETIAE. 

Pour  ce  qui  est  des  vases,  et  des  vases  de  terre  à  reliefs 
enduits  d'une  couverte  rouge,  je  puis  citer  ceux  qui  ont  été 
trouvés  à  Rheînzabern  et  sur  lesquels  on  lit  :  DEO  CESONIO 
EX  VOTO  POSVT  {sic)  PATERNVS  0  ;  —  MERCVRIO 
TOOR-ENCETANO;  —  SILVANO  TETEO  SERVS  FITACIT 
EX  VOTOR.  Ces  légendes  sont,  à  la  vérité,  tracées  dans  les 

T.  II.  20 
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moules  et  non  pas  écrites  à  la  pointe  ;  mais  le  fait  important 
de  la  dédicace  d'un  vase  d'argile  à  une  divinité  n'en  est  pas 
moins,  par  là,  établi  d'une  façon  irrécusable. 

Il  est  arrivé  quelquefois,  même  chez  les  Grecs,  d'ajouter 
après  coup  sur  les  vases  des  inscriptions  gravées  à  la  pointt* 
sëcbe,  afin  de  les  adapter  à  un  emploi  particulier. 

J'ai  vu  au  musée  de  Naples  une  belle  hydrie  cannelée  sur  la 
panse  de  laquelle  on  a  gravé  : 

XAPMINOC  GEOOAMIAA 
KfllOC 

CharmintiSj  /ils  de  Théophamidas,  natif  de  Cos.  On  assure  que 
ce  vase  provient  de  Carthage.  Son  style  pourrait  donner  lieu 
de  croire  qu'il  a  été  trouvé  dans  la  Cyrénaïque.  Un  autre  vase 
cannelé,  très  certainement  découvert  dans  cette  dernière 
contrée,  a  été  cédé  récemment  au  Musée  du  Louvre  par  M.  de 
BourvUle.  Ce  beau  monument  céramique  porte,  à  la  naissance 

du  col,  le  nom  AIOMEAQN  écrit  à  la  pointe,  nom  que  j'ai 
eu  le  plaisir  de  découvrir  en  lavant  le  vase,  encore  tout  cou- 
vert de  terre  lorsqu'il  fut  apporté  à  Paris. 

Les  vases  gaulois  portant  des  inscriptions  tracées  après  la 
cuisson,  sans  être  précisément  communs,  ne  sont  pas  cepen- 
dant bien  difficiles  à  rencontrer.  Sans  avoir  fait  de  recherches 
particulières  à  ce  sujet,  je  puis  en  indiquer  deux  à  Bourges, 

'CATVGANIS 

deux  au  musée  de  Nantes,  deux  àBlois,  un  à  Meaux  (1).  L*un 

{1}  Voyez  ci-dessous.  L  mscription  Caluganis  est  U*acéc  sur  ou  vase  Ut)UTéi 
Gièvres. 
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des  vases  de  Nantes  est  une  coupe  vernissée  en  rouge;  on  y 
Ut  le  nom  PATERNVS  écrit  en  caractères  gaulois.  M.  de  la 


/•AYllRNVJ 


Saussaye,  dans  les  fouilles  qu'il  a  faites  à  Soings,  près  de 
Bloïs,  a  recueilli  un  beau  fragment  de  coupe  rouge  ornée  de 
feuilles  de  lierre  en  relief,  sur  lequel  on  lit  la  fin  d'un  nom 
....TTVSCO,  qui  lui  a  paru  être  celui  d'une  divinité  locale  à 
laquelle  le  vase  aurait  été  consacré.  J'ai  déjà  expliqué,  dans  ta 
Revue  archéologique,  l'inscription  d'un  des  vases  de  Bourges, 
et  j'ajoute  qu'elle  offre,  comme  le  mol  TVRNACESIV,  deux 
exemples  A'anousvara,  c'est-à-dire  qu'il  y  manque  deux  M.  Il 
est  à  présumer  qu'en  consultant  les  antiquaires  qui  possèdent 
des  collections  de  vases  gaulois,  on  se  procurerait  un  certain 
nombre  de  monuments  analogues  à  ceux  que  je  viens  de  citer. 


Note  sur  une  fi ff urine  de  bronze  représentant  un  sphinx 
ailé  et  barbu.  —  LJEon  de  la  ville  d'Hadrumète. 


(Extrait  de  V Annuaire  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  pour  1854, 

p.  106;  séauce  du  23  février  1853  (1}.) 


M.  de  Longpérier  communique  une  figurine  de  bronze  re- 
présentant un  sphinx  ailé  et  barbu,  qui  a  été  acheté  au  Caire 
par  M.  Le  Moyne,  ancien  consul  général  à  Alexandrie  cl 
maintenant  ministre  de  France  dans  la  Plata.  Cette  figure, 
dit  M.  de  Longpérier,  bien  que  rapportée  d'Egypte,  n'est  cer- 
tainement pas  de  travail  égyptien.  Le  style  en  est  assyrien  ou 
phénicien.  La  poitrine  couverte  d'une  bande  velue,  comme 
celle  des  taureaux  de  Khorsabad,  la  tiare  cylindrique  qui  sur- 
monte la  tète,  la  barbe  conique,  les  ailes,  tous  ces  détails  sont 
étrangers  aux  sphinx  égyptiens.  Cependant  cette  figurine  peut 
représenter  le  portrait  d'un  roi,  comme  les  sphinx  d'Egypte. 
M.  de  Longpérier  pense  que  cet  animal  symbolique  offre  beau- 
coup de  ressemblance  avec  ceux  qui,  sur  les  monnaies  de 
l'empereur  Albin,  accompagnent  une  figure  barbue  et  assise, 
dans  laquelle  M.  Lenormant  a  reconnu  un  dieu  asiatique 
adoré  à  Hadrumëte,  patrie  d'Albin.  Des  monnaies  jrappées  à 
Hadrumète  représentent  en  effet  le  buste  d'un  personnage 
coiffé  d'une  tiare  ornée  de  plumes  comme  celle  des  taureaux 
de  Khorsabad,  et  identique  au  dieu  figuré  sur  les  monnaies 
d'Albin. 

(1}  Voyez  aussi  Athenxum  français,  2«  année,  1853,  p.  223:  Revue  archéolo^ 
gique,  n.  9.»  5«  année,  1864, 2«  semestre,  p.  333,  et  surtout  Revue  numismatique, 
1865,  p.  213. 


TOMBEAUX  DE  CUMES 


{Extrait  de  VAihefueum  français,  2«  année,  1853, p.  325,  n»  du  2  avril.) 


Le  numéro  de  janvîer  1853  du  Bulletino  archeologico  Napo- 
lelano  contient  un  article  de  M.  Minervînî,  dans  lequel  ce  sa- 
vant antiquaire  rend  compte  des  fouilles  exécutées  à  Cumes, 
fouilles  qui  ont  amené  la  découverte,  non  loin  des  ruines  con- 
nues sous  le  nom  de  Temple  des  Géants,  d'un  certain  nombre 
de  tombes  romaines  dans  Tune  desquelles  se  sont  rencontrés 
des  objets  tout  à  fait  singuliers.  La  chambre  sépulcrale  se  ter- 
mine en  voûte  et  le  long  des  parois  règne  une  large  banquette 
construite  en  maçonnerie  sur  laquelle  étaient  placés  quatre 
squelettes  privés  de  crâne.  Les  deux  squelettes  placés  au  côté 
gauche  de  la  tombe  avaient  reçu  pour  tenir  lieu  de  la  tête 
réelle  qui  leur  manquait,  des  tètes  de  cire  avec  des  yeux  de 
verre.  Les  antiquaires  les  plus  habiles  de  Naples,  MM.  Qua- 
ranta,  Minervini,  Fiorelli  garantissent  l'exactitude  de  ces  dé- 
tails. Parmi  les  objets  recueillis  dans  la  tombe  on  a  trouvé 
une  monnaie  de  Dioclétien,  ce  qui  assignerait  au  monument 
une  époque  peu  reculée.  M.  Raoul-Rochette  a  signalé  ces  faits, 
tant  dans  une  séance  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  que  dans  son  cours  d'archéologie,  recommandante 
Tattention  des  antiquaires  la  question  que  soulève  la  décou- 
verte de  Cumes. 

n  nous  semble  que  ces  squelettes  privés  de  tètes  peuvent 
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avoir  appartenu  à  des  païens  et  que  Tétat  dans  lequel  on  les  a 
trouvés  s'explique  par  un  passage  de  Yarron,  que  voici  : 

Et  quod  terra  sit  humus,  ideo  inhumatus  mortutiSj  qtri  terra 
sit  obrutus.  Ab  eo,  quum  Romanus  combustus  est^  si  in  sepui- 
chrum  ejus  abjecta  gleba  non  est,  aut  si  os  exceptum  est  mor- 
tui  ad  familiam  purgandam,  donec  in  purgando  humo  est  oper- 
tus  {ut  poniifices  dicunt,  quoad  inhumatus  sit),  familia  funesta 
manet.  (De  ling.  lat.,V,  21.) 

Ainsi,  il  est  constant  que  chez  les  Romains  on  détachait 
quelquefois  la  tète  des  cadavres  pour  accomplir  des  rites  de 
purification,  usage  qui  a  pu  survivre  à  la  crémation.  Ces  tètes 
étaient-elles  réunies  ensuite  au  corps,  ou  remplacée^  pour  la 
cérémonie  des  funérailles  par  des  tètes  de  cire  ?  c'est  ce  que 
nous  ne  saurions  décider;  mais  ici  encore  nous  croyons  utile 
de  consigner  un  fait  demeuré  jusqu'à  présent  inédit.  En  1833, 
en  faisant  des  fouilles  dans  une  pièce  de  terre  située  dans  la 
commune  de  Lagny-le-Sec  (Oise),  nous  avons  trouvé  parmi 
vingt  tombeaux  antiques  dont  quelques-uns  renfermaient  des 
squelettes  sans  tète,  un  petit  tombeau  de  moins  d'un  mètre  de 
longueur,  dans  lequel  était  déposé  un  cr&ne  d'homme  adulte 
soigneusement  entouré  d'un  cercle  de  plâtre  et  qui  avait  été 
bien  évidemment  placé  là  sans  aucun  autre  ossement.  Était-ce 
une  tête  d'abord  détachée  du  cadavre,  par  la  famille  du  mort, 
puis  enterrée  à  part?  Sans  doute  on  ne  saurait  l'affirmer.  Nous 
signalons  toutefois  cette  circonstance,  comme  le  passage  de 
Yarron,  aux  archéologues  dont  la  découverte  faite  à  Cumes  a 
excité  la  surprise  et  la  curiosité. 


No  TE  sur  les  têtes  de  cire  placées  dans  les  sépultures  antiques 

en  place  des  crânes. 


(Extrait  de  VÂnnuaire  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  pour  1854, 

pp.  161-164,  séance  du  19  oct.  1853.) 


Dans  une  des  dernières  séances,  un  membre  de  la  Société  a 
lu  une  note  relative  à  la  découverte  de  tombeaux  antiques 
faite  k  Cumes,  au  mois  de  décembre  1852.  Cette  note,  dans 
laquelle  sont  passés  en  revue  tous  les  travaux  auxquels  la  dé- 
couverte de  Cumes  a  donné  lieu,  ne  contient  aucune  indication 
d'un  court  article  inséré  par  moi  dan^VAt/tenâgum  français  {i), 
article  qui  renferme  un  document  susceptible  d'amener  à  l'ex- 
plication d'un  fait  singulier  qui  a  fort  préoccupé  les  antiquaires 
de  l'Italie  et  de  l'AUemagrïe.  Je  veux  parler  de  la  présence, 
dans  un  des  tombeaux,  de  tètes  de  cire  remplaçant  les  crânes 
qui  manquaient  à  deux  squelettes.  Je  ne  reviendrai  pas  sur 
les  détails  relatifs  à  la  découverte;  les  tombeaux  de  Cumes 
sont  maintenant  suffisamment  connus  de  tous  les  archéo- 
logues ;  mais  je  crois  pouvoir  demander  une  place  dans  nos 
procès-verbaux  pour  le  document  que  j'ai  mis  en  lumière,  et 
auquel  je  rattacherai  un  texte  historique  négligé  dans  la  dis- 
cussion. 

On  a  pensé  que  les  corps  privés  de  têtes  pouvaient  être  ceux 
de  suppliciés  ou  de  martyrs  chrétiens.  Cela  peut  être  ;  mais 
Tétat  dans  lequel  ont  été  trouvés  les  deux  squelettes  peut  s'ex- 

(1)V.  l'article  précédent. 
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pliquer  encore  en  admettant  qu  ils  ont  appartenu  à  des  païens 
qui  n'auraient  pas  subi  la  peine  capitale.  Varron  dit  en  effet: 

Et  quod  terra  sit  humus,  ideo  is  inhumatiis  mortuus,  qui 
terra  sit  obrutus.  Ab  eo,  quum  Romanus  combustus  est,  si  vi 
sepulchmm  ejus  objecta  gleba  non  est,  aut  si  os  exceptum  est 
mortui  ad  familiam  purgandam,  donec  in  purgando  humo  est 
opertus  (ut  pontifices  dicunt,  quoad  inhumatus  sit),  famUia 
funesta  manet  (De  ling.  lat.,  V,  21).  »  Ainsi  il  est  constant  que 
chez  les  Romains  on  détachait  quelquefois  la  tète  des  cadavres 
pour  accomplir  des  rites  de  purification.  Diaprés  ce  qu'on 
vient  de  voir,  il  est  certain  que  les  familles  du  mort  mutilé 
dans  un  but  superstitieux  devaient  être  pressées  de  célébrer 
les  funérailles,  afin  de  cesser  d'être  impures,  et  comme  les 
corps  étaient  portés  à  découvert,  il  pouvait  être  nécessaire  de 
remplacer  par  des  têtes  de  cire  celles  qu'on  avait  enlevées  en 
secret  ;  car  cet  acte  nous  semble  tomber  sous  le  coup  de  la  loi 
des  XII  Tables  qui,*au  titre  vi,  porte  :  Homini  mortuo  ne  ossa 
legito,  quo  post  funus  fiât  :  extra  quam  si  militia  aut  peregre 
mortuus  est.  Légère  a  ici  le  sens  de  adimere,  ainsi  qu'il  résulte 
clairement  d'un  passage  de  Sénëque  {De  ira^  lib.  U).  Ainsi  il 
était  défendu  de  soustraire  des  ossements,  des  portions  d'un 
mort. 

L'amputation  de  la  tête  des  cadavres  devait  être  faite  avec 
un  certain  mystère,  et  l'on  avait  recours  à  la  cire  pour  cacher 
le  délit,  par  une  fraude  analogue  à  celle  dont  usa  Néron,  lors 
des  funérailles  de  Britannicus.  Le  cadavre  du  jeune  prince 
était  devenu  tout  noir  ou  tout  livide  par  suite  de  la  violence 
du  poison.  Néron  le  fit  enduire  de  plâtre.  Mais  tandis  qu'on 
portait  le  corps  par  la  ville,  une  pluie  violente  enleva  la  couche 
de  blanc  qui  n'était  pas-  encore  sèche,  en  sorte  que  le  crime 
devînt  sensible  à  tous  les  yeux  (Dio  Cass.,  lib.  LXI,  61  ;  Nero, 
VI,  7).  ^ 

Jusqu'à  présent,  je  crois,  les  érudits  qui  se  sont  occupés 
des  tombeaux  de  Cumes  n'ont  pu  retrouver  aucun  texte  cons- 
tatant que  les  anciens  eussent  été  dans  l'usage  de  faire  modeler 
les  cada^Tcs  en  cire.  Cependant  Dion  Cassius  nous  fournit  un 
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exemi^e  très  remarquable  de  cette  pratique.  Septime  Sévère, 
dil-il,  fit  faire  de  magniGques  funérailles  à  Perlinax.  Sur  une 
estrade  construite  dans  le  Forum  romain,  s'élevait  un  édifice 
soutenu  de  trois  c6lé9  par  des  colonnos,  et  décoré  d'ivoire  et 
d'or.  On  y  avait  placé  un  lit  de  même  travail  orné  de  courtines 
tïssues  d'or  et  de  pourpre,  et  entouré  de  tètes  d'animaux  ter- 
restres et  marins.  Sur  ce  lit  était  déposée  fimage  de  Pertmax 
faite  de  cire  :  xaî  ê;  a-j-rip  erîwXov  ti  tû3  IlEp-rivaxsîxrflpivsv,  revêtue 
des  ornements  du  triomphe,  et  prës  de  laquelle  un  bel  enfant 
se  tenait  chassant  les  mouches  avec  des  plumes  de  paon, 
comme  si  Pertinax  eût  été  endormi  (lib.  LXXTV,  Sev.,xxi,  K). 


Note  sur  P origine  orientale  de  vases  recueillis  en  Grèce 

et  dans  V Archipel. 


(Extrait  de  V Annuaire  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  pour  1854, 

p.  171,  séance  du  9  noT.  1853.) 


M.  Adrien  de  Longpérier  met  sous  les  yeux  de  la  Société 
les  dessins  de  rosaces  qui  décorent  la  panse  de  petits  vases 
presque  sphériques  que  Ton  trouve  dans  la  Grèce,  dans  les 
îles  de  la  Méditerranée  et  en  Étrurie.  Ces  petits  vases  sont  de 
terre  blanchâtre  et  d*un  style  extrêmement  ancien  ;  la  rosace 
peinte  en  rouge,  en  noir  et  en  violet,  dont  ils  sont  ornés,  n'a 
rien  de  grec  dans  sa  forme.  M.  de  Longpérier  en  a  retrouvé  le 
prototype  dans  les  rosaces  composées  de  quatre  fleurs  et  de 
quatre  boutons  de  lotus  qui  sont  tracées  sur  des  dalles  de  pa- 
vages découvertes  par  M.  Layard  parmi  les  ruines  de  Koyoun- 
djek,  dans  l'enceinte  même  de  Ninive.  De  plus,  M.  Victor 
Place,  consul  de  France  à  Mossoul,  vient  d'envoyer  au  musée 
du  Louvre  un  petit  vase  de  verre  trouvé  par  lui  dans  le  palais 
de  Khorsabad,  monument  dont  la  forme  et  les  dimensions 
sont  tout  à  fait  celles  des  vases  de  terre  blanchâtre  cités  pré- 
cédemment. M.  Place  a  encore  découvert  et  adressé  au  Musée 
un  autre  vase  de  terre  décoré  de  lignes  et  de  compartiments 
symétriques  de  couleur  brune  sur  un  fond  pâle,  objet  extrê- 
mement curieux  pour  l'histoire  de  la  céramique,  parce  qu'il 
démontre  l'origine  orientale  de  beaucoup  de  vases  recueillis 
dans  les  lies  de  Milo  et  de  Santorin. 


MONUMENT  PHÉNICIEN 


AU  MUSÉE  DU  LOUVRE  (4). 


(Extrait  de  VAtheruntm  français,  3«  année,  1854,  pp.  226-227/ n«>  du  11  mars.) 


Le  musée  du  Louvre  vient  de  recevoir  un  monument  dont 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  Thistoirc  de  Tart  peuvent  dès  à 
présent  reconnaître  la  grande  importance,  car  il  a  été  immé- 
diatement exposé  au  centre  de  Tune  des  salies  de  la  sculpture 
assyrienne.  C'est  un  sarcophage  de  marbre  blanc,  découvert 
près  de  Beirouth  par  M.  Péretié,  monument  dont  le  style  très 
caractérisé  est  tellement  ancien  qu'on  peut,  sans  hésitation, 
en  faire  remonter  l'exécution  au  temps  de  l'autonomie  phéni- 
cienne. Ce  tombeau,  taillé  en  gaine  comme  les  sarcophages 
égjrptiens  de  l'époque  saïtique,  se  compose  de  deux  pièces  ;  la 
moitié  inférieure,  qui  forme  le  cercueil,  a  été  creusée  avec  un 
grand  soin  pour  recevoir  le  corps,  et  autour  de  la  partie 
évidée-  règne  une  moulure  sur  laquelle  s'ajuste  avec  une 
grande  précision  un  couvercle  bombé  qui  se  relève  un  peu 
vers  les  pieds,  et  dont  la  partie  la  plus  large  présente  un 
masque  de  femme  sculpté  en  haut  relief.  C'est,  comme  on 
voit,  une  disposition  tout  à  fait  analogue  à  celle  qu'ont  adoptée 
les  Égyptiens  sous  la  xxvi^  djmastie,  c'est-à-dire  pendant  les 
vu®  et  VI*  siècles  avant  notre  ère. 

Mais  là  s'arrête  la  ressemblance;  la  tète  sculptée  sur  le 

(1)  Cet  article  aurait  dû  figurer   dans  le  tome  1*^  des  Antiquités  orientales. 

(G.  s.)  *  ^ 
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tombeau  phénicien  n'a  pas  le  caractère  des  œuvres  de  Tari 
égyptien;  c'est  quelque  chose  de  tout  à  fait  distinct.  Un  visage 
allongé,  couronné  d'un  triple  rang  de  boucles  de  cheveui, 
et  accompagné  de  quatre  longues  mèches  ondulées  qui  des- 
cendent au-dessous  des  épaules,  rappelle  les  plus  antiques 
sculptures  grecques,  et  particulièrement  certaines  figures  de 
terre  cuite  représentant  Géa,  que  Ton  trouve  dans  les  tom- 
beaux helléniques. 

Les  Phéniciens,  comme  les  Juifs,  ont  eu  dès  la  plus  haute 
antiquité  des  relations  fréquentes  avec  l'Egypte  ;  et  ces  rela- 
tions ont  laissé  des  traces  positives  dans  les  œuvres  d'art  des 
peuples  qui  habitaient  la  c6te  de  l'Asie  occidentale.  Ainsi 
M.  le  duc  de  Luynes  estime  que  la  pierre  gravée  du  musée  de 
Florence,  qui  représente  un  roi  en  costume  égyptien,  accom- 
pagné du  nom  Abibaal  écrit  en  lettres  phéniciennes,  est  le 
sceau  du  roi  de  T}T,  père*  d'Hiram  et  contemporain  de  David, 
{Numismat.  des  Satrapies^  page  70).  Effectivement  le  style  de 
cette  remarquable  pierre  correspond  parfaitement  à  celui  qui 
règne  dans  les  ouvrages  des  artistes  égyptiens  du  x*  siècle 
avant  notre  ère. 

Outre  les  rapports  qui  devaient  exister  entre  des  peuples 
voisins,  on  conçoit  que  la  prise  de  Jérusalem  par  Schéschonk, 
la  guerre  de  Tharaka  contre  Sennachérib,  la  fuite  des  Juifs 
en  Egypte  sous  Ouaphrès,  le  séjour  de  Néchao  en  Judéo 
durent  contribuer  à  répandre  dans  les  contrées  sémitiques  des 
types  originaires  de  la  terre  des  Pharaons. 

Ainsi,  M.  Layard  a  retrouvé  sur  les  bords  du  Tigre,  dans  le 
palais  de  Némrôd,  un  monument  en  forme  d'obélisque,  des 
ivoires  sculptés,  des  sceaux,  des  coupes  où  Fou  reconnût 
l'influence  égyptienne. 

Ainsi,  M.  Victor  Place  a  recueilli  tout  récemment  sous  la 
base  d'un  des  plus  grands  taureaux  du  palais  de  Khorsabad 
un  cachet  d'agate  translucide,  dont  il  m'a  adressé  une  em- 
preinte sur  laquelle  je  trouve  entre  un  disque  ailé  un  épervier 
et  deux  ureus^  une  ligne  de  très  beaux  caractères  phéniciens 
formant  le  nom  Abdbaal.  Ce  cachet  qui,  à  en  juger  par  la  place 
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OÙ  il  élail  enfoui,  est  du  vii<^  ou  du  \nf  siècle  avant  notre  ère, 
tout  en  représentant  des  sujets  égyptiens,  est  de  travail  évi- 
demment asiatique  ;  d'ailleurs  on  y  observe  encore  un  petit 
globe  placé  dans  un  croissant,  symbole  dont  j'ai  pu  constater 
la  présence  sur  beaucoup  de  monuments  phéniciens,  à  com- 
mencer par  le  sceau  d'Abibaal,  roi  de  Tyr. 

Les  artistes  phéniciens,  comme  les  assyriens,  ont  emprunté 
à  rÉgypte  des  formes,  des  détails  d'ornementation;  mais  leur 
école,  leur  style  conservent  une  entière  indépendance.  Leur 
main-d*œuvre  a  ses  caractères  propres,  à  tel  point  qu'on  en 
peut  reconnaître  l'empreinte  aussi  facilement  qu'on  distingue 
des  véritables  sculptures  égyptiennes  les  maladroites  imita- 
tions faites  à  Rome  sous  l'empereur  Adrien. 

De  même  que  l'obélisque  de  Némrôd,  malgré  sa  forme  d'ori- 
gine égyptienne,  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  d'art  pure- 
ment assyrien,  le  sarcophage  de  Beirouth,  avec  ses  contoui-s 
saitiques,  est  un  excellent  échantillon  de  la  sculpture  de  la 
Phénicie.  qui  se  rapproche  considérablement  de  celle  des 
Assyriens.  Si  l'on  compare  le  masque  du  cercueil  avec  celui 
des  figures  colossales  qui  décoraient  les  portails  de  Khor- 
sabady  on  admettra  sans  peine  cette  liaison,  qui  s'explique  si 
naturellement  par  la  situation  géographique  des  peuples. 

J'ai  fait  remarquer  plus  haut  la  ressemblance  frappante  qui 
existe  entre  la  tète  sculptée  sur  le  monument  de  Beirouth  et 
celle  des  plus  anciennes  figures  grecques,  ressemblance  que 
l'on  pourra  encore  suivre  jusque  dans  le  visage  de  la  célèbre 
Pallas  de  Yellelri,  cette  statue  admirable  qui  unit  à  la  perfec- 
tion des  meilleurs  temps  de  l'école  grecque  le  charme  mysté- 
rieux inhérent  aux  productions  des  époques  primitives. 

Ceci  se  comprend  aisément.  Les  relations  des  Égyptiens 
avec  les  Sémites  n'ont  pas  eu  d'influence  sur  le  style  de  ces 
derniers,  parce  que  ceux-ci  avaient  une  école  à  eux  et  un  style 
qui  leur  était  propre.  Mais  lorsque  les  Grecs  entrèrent  en 
rapports  avec  les  Assyriens  et  les  Phéniciens,  leurs  voisins 
dans  l'Asie  Mineure  et  dans  les  îles  de  la  Méditerranée,  les 
Pélasges,  les  Hellènes  avaient  tout  à  apprendre  en  fait  de 
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beaux-arts,  et  il  était  tout  naturel  qu'ils  se  laissassent  pénétrer 
pair  les  principes  de  gens  habiles  et  expérimentés. 

Homère  nous  fait  bien  voir  en  quelle  estime  les  héros  de 
Tàge  épique  tenaient  la  cœlature  des  Phéniciens  (1).  Le  sarco- 
phage de  Beirouth,  exécuté  au  vn«  ou  au  vi«  avant  J.-C,  est  un 
témoignage  non  moins  irrécusable  des  origines  de  Tart  grec. 

J*ai  oublié  de  dire  que  les  cheveux  qui  couronnent  la  tète 
sculptée  sur  ce  monument  conservent  des  traces  bien  sen- 
sibles de  peinture  d'un  bleu  foncé.  C'est  là  une  circonstance 
intéressante.  Malheureusement  le  reste  du  cercueil,  qui  parait 
avoir  été  lavé,  ne  peut  nous  fournir  d'autre  indication  sur  le  sys- 
tème adopté  pour  l'ornementation  qui  en  complétait  l'aspect. 

Le  trou  auriculaire  du  côté  gauche  est  percé  dans  tonte 
l'épaisseiu:  du  couvercle.  Peut-être  les  parents  du  mort  lui 
adressaient-ils  des  prières  ou  des  paroles  consacrées  par  un 
rituel)  dans  les  visites  qu'ils  faisaient  sans  doute  au  tombeau 
à  des  époques  marquées  par  la  religion,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tiquait chez  les  Égyptiens.  Enfin,  dans  le  fond  du  cercueil  on 
remarque  un  assez  grand  nombre  de  lignes  en  relief  qui 
s'entrecroisent.  M.  Péretié,  lorsqu'il  découvrit  le  monument, 
avait  cru  voir  là  des  caractères  phéniciens  ;  mais  un  examen 
attentif  me  permet  de  donner  une  autre  explication  de  ces 
lignes.  Le  cadavre  a  été  certainement  embaumé  et  entouré 
de  bandelettes  et  d'un  suaire  retenu  autour  du  corps  par  des 
cordes  qui  s'entrecroisaient  et  faisaient  deux  tours  à  la  hau- 
teur de  la  ceinture.  Les  substances  employées  pour  l'embau- 
mement et  le  corps,  en  se  décomposant,  ont  rongé  le  marbre, 
excepté  là  où  il  se  trouvait  protégé  par  les  cordes  que  la 
pesanteur  du  cadavre  y  avait  fait  adhérer  assez  fortement. 
Toutes  les  lignes  en  relief  que  l'on  observe  aujourd'hui  dans 
le  sarcophage  sont  les  empreintes  de  ces  cordes  dont  on  dis- 
tingue clairement  laHorsade. 

(1)  Voy.  rAihetueum  français  (1853,  p.  444). 


Corrections  d'erreurs  commises  par  M.  V.  Langlois  dans 
le  1"^  cahier  de  la  Revue  numismatique  de  185Â, 
pp.  5  à  SA,  —  î^umismatique  cilicienne- 


(Extrait  du  tome  XIX  de  la  Revue  numismatique ^  1854,  pp.  136-142.) 


L'auteur  de  Tarlicle  inséré,  sous  le  titre  de  Numismatique 
cilicienne,  dans  le  dernier  cahier  de  la  Revue  numismatique, 
en  rapportant  du  voyage  qu'il  a  fait  récemment  en  Asie- 
Mineure  des  monnaies  et  des  objets  antiques,  dont  il  a  soi- 
gneusement noté  les  provenances,  a  rendu  à  la  science  un 
service  fait  pour  nous  inspirer  de  la  reconnaissance.  Pour  ma 
party  j'ai  examiné  avec  beaucoup  d'intérêt  les  monnaies  qu'il 
publie,  et  si  je  relève  aujourd'hui  certaines  négligences  que 
j'ai  remarquées  dans  la  description  de  ces  monuments,  c'est 
que  je  suis  persuadé  que  les  débris  de  l'antiquité  ne  sauraient 
jamais  être  discutés  avec  trop  de  soin. 

M.  Victor  Langlois  ne  nous  a  pas  donné  un  catalogue  com- 
plet de  la  numismatique  cilicienne;  telle  n'est  point  sa  pré- 
tention, je  me  hâte  de  le  dire.  Les  monnaies  qu'il  décrit  et 
qu'il  a  fait  figurer  ne  constituent  pas  non  plus  un  choix  de 
pièces  inédites  ;  un  tiers  environ  des  monuments  qui  entrent 
dans  son  mémoire  pourrait  avoir  droit  à  cette  qualification. 
Après  tout,  la  numismatique  de  bronze  de  l'Asie  n'est  pas  à 
beaucoup  près  aussi  connue  en  France  qu'elle  mérite  de 
l'être,  et  la  Revue  numismatique  n'a  pas  seulement  pour  but 
de  satisfaire  la  curiosité  un  peu  blasée  des  vétérans  du  métier; 
elle  doit  aussi  venir  au  secours  de  ceux-là  qui  commencent 
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à  étudier ,  et  leur  rappeler  des  types  qui  ne  sont  pas  précisément 
nouveaux. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  est  important  de  ne  donner  que  des 
descriptions  très  exactes,  ou  de  contrôler  celles  qui  sont  insuf- 
fisantes. Nous  espérons  donc  que  le  lecteur  voudra  bien  ac- 
cueillir les  observations  qui  vont  suivre. 

PI.  I,  n*  1.  —  jEgea.  Voy.  Eckhel,  Doct.  num.  vei.j  t.  III, 
p.  36.  Taylor  Combe,  Veter.pop.  et  reg.  numi,  pi.  x,  n*  12.  — 
Cf.  Cavedoni,  Spicilegio  ntimisniatico^  p.  204. 

N*  3.  —  Anazarbe.  Adrien.  La  monnaie  de  bronze  décrite 
sous  ce  numéro  représente  un  empereur  tout  à  fait  imberbe; 
il  est  donc  déjà  bien  difficile  d'y  reconnaître  Teffigie  d'Adrien. 
Cette  difficulté  se  transforme  en  impossibilité  si  Ton  considère 
la  date  inscrite  au  revers  :  €TOTC  BP  (an  102).  L'ère  d'Ana- 
zarbe  ayant  pour  point  de  départ  Tan  735  de  Rome,  ainsi  que 
cela  résulte  de  Texamen  d'un  assez  grand  nombre  de  mona- 
ments,  l'an  102  correspond  à  Tan  837  de  Rome  ou  84  de  J.-C. 
Domitien  était  alors  dans  la  quatrième  année  de  son  règne  et 
venait  de  prendre  le  titre  de  getmamque,  indiqué  par  les  ca- 
ractères rCP  qui  terminent  la  légende  du  petit  bronze.  Après 
les  titres  ATT  .  KAI  viennent  les  caractères  C€ .  Tl  qui  signi- 
fient CCBACTOT  TIOC  L'inscription  entière  donne  donc  une 
exacte  traduction  de  la  légende  IMP  '  CAES  AVG  '  F  *  DOMi- 
TIANVS  •  AVG  •  GERM  '. 

Au  revers,  au  lieu  de  la  ville  debout,  la  tète  tourelée  et  soute- 
nant sa  robe,  type  qu'indique  M.  V.  Langlois,  je  ne  puis  voir 
que  la  Venus-Spes,  telle  qu'elle  se  trouve  sur  des  bronzes  la- 
tins de  Domitien. 

N®  4.  —  Antonin.  La  légende  donnée  dans  le  texte  est 
....ATPHANTnNiNOC  C€B  THP.  Elle  suffirait,  quand  même 
nous  n'aurions  pas  la  gravure  sous  les  yeux,  pour  nous  faire 
voir  que  la  monnaie  a  été  frappée  pour  Marc-Aurèle.  L'au- 
teur a  oublié  les  titres  ATT .  KAI,  qui  paraissent  très  lisibles. 
Au  lieu  de  TTTP,  il  doit  y  avoir  TTT  F,  traduction  de  COS  IIL 
qui  se  voit  sur  tant  de  monnaies  de  cet  empereur.  Cette 
monnaie  porte  au  revers  la  date  OOP,  179  de  l'ère  d'Ana- 


I 
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zarbe.  La  même  date  se  lit  sur  un  moyen  bronze  d'Antonin, 
publié  par  Tabbé  Belley  (1).  C'est  que  Tan  179  d'Ânâzarbc 
correspond  à  Tannée  161  de  J.-C.  Antonin  mourut  le  7  mars 
de  cette  année-là.  La  pièce  portant  le  nom  de  M.  Aurële  a 
donc  été  frappée  entre  le  7  mars  179  et  le  commencement  de 
Tan  180  qui  tombe  sept  ou  huit  mois  plus  tard. 

N*  5.  —  Alexandre  Sévère.  Au  revers  €T .  0MP  (an  149). 

On  vient  de  voir  la  description  d'une  monnaie  de  Marc- 
Aurèle,  frappée  à  Anazarbe  en  Tan  179.  Comment  le  moyen 
bronze  attribué  à  Alexandre  Sévère  pourrait-il  être  de  trente 
années  plus  ancien  ? 

L'auteur  s'est  trompé  d'un  siècle;  la  monnaie  porte  en  réa- 
lité GMC  (249),  ce  qui  correspond  à  Tan  de  Rome  984,  ou  231 
de  J.-C.  ;  Alexandre  Sévère  était  alors  dans  la  dixième  année 
de  son  règne. 

N"  6.  —  Maximin.  Si  la  date  BOC  (272)  est  correctement  lue, 
la  monnaie  a  été  frappée  sous  Yalérien  en  Tan  254  de  J.-C. 
Si,  au  contraire,  le  portrait  et  le  nom  de  Maximin  ont  été 
exactement  identifiés,  il  faut  probablement  lire  la  date  BNC 
(2S2).  Cette  année  ne  finit  qu'à  Fautomne  de  Fan  988  de  Rome. 
Si  la  date  252  existe  bien  réellement  sur  la  monnaie  de  Maxi- 
min, elle  a  une  certaine  importance  parce  qu'elle  peut  con- 
courir à  fixer  l'époque  de  la  mort  de  Sévère  Alexandre  et  de 
Uammée,  événement  qui  n'est  pas  bien  déterminé. 

N«  7.  Admia.  —  ANTIOXEIIN  nPOC  TOI  2AP0I.  Cette 
médaille  est  indiquée  par  erreur  comme  étant  gravée.  Suivant 
toute  apparence,  elle  porte  AflTIOXEIlN  TflN  TTPOI  Tfll 
lAPni.  Elle  se  trouve  ainsi  dans  Pellerin  :  Peuples  et  Villes^ 
t.  n,  pi.  Lxxn,  no  7. 

N"  10.  —  TrajanDèce.  ATT  KAI  KT  FTAEKION  TPAIANON 
CÇB.  Il  est  plus  que  probable  que  ce  moyen  bronze  porte  ATT  . 
KAI.  r.  M  .  KT. ,  etc.,  car  les  noms  de  Trajan  Dèce  sont  Caïus 
Messius  Quintus. 

N«  H.  —  Valérien.  AT  KAI  nOTAI  KOTAAEPIANOC  C€B. 

(l)  Mémoires  de  l'Acad.  des  inso-ipt,  et  belles-lettres,  t.  XXXH,  p.  707. 
T.  H.  .  £1 


322  RECTIFICATIONS  xNUMISMATlQUES. 

Il  est  bien  entendu  qu'il  faut  lire  TTOY .  AIK.,  etc.,  c'est-à-dire 
Publiùs  Licinius  Valerianus. 

Toutes  les  monnaies  d'Adana,  publiées  ici,  sont  connues 
depuis  longtemps.  L'inscription  n^  2,  recueillie  à  Mallus,  est 
transcrite  avec  quelques  fautes  d'impression. 

]Vo  12.  —  Augusta.  Cette  monnaie  a  été  publiée  par  Pelle- 
rin,  Peuples  et  Villes,  t.  II,  pi.  lxxii,  no  8  ;  puis  décrite  par 
Ëckhel,  etc.  L'abbé  Cavedoni  cite,  à  propos  de  l'astre  qui  se 
voit  au  revers  avec  le  capricorne,  un  passage  de  Lydus  fort 
justement  appliqué.  Spicilegio  mimismatico,  p.  20S. 

N°  13.  —  Les  monnaies  de  Corycus,  représentant  une  tête 
de  ville,  et  au  revers  un  Mercure  debout,  ont  été  plusieurs 
fois  gravées.  On  les  trouve  notamment  dans  Pellerin,  Peuples 
et  Villes j  tom.  II,  pi.  Lxxni,  n®*  16,  17  et  18. 

Diocésarée,  A  la  page  15,  la  transcription  hébraïque  du  nom 
phénicien  de  Baal,  le  dieu  de  Tarse  "nn  Syi,  n'est  pas  exacte. 

N»  18.  —  AIOKECAPE.  La  figure  gravée  sous  le  n®  10  cor- 
rige cette  lecture  ;  la  monnaie  porte  en  réalité  AIOKAICAP€,  ce 
qui  est  la  bonne  leçon. 

N**  17.  —  CaracalUi,  Ce  grand  bronze,  indiqué  comme  tW- 
dit,  se  trouve  décrit  et  gravé  avec  les  mêmes  contremarques 
dans  les  Nouvelles  annales  de  l'Institut  archéologique,  tom.  II, 
1839,  pag.  35S,  pi.  E,  n*»  5.  La  légende  du  revers  commence 
par  le  titre  AAP.  Pallas  est  représentée,  non  pas  combattant 
les  géants  (ceci  est  une  interprétation,  non  une  description), 
mais  traînée  dans  un  quadrige. 

N°  20.  —  Mopsus,  Mulet  marchant  à  gauche,  portant  une 
couronne,  un  carquois  et  une  palme.  L'indication  de  la  palme 
est  à  supprimer;  cette  curieuse  monnaie  nous  montre  un  mu- 
let portant  un  arc,  un  carquois  et  une  couronne  de  lierre  à 
feuilles  aiguës,  telles  qu'on  en  voit  sur  les  cistophores.  On 
sait  que  cette  classe  do  monuments  représente  aussi  les  mêmes 
symboles  de  l'arc  et  de  la  couronne  de  lierre.  Ici  nous  les 
voyons  portés  par  le  mulet  dionysiaque,  et  cet  indice  de  loco- 
motion est  extrêmement  intéressant.  La  nature  de  l'associa- 
tion en  vertu  de  laquelle  les  cistophores  ont  été  fabriquées 
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n*esl  pas  encore  bien  déterminée.  On  peut  croire  que  ces  mon- 
naies doivent  leur  origine  à  des  compagnies  ambulantes,  qui 
célébraient  dans  les  villes  d*Asie  des  fêtes  de  Bacchus  ;  dans 
tous  les  cas,  le  nouveau  type  de  Mopsueste  mérite  un  sérieux 
commentaire. 

No  21.  —  Valérien.  Au  revers,  AAREKANCON  MO^HÛCN. 
La  gravure  nous  aide  à  retrouver  le  sens  de  cette  légende, 
qui  est,  AAP.  AEKIANCON  MOyEA[TCA)N].  Les  habitants  de 
Blopsueste  se  sont  fait  un  titre  du  nom  de  Dèce  comme  de  celui 
d'Adrien.  C'est  ainsi  qu'en  l'honneur  de  Maximin  et  de  son 
fils  Maxime  les  gens  d'Adanâ  se  sont  intitulés  JUaximiniens  et 
MaximienSj  après  avoir  été  consacrés  à  Adrien.  La  ville  d'iE- 
gée  en  Cilicie,  parait  avoir  dépassé  toutes  les  autres  en  fait  de 
servilité;  elle  prit  successivement  les  noms  d'Adrien ,,  de  Com- 
mode, de  Sévère,  de  Caracalla,  de  Macrin,  d'Alexandre  Sévère. 

N*  24.  —  Olba.  Au  revers,  siège  sacré;  d'un  côté  la  trique- 

tra  lycienne,  semblable  au  sigle  a et  de  l'autre  un  second 

caractère  ayant  à  peu  près  la  forme  d'un  T.  Cette  pièce  a  été 
gravée  dans  Pellerin,  JRoiSy  pi.  xx  ;  dans  Visconti,  Iconographie 
grecque,  pi.  xlviu,  n**  2  ;  dans  Lenormant,  Trésor  de  Numism,  ; 
Iconogr,  des  rois  grecs,  pi.  xxxi,  n°  9,  et  dans  d'autres  ou- 
vrages (V.  Belley,  Liebe,  Green,  etc.).  Dans  toutes  ces  figures, 
aussi  bien  que  sur  la  pièce  originale,  et  même  dans  le  dessin 
que  donne  actuellement  la  Revue  numismatique,  on  n'aperçoit 
aucune  trace  du  symbole  en  forme  d'Y.  C'est  cependant  sur 
ce  signe,  joint  à  la  triskèle,  observé  sur  un  rocher,  que 
M.  Langlois  se  fonde  pour  fixer  le  site  d'Olba.  J'avoue  que  je 
désirerais  à  l'appui  de  cette  idée,  qui  peut  être  juste,  quelques 
preuves  plus  développées  que  celles  qui  nous  sont  offertes. 

N**  25.  —  Ajax,  toparque  d'Olba.  Inédite.  La  triquetra  et 
l'T.  Le  texte  et  la  gravure  n'étant  pas  d'accord,  il  est  impos- 
sible de  juger  de  ce  que  l'auteur  entend  par  le  symbole  T.  La 
pièce  figurée  n'est  pas  inédite;  on  la  trouve  dans  Pellerin, 
Rois,  pi.  XX ;  dans  Visconti,  Iconographie  grecque,  pi.  xlvui, 
n*»  3;  dans  Lenormant,  Très,  de  Num.^  Iconographie  des  rois 
grecs,  pi.  xxxi,  n«  10,  et  ailleurs  encore. 
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N«  27.  —  Séleucie  du  Calycadnus.  L'auteur  décrit  quatre 
monnaies  de  Séleucie  du  Calycadnus  et  deux  de  Séleucie  du 
Pyrame  et  il  donne  constamment  les  légendes  2€A€TK€C0NTG> 
et  2€A€YK€nNTnN,  comme  si  c'était  là  la  forme  du  génitif 
pluriel.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'il  faut  lire  2EAETKEnN 

TflN  nP02,  etc. 

Pour  ce  qui  est  du  bronze  de  Gordien,  décrit  sous  le  n*  27, 
il  n'est  pas  fort  rare  ni  inédit.  On  le  trouve  notamment  dans 
Eckhel,  Numi  veteres  anecdoti,  pi.  xni,  n*»  15  ;  Guigniaut,  Nouv. 
Galerie  mythoL^  pi.  xan,  n»  338  a.  (Voir,  sur  ce  type,  les 
observations  de  Cavedoni,  SpicUegio  fuimismaticOj  p.  209.) 

N~  31  et  32.  —  En  examinant  les  figures  gravées  sous  les 
n^  24  et  25  de  la  planche  iv,  il  semble  que  la  légende  des  deux 
monnaies  soit  lEAETKEnN  TflN  nP02  TON  nTPAMON. 
Mais  il  n'est  pas  probable  qu'on  ait  employé  l'article  avec  le 
nom  du  fleuve  à  l'accusatif;  il  faut  reconnaître  que  le  texte  de 
l'auteur  n'a  pas  suffisamment  tenu  compte  du  nombre  de  traits 
que  la  gravure  nous  fait  apercevoir.  Je  crois  que  l'on  doit  ad- 
mettre deux  iota  adscrits,  et  qu*il  faut  lire  :  TON  TTPOZ  TXll 
nYPAMni. 

Quant  à  la  tète  de  Séleucus  Nicator,  que  M.  Y.  Langlois 
croit  reconnaître  sur  le  petit  bronze  n®  31,  c'est  là  une  attribu- 
tion qu'on  acceptera  difficilement.  Les  portraits  de  Séleucus, 
que  nous  connaissons,  ne  sont  pas  barbus.  Si  cette  tète  était 
diadèmée  au  lieu  d'être  laurée,  on  pourrait  y  chercher  Antio- 
chus  IX,  mais  ce  rapprochement  même  ne  serait  pas  exact. 
Il  vaudrait  mieux  faire  observer  que  les  deux  t]rpes  de  la  face 
et  du  revers  du  petit  bronze  de  Séleucie  se  retrouvent  complè- 
tement sur  des  monnaies  de  Mopsueste,  publiées  par  Pellerin  : 
Villes  et  Rois,  pi.  lxxoi,  n~  22  et  23. 

Or  le  type  de  Mopsueste,  Fautel  allumé  qui,  ainsi  que  Pel- 
lerin l'avait  déjà  reconnu,  est  relatif  au  nom  de  cette  ville, 
dont  la  signification  (feu  de  Mopsus)  est  expliquée  par  Stra- 
bon  (1),  n'a  pas  été  placé  par  hasard  sur  la  monnaie  de  Sé- 

(l)  Lib.  XIV,  p.  616. 
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leucie.  Ou  cette  dernière  ville  était  fort  voisine  de  Mopsueste 
et  en  subissait  l'influence  d'une  manière  toute  particulière,  ou 
c'était  Mopsueste  même  prenant  un  nom  royal,  comme  Adana, 
qui  s'est  appelée  Antioche,  ainsi  que  l'a  montré  Belley  {Mém. 
de  rAcad.  des  Inscript.  ^  t.  XXXY,  pag.  618);  cela  vaut  la 
peine  d'être  examiné  d'une  manière  plus  approfondie. 

No  34.  —  Soli.  Tête  ailée,  vue  de  face.  i^.  Personnage  à 
gauche,  terrassant  un  bœuf. 

Cette  belle  monnaie  se  voit  parfaitement  gravée  dans  l'ou- 
vrage de  Taylor  Combe,  Veter.pop.  etreg.  numi^  pi.  x,  n*17. 

Au  droit,  elle  représente  l'aegide  ornée  du  gorgonium,  type 
qui  remplace  la  tête  de  Pallas,  que  nous  montrent  beaucoup 
d'autres  monnaies  de  la  même  ville. 

Au  revers,  on  voit  Europe  enlevée  par  Jupiter  sous  la  forme 
d^un  taureau,  accompagné  de  son  aigle  qui  ne  laisse  pas  de 
doute  sur  le  sens  de  la  composition. 

Tarse.  Les  monnaies  de  Tarse,  gravées  dans  la  pi.  iv  sous 
les  n**  28,  29  et  30  n'étant  pas  encore  décrites,  j'aurai  peu  de 
chose  à  eu  dire,  si  ce  n'est  qu'elles  ne  sont  pas  nouvelles.  Le 
n''28  présente  dans  la  gravure  KOINOC  KIAICIAC;  c'est  une 
erreur  de  copie  ;  il  faudrait  KOINON. 

Je  m'arrête  aux  points  principaux,  et  je  termine  en  priant 
le  lecteur  de  ne  pas  conclure  de  mes  observations  que  les 
monnaies  décrites  par  M.  Y.  Langlois  me  paraissent  sans 
valeur.  C'est  l'intérêt  que  j'y  trouve  qui  m'a  engagé  à  entre- 
prendre cette  récension. 
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A  AMIENS. 


(Exiralt  de  VAihenmtm  français,  3«  année,  !83i,  pp.  393-396.) 


Le  marbre  sur  lequel  est  gravée  Fépitaphe  d'Aurelia  Théo- 
dôsia  a  déjà  beaucoup  occupé  la  critique.  Les  circonstances 
dans  lesquelles  ce  monument  s'est  rencontré',  la  solennité  qui 
a  entouré  son  arrivée  en  France,  étaient  bien  faites  pour 
exciter  un  profond  intérêt,  pour  fixer  l'attention  du  public. 

En  1842,  on  découvrit  à  Rome,  dans  les  catacombes  de 
Saint-HermèSy  les  restes  d'une  femme,  accompagnés  de  cer- 
tains accessoires  qui  sont  en  général  considérés  comme  les 
indices  du  martyre,  et  recouverts  d'une  plaque  de  marbre  sur 
laquelle  ont  lit  le  texte  suivant  : 

AVREUAE  THEVDOSIAE 

BENiGNISSIMAE .  ET 
INCOMPARABILI  FEMINAE 

AVRELIVS .  OPTATVS 

CONIVGI   INNOCENTISSIMAE 

DEPOS.  PR.  KAL.  DEC. 

NAT.  AMBIANA 

p.  M*  I  • 

C'est-à-dire  Aurelùe  Theudosiœ  benignissimse  et  incomparahili 
feminœ^  Aurelim  Optatus  conjugi  mnocentissimœydepositxpri- 
die  kalendas  Decembris^  natione  Ambiafuij  bene  merenli  fecit. 
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Disons  tout  de  suite  que  des  épithëtes  telles  que  henignis- 
sima  et  innocentissima  ne  fournissent  aucun  moyen  de  recon- 
naître si  Théodosia  a  été  chrétienne.  Ce  sont  des  formules 
banales,  tout  aussi  bien  que  sanctissima  que  Ton  trouve  sur 
des  tombeaux  de  femmes  païennes. 

Des  indications  d'une  autre  nature  ont  paru  suffisantes  pour 
établir  que  Théodosia  avait  souffert  le  martyre,  et  c'est  un  fait 
qui  n'a  d'ailleurs  rien  d'extraordinaire.  Aussi  n'est-ce  point 
ce  c6té  de  la  question  que  nous  voulons  examiner. 

Les  mots  NAT.  AMBIANA,  Jiatione  ambiana^  ont  vivement 
attiré  l'attention  d'un  de  nos  compatriotes,  M.  le  comte  de  l'Es- 
calopier,  et  de  quelques  membres  du  clergé  français  qui  ont 
pensé  que  la  sainte  était  originaire  de  la  Gaule  ;  M.  l'évèquc 
d'Amiens  a  obtenu  les  reliques  et  l'inscription  qu'il  a  rappor- 
tées dans  sa  ville  épiscopale  au  mois  d'octobre  1853. 

Cette  translation  donna  lieu  à  M.  l'évéque  d'Amiens  d'a- 
dresser au  clergé  de  son  diocèse  une  lettre  circulaire  dans 
laquelle  l'inscription  se  trouve  commentée.  M.  l'abbé  Gerbct 
composa  plus  tard  une  savante  dissertation  sur  le  même 
sujet;  ces  écrits  et  d'autres  encore  ont  été  réunis  par  des 
éditeurs  en  un  volume  qui  a  pour  titre  :  Le  livre  de  sainte 
Theudosie,  recueil  complet  des  documents  publiés  sur  cette 
sainte.  Enfin  M.  François  Lenormant  vient  de  faire  paraître 
un  mémoire  où  les  opinions  émises  jusqu'ici  au  sujet  de 
l'épitaphe  d' Aurélia  Théodosia  sont  discutées  avec  beaucoup 
de  critique. 

Les  remarques  de  M.  F.  Lenormant  peuvent  être  résumées 
ainsi  : 

1<>  Les  noms  d' Aurélia  Théodosia  et  d'Aurelius  Optatus 
indiquent  tous  les  deux  le  m®  siècle  et  la  qualité  d'affranchis 
ou  de  descendants  d'affranchis  impériaux.  On  ne  peut  pas 
admettre  que  les  nombreux  personnages  du  nom  d'Aurelius 
que  mentionnent  les  inscriptions  ou  les  auteurs  de  ^antiquité, 
fussent,  ainsi  qu'on  l'a  avancé  à  propos  de  Théodosia,  tous 
parents  et  de  la  même  famille  que  les  empereurs  qui  portaient 
ce  nom  ; 
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2»  La  forme  Theudosia  n'indique  pas  l'origine  germanique 
de  la  sainte  amiénoise  :  M.  F.  Lenormant  cite  à  ce  propos  une 
foule  d'exemples  desquels  il  résulte  que  chez  les  Grecs  la  syl- 
labe eET  est  l'équivalent  de  SEO  ; 

3<>  Le  fait  d'un  nom  grec  porté  par  une  Gauloise  ne  doit  pas 
étonner,  puisque  les  inscriptions  nous  montrent  qu'un  très 
grand  nombre  d'habitants  de  la  Gaule  portaient  des  noms 
empruntés  à  la  langue  hellénique  ; 

4°  De  ce  qu'Aurélia  a  été  natione  ambiana^  il  n'en  résulte 
pas,  pour  cela,  comme  on  semble  Tavoir  cru  généralement, 
qu'elle  fut  née  dans  les  murs  mêmes  de  Samarobriva^  capitale 
des  Ambiani;  il  suffit  qu'elle  ait  appartenu  par  sa  naissance  à 
quelque  partie  du  territoire  qui  constitue  aujourd'hui  le  diocèse 
d'Amiens. 

Ces  différentes  propositions  seront  pleinement  acceptées  par 
tous  ceux  qui  connaissent  l'antiquité . 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  remarquer  que  les  noms  des  empe- 
reurs avaient  une  influence  considérable  sur  le  choix  que  fai- 
saient les  habitants  des  provinces  de  noms  qu'ils  adoptaient 
pour  eux-mêmes.  Non  seulement  les  noms  de  familles  se 
transmettaient  aux  affranchis  et  aux  affranchis  des  affranchis, 
ce  qui  en  activait  la  diffusion  dans  une  proportion  immense  ; 
mais  dans  les  bas  temps,  je  suis  porté  à  croire  que  l'on  donnait 
aux  enfants,  en  guise  de  prénoms,  le  nom  de  famille  de  l'em- 
pereur régnant.  Au  ni®  siècle,  le  nom  d'Aurelius  se  présente 
continuellement  dans  l'histoire  romaine.  On  en  jugera  parla 
liste  suivante  : 

Années.  Ainéei. 

M.  Aurelius  Caracalla. .  .  .  198-217  M.  Aurelius  Probus 276 

M.  Aurelius  Elagabalus 218  M.  Aurelius  Carus 282 

M.  Aurelius  SeverusAlexander  222  M.  Aurelius  Numerianus.  ...  283 

L.   Jul.  Aurelius  Sulp.    Ura-  M.  Aurelius  Carinus 284 

nius  Antoninus »  M.  Aurelius  Julianus » 

L.  Aurelius  Victorinus 268  M.  Aurelius  Val.  Diocletianus.  » 

Aurélia  Victorina »  M.  Aurelius  Maximianus. ...  286 

M.  Aurelius  Marius  .....'..  »  M.  Aurelius  Maxentius 306 

M.  Aurelius ClaudiusGothicus.  »  M.  Aurelius  Romulus 309 

M.  Aurelius  Quintillus 270  Aurelius  Val,  Valens » 

L.  Domit.  Aurelianus » 
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Les  listes  des  consuls,  les  inscriptions  des  fonctionnaires 
permettraient  d'accroître  cette  série  d*Aurelius  ;  mais  cela  n'est 
pas  nécessaire. 

Quant  à  l'échange  des  caractères  V  et  0  dans  le  grec  et 
dans  le  latin,  ou  plutôt  quant  à  la  conformité  du  son  de  ces 
deux  lettres  dans  l'Italie  et  dans  la  Gaule,  c'est  un  sujet  que 
j'avais  indiqué  aux  philologues  il  y  a  quelques  années  (voyez 
Mém.  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  France,  t.  XXI,  p.  361  et 
suiv.).  On  a  écrit  Theudosia  pour  Theodosia  de  même  qu'on 
écrivait  consul  et  consol,  Vulkanus  et  Volkanos. 

Si  M.  l'abbé  Gerbet,  et  après  lui  M.  Bonnetty  se  sont  efforcés 
de  chercher  dans  la  syllabe  Theu  ou  Theud  la  preuve  d'une 
origine  germanique,  c'est  sans  doute  qu'ils  étaient  préoccupés 
par  le  besoin  de  rattacher  à  la  Gaule  la  sainte  dont  quelques 
personnes  contestaient  la  nationalité. 

Comme  il  a  existé  en  Afrique,  dans  la  Mauritanie,  une  ville 
d'Ambia  qui  a  été  épiscopale,  on  pourrait  supposer  qu'elle 
fut  la  patrie  d' Aurélia  Theodosia.  On  a  été,  je  crois,  jusqu'à 
prétendre  (\jol  Ambianus  n'était  pas  un  ethnique  ancien.  L'ins- 
cription suivante,  trouvée  à  Saint-Pierre-Mont-Jou,  et  si  sou- 
vent reproduite,  est  pourtant  bien  connue. 

NVMINIBVS  .  AVGG. 

lOVI  .  POENINO 

SABINEIVS  CENSOR 

AMBIANVS 

y.       W«        La        M  • 

L'ethnique  Ambianus  se  trouve  dans  César,  dans  Strabon, 
dans  Pline,  dans  Ptolémée,  et  la  forme  secondaire  Ambia- 
nensis  n'apparaît  qu'à  une  époque  très  basse  {Notiiia  provinc , 
GaUiœ). 

On  a  trouvé  les  noms  d'un  grand  nombre  de  Gaulois  dans 
les  inscriptions  de  l'Italie,  et  Grutera  depuis  longtemps  publié 
l'épitaphe  d'une  femme  incontestablement  amiénoise,  texte 
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qiii  se  voyait  sur  le  marbre  des  jardins  Hédicis,  et  qui  est  ninsî 
conçu  : 

DIS.   M«N. 
CUVDIAE   LEPIOILLAE 
EX  PROVINCIA 
BELGICA  AMBIANAE 
FECERVNT  LIBERI 
EIVS  LEPIDVS  ET 
TREBELLIVS   MATRI 

OPTIMAE 

HIC   MATRIS  CINERES 

SOLA   SACRAVIMVS  ARA 

QVAE  GENVIT  TELLVS  OSSA 

TEGET  TVMVLO. 

Cette  Lepidilla  parait,  au  reste,  beaucoup  plus  ancienne 
qu'Aurelia  Theodosia,  et  la  ville  d'Amiens,  qui  prépare  anc 
somptueuse  installation  pour  son  musée,  devrait  bien  faire 
venir  de  Rome  un  moulage  de  l'inscription  consacrée  psr 
Lepidus  et  Trebellius  à  leur  mère,  moulage  qui  figuniait  si 
convenablement  dans  la  collection  archéologique  auprès  de 
fac-stmile  des  monuments  de  Sabineius  et  do  Theodosia. 


NOTE 


8UB  UN 


BAS-RELIEF  GREC  DU  LOUVRE 


(Extrait  du  Bulletin  archéologique  de  rÂTHBNiBUX  français, 
i^^  année,  n®  1,  janvier  1855,  pp.  6-7.) 


Parmi  les  marbres  rapportés  d'Athènes  et  donnés  au  Musée 
par  M.  le  vice-amiral  Massieu  de  Clerval,  on  remarque  un  frag- 
ment de  bas-relief,  de  bon  style,  soigneusement  préservé  de 
toute  restauration,  et  qui  sollicite  l'attention  par  la  singularité 
du  sujet  qu'il  représente. 

On  y  voit  un  cavalier,  enveloppé  dans  une  chlamyde  et  por- 
tant une  causia  sur  Tépaule;  il  est  suivi  par  un  personnage 
imbetbe  coiffé  d'un  casque  ou  d'un  itîX^ç,  vêtu  d'une  courte 
tunique,  et  à  demi  entouré  par  les  plis  d*une  chlamyde  dont 
les  extrémités  volent  en  arrière.  Ce  dernier,  dans  sa  course 
rapide,  suit  le  cheval  dont  il  a  saisi  la  queue  de  la  main  droite, 
tandis  que  de  la  gauche,  tendue  en  avant,  il  semble  se  retenir 
à  quelque  objet  que  le  corps  de  Tanimal  cache  complètement. 

La  tète  du  cavalier  et  toute  la  partie  antérieure  du  cheval 
manquent  entièrement  ainsi  que  la  partie  droite  du  bas-relief, 
dont  cependant  on  devine  assez  exactement  les  dimensions 
primitives,  en  tenant  compte  des  proportions  relatives  de 
hauteur  et  de  largeur  qui  distinguent  les  bas-reliefs  qui  sont, 
comme  celui-ci,  encadrés  par  deux  pilastres  d'ordre  dorique 
soutenant  une  architrave. 

Cette  composition  rappelle  à  l'esprit  ce  passage  d'Appien 
qui,  curieux  en  lui-même,  acquiert  un  nouvel  intérêt  par  suite 
de  la  découverte  de  notre  bas-relief. 
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((  On  dit  que  Lysimaque,  alors  qu'il  était  un  des  gardes 
d'Alexandre,  stiivani  à  la  course  le  roi  [qui  était  à  cheval], 
étant  très  fatigué,  se  saisit  de  la  queue  du  cheval  que  le  roi 
montait  et  continuait  de  courir  :  AuTipLax^v  H  icuvOiy^iJLst, 


xal  xajjiérca,  xf^q  oùpSç  tsO  ^aatXécoç  Ticicdu  Xa6i[Aevdv,  Irt  Tuvrpéxecv. 

L'extrémité  de  la  lance  du  roi,  ajoute  Appien,  firappa  une 
veine  du  front  de  Lysimaque  et  le  sang  s'échappa  de  la  hles- 
sure  avec  force.  Alexandre  alors,  n'ayant  pas  d'autre  appareil 
(lien)  banda  la  blessure  avec  son  diadème  royal,  qui  fut  ensan- 
glanté. Aristandros,  devin  d'Alexandre,  lorsqu'on  emportait 
.  Lysimaque  blessé,  prédit  qu'il  régnerait,  mais  laborieusement  : 
BaatXeùa£t  jjiiv  ojtcç  b  àvv}p,  027iX£U7et  S'  èmirovciiç  (1).  » 

{{)  De  rébus  Syriac,  LXIV. 
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Tous  les  doutes  qu'aura  pu  faire  naître  ce  récit  d'Appien 
louchant  la  manière  bizarre  dont  Lysimaque  fatigué  s'aidait 
dans  sa  course,  doivent  s'évanouir  devant  notre  bas-relief; 
non  pas  que  le  bas-relief  représente  cet  événement  historique  ; 
mais,  au  contraire,  parce  qu'il  lui  est  bien  probablement 
complètement  étranger,  et  qu'il  nous  montre,  non  pas  qu'un 
artiste  a  reproduit  en  marbre  une  légende  plus  ou  moins 
authentique  relative  à  deux  rois  célèbres,  mais  que  l'usage  de 
courir  près  d'un  cavalier  en  tenant  la  queue  de  son  cheval 
existait  dans  toute  la  Grèce,  aussi  bien  dans  l'Attique  qu'en 
Macédoine. 

Il  y  a  un  siècle,  il  est  certain  que  l'interprétation  historique 
de  notre  marbre  eût  prévalu,  et  aujourd'hui  encore  elle  pour- 
rait séduire  après  un  examen  trop  léger  de  la  question  ;  mais 
il  faut  être  bien  imbu  de  cette  idée  que  chez  les  anciens  toute 
œuvre  d'art  avait  un  but  d'utilité  ;  il  faut  encore  rechercher  si  le 
monument  qui  nous  occupe  n*a  pas  d'analogue  plus  complet. 

Or  il  existe  dans  là  collection  des  comtes  Giusti,  à  Vérone, 
un  bas-relief  grec,  publié  par  M.  Orti  de  Manara  (1),  et  repré- 
sentant un  cavalier  barbu  que  suit  en  courant  et  en  se  tenant 
à  la  queue  du  cheval  un  jeune  homme,  tétc  nue,  portant  sur 
son  épaule  gauche  un  bâton  auquel  pendent  deux  lièvres.  Un 
très  grand  serpent  et  deux  chiens  de  chasse  accompagnent  le 
cheval,  devant  lequel  se  tient  debout  un  personnage  barbu, 
enveloppé  dans  un  manteau,  tourné  vers  le  cavalier,  et  faisant 
de  la  main  droite  le  geste  de  l'invocation. 

Le  style  du  dessin,  l'attitude  des  personnages,  les  dimen- 
sions du  marbre  (2),  l'encadrement  architectural  offrent  tant 
d'analogie  dans  les  deux  monuments,  qu*on  est  autorisé  à 
croire  qu'ils  ont  été  exécutés  par  le  même  artiste  et  avec  la 
même  intention.  On  doit  donc  penser  que  lorsque  le  bas-relief 

(1)  Gli  antic/û  monumenti  greci  e  romani  che  si  consen^ano  net  giardino  de 
conti  Giusti  in  Verona.  Verona,  1835,  iQ-4,  p.  26  et  pi.  VL 

(2)  Le  bas-relief  de  Vérone  a  de  hauteur  0«,37  et  de  longueur  0«,55.  Celui 
de  Poris,  un  peu  plus  grand,  mesure  en  hauteur  On,45  ;  la  longueur  du  frag- 
ment, à  sa  partie  inférieure,  est  de  0",$0.  En  ajoutant  le  quart  qui  manque 
on  obtient  0^fi2. 
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du  Louvre  était  complet,  on  y  voyait  aussi  figurer  un  person- 
nage dans  Tattitude  de  l'invocation. 

M.  Orti  de  Manara  considère  le  bas-relief  Giusti  comme  lu 
tombe  (Tun  chasseur,  et  le  serpent  a  pour  lui  un  sens  funéraire. 
Les  morts  passés  dans  le  séjour  divin  recevaient,  sans  doute, 
les  prières  de  leurs  parents  survivants;  chez  les  Égyptiens 
c'était  une  coutume  générale,  et  quelques  monuments  nous 
prouvent  que  les  Grecs  n'y  sont  pas  restés  étrangers.  Toute- 
fois, l'invocation  fait  supposer  une  certaine  importance  à 
celui  qui  en  est  l'objet  ;  d'ailleurs  le  serpent  est  l'emblème  des 
héros,  au  dire  de  Plutarque  (1).  C'est  probablement  quelque 
représentation  du  genre  de  celle  que  nous  montre  le  bas-relief 
de  Vérone,  qui  avait  donné  lieu  de  croire,  du  temps  de  Pbi- 
lostrate,  qu'Ajax  de  Locres  possédait  un  serpent  privé,  long 
de  cinq  coudées,  qui  le  suivait  comme  un  chien  ou  mardiait 
devant  lui  sur  les  routes  :  ETvai  8'  aùtîjî  xjci  •/jupo-ffiti  ^pdbcsvxx  xsv- 

oOai  xoti  Çuv5iJLapTe?v  oTcv  xuv2  (2).  On  voit  aussi  sur  une  médaille 
de  Trapezus  de  Pont  un  long  serpent  qui  parait  accompagner 
un  dieu  à  cheval  (3).  Il  faut  encore  remarquer  que  la  forme  du 
marbre,  oblongue  et  plus  large  que  haute,  indique  en  général 
un  àviOr^jjLa  plutôt  qu'une  stèle  de  tombe.  Malheureusement, 
dans  les  anciennes  collections,  on  a  bien  souvent  scié  les 
marbres  antiques,  de  feçon  à  ce  qu'on  ne  puisse  plus  mainte- 
nant deviner  que  bien  difficilement  leur  usage  primitif.  On 
conçoit  que  dans  l'état  de  mutilation  où  se  trouve  le  bas-relief 
du  Louvre,  nous  évitions  de  présenter  des  conjectures  sur  le 
personnage  principal  qui  y  était  représenté.  Du  moins  il  nous 
a  semblé  intéressant  de  rapprocher  de  cette  composition,  qui 
appartient  à  la  belle  époque  de  l'art,  le  passage  d'Appien  rap- 
porté plus  haut,  et  qui  parait  avoir  échappé  à  l'attention  de 
M.  Orti  de  Manara. 

(1)  Cleomen.,  c.  39. 

(2)  Philost.,  Heroic,  IX,  1. 

(3}  Streber,  Numism.  nonnuUa  grxca,  tob,  II,  n«  10. 


Cartel  de  bronze  portant  une  dédicace  aux  MERES, 


(Extrait  du  Bullelin  archéologique  de  rXiHViJEvm  rnANÇAis, 
!'•  auuée,  n»  2,  février  1855|  p.  16.) 


Feu  M.  Hope  possédait  une  statue  de  bronze  d'Apollon,  haute 
d'environ  un  mètre,  et  tout  à  fait  analogue  à  celle  qui  se  voit 
au  musée  de  Naples  {Mus.  Borbonico^  vol.  Il,  tav.  23).  Cette 
statue  était  accompagnée  d'un  cartel  de  bronze  taillé  en  queue 
d'aronde  à  ses  deux  extrémités,  et  portant  l'inscription  que 
voici  : 

MATRIS 

C     DVNATIVS    GRATVS 

PRAEFECTVS  PAGI  IVNI 

D  S  D 

Les  témoignages  relatifs  à  la  provenance  de  ce  monument 
ne  sont  pas  concordants,  et  nous  ne  savons  s'il  a  été  découvert 
en  France,  comme  on  l'a  dit,  ou  en  Italie.  Si  Tinscription  a 
été  autrefois  fixée  sur  la  base  de  la  figure,  ainsi  que  l'aspect  du 
bronze  le  fait  croire,  elle  est  doublement  intéressante,  puis- 
qu'elle contient  une  mention  géographique,  et  qu'elle  oflrirait 
un  nouvel  exemple  de  la  dédicace  de  la  statue  d'un  dieu  à 
d'autres  divinités. 


REMARQUES 


SUR  UNE  STÈLE  GRECQUE 


DU   MUSÉE  DE   LEYDE. 


(Extrait  du  Bulletin  archéologique  de  CAraESiJivu  Fiuil^is, 
lr«  année,  n»  4,  avril  1855,  pp.  33-3(.) 


La  stèle  funéraire,  dont  nous  reproduisons  ici  le  dessin, 
n'offre  au  premier  coup  d'œil  rien  de  remarquable  que  son 
extrême  simplicité.  M.  Janssen,  conservateur  du  musée  royal 
des  antiques  de  Leyde,  qui  a  publié  ce  monument,  nous  ap- 
prend qu'il  est  de  marbre  pentélique,  qu'il  a  appartenu  au 
bourgmestre  d'Amsterdam,  N.  Witsen,  avant  de  passer  dans 
la  collection  de  Papenbroek  (1).  Le  bas-relief  représente  une 
femme  voilée  assise,  devant  laquelle  se  tiennent  debout  une 
jeune  fille  et  un  jeune  garçon,  auxquels  s'adressent  les  adieux 
funèbres  inscrits  sur  le  marbre  :  Kcipix  Box^tcu  x*^ps>  Awy^vt, 
BccfLy(lo\)  xoiXpt.  11  paraît  probable,  sans  toutefois  qu'on  puisse 
l'affirmer,  que  la  femme  assise  est  l'épouse  de  Bacchius,  la 
mère  de  Quarta  et  de  Diogène  (2).  L'absence  d'une  indication 
plus  précise  tient  sans  doute  à  ce  que  l'auteur  du  monument 

(1)  GHeksche  en  t^omeinsche  Grafreliëfs  uit  het  Muséum  van  Oudheden  te 
LcydeUf  1851,  f»,  p.  10,  n«  9.  —  La  stèle  avait  été  flgnrée  assez  inexactement 
dans  Touvrage  d'Oudendorp  :  Legati  Papenbroekiani  6reirt#  description  p.  7, 
n»  4;  tab.  1,  n»  2,  et  c'est  sur  la  fol  de  Dorville  que  les  auteurs  du  Corpuu 
inscript,  grxc.  (n»  3342)  ont  pensé  que  le  monument  provenait  de  Smyrne. 
M.  Janssen  ne  parle  pas  de  cette  origine  :  «  Deze  grafsteen,  dit-11  seulement, 
is  zeer  waarschijnlijk  uit  Griekenland  afkomstig.  » 

(2)  M.  Janssen  dit  à  ce  sujet  :  «  Meer  onzeker  is  het,  of  de  zittende  vronw 
hunne  moeder  moet  verbeelden  ;  beide  opschrilten  zouden  intusschen  in  den 
mond  eener  moeder  zer  gepos  zijn.  » 
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ne  s'est  préoccupé  que  des  deux  noms  chers  à  une  mère 
accablée  par  la  douleur  ci  ^'oubliant  elle-même. 

Le  nom  de  Quarta,  transcrit  Koipzx  (de  même  que  nous  trou- 
vons KOINTOS  pour  Quintus  dans  quelques  inscriptions), 
montre,  aussi  bien  que  le  costume  des  trois  personnages,  que 
la  slële  a  été  sculptée  à  Tépoque  de  la  domination  romaine, 
vraisemblablement  au  siècle  des  Antonins. 

Jusqu'ici  on  n'a  fait  aucune  observation  au  sujet  de  la 
forme  insolite  des  deux  X  du  nom  de  Bx^yicç.  Le  trait  vertical 
qui  traverse  ce  caractère  en  fait  un  monogramme;  et,  autorisé 
du  reste  par  l'aspect  général  du  monument,  nous  considérons 
ce  monogramme  comme  un  signe  de  christianisme.  Les  lettres 
I,  X  sont  les  initiales  de  'ItjWuç  XptTuoç  (1);  et  il  n'y  a  rien 
d'extraordinaire  à  ce  que  des  chrétiens,  à  une  époque  où  ils 
étaient  obligés  à  garder  une  grande  réserve,  aient  adopté  une 
combinaison  de  lettres  qui  leur  permettait  de  faire  une  pro- 
fession de  foi  sans  exposer  à  la  destruction  la  stèle  d'un 
tombeau.  C'est  ainsi  que  les  premiers  chrétiens  de  la  haute 
Egypte  se  sont  servis  de  la  croix  ansée  en  lui  donnant  une 
valeur  détournée,  puisqu'ils  l'assimilaient  au  monogramme 
du  Sauveur.  Une  inscription  chrétienne  du  cimetière  de  Prc- 
textatus,  à  Rome,  est  ainsi  conçue  :  EYXYXI  CEKOYNAA 
OYA€IC  A0ANATOC  PHriTANA  (2);  là  c'est  le  y  qui  a  ser\i 
à  former  le  monogramme.  Nous  rappellerons  encore  la  mon- 
naie si  connue  de  Maeonia  de  Lydie,  frappée  sous  Trajan  Dèce, 
au  revers  de  laquelle  le  litre  de  l'archonte  Apphianus  a  été 
gravé  de  façon  à  former  un  monogramme  chrétien  (3).  Un 

(1)  V.  LetroaDe,  dans  les  Mérn.  de  VAcad.  des  inscr,,  t.  XVI,  p.  249.  Oq  trouvt> 
des  moDogrammes  de  celle  forme  simple  dans  Gruler,  MLX,  4;  dans  Ciampiui. 
VeL  monim.,  lab.  LXVÏ,  1,  et  LXVIl,  1,  t.  II,  pi.  XIX.  —  Arricghi,  Rom,  suhf. 
Paris,  1656,  p.  306,  334.  —  Monnaies  d'or  d*Anlhémius  et  d'Ânastase. 

(2)  Baonarnioti,  Vasi  ant,  divetro^  p.  16S. 

(3)  V.  Joh.  TrisUn,  Comm,  hist,  t.  II,  p.  595.  —  Le  Cqtcd.  des  méd.  de  M.  d^Eu- 
nery,  1788,  p.  433,  n»  2430,  contient  cette  note  :  n  Le  monogramme  du  Christ,  dont 
la  place  a  été  ménagée  dans  le  milieu  précis  de  la  partie  supérieure  de  ce  mé* 
dalllon...  mérite  considération.  »  Eckhel,  publiant  six  ans  plus  tard  la  description 
des  monnaies  de  la  Lydie,  se  tait  sur  ce  sujet.  —  Jacques  Basnage  (1706)  s'était 
fait  un  argument  de  cette  monnaie  de  Dèce  contre  la  signification  chrétienne 
du  monogramme  XP,  et  Domin.  Gigrgi,  en  lui  répondant  {De  monogr,  Christi 

T.  11.  22 
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oiiicolo,  donné  par  M.  de  l'Ëscalopier  au  musée  du  Valican, 
présente  le  mot  l:(@TC,  et  nous  connaissons  d'autres  exemples 
du  monogramme  introduit  au  milieu  d'un  mot  :  IVS:(TVS 


r 


L 


KOA  PTA        AlOrE  NH 

BAk^iOY      MA  k^ioY 
^AIPE  XAlpE 


ASELLVS  IN  PAGE  (i),  ou  encore  :  DEFVNCT^VS  (2),  et  dans 
une  inscription  d'Egypte  :  KAeofAIKH  -h  EKKAHf  CIA  (3). 

Doiniai,  1738,  [i.  i3],  prouve  bien,  par  la  manière  doul  U  lit  la  légende,  qu'il 
n'avait  janiaia  tu  la.moDDaie.  Le  moDogramme  est  connu  sur  des  mociumBiiti 
du  tempe  d'Adrien,  d'Aotonin  et  de  Oioclélien.  V.  Bosio,  Arrlnghi,  Buonaimoli. 

(l)  Huratori,  Nov.  fîtes,  insci:,  1832,  4. 

(S)  Fabrelti,  Inscript.,  p.  S63,  d*  102.  Voy.  des  exemples  du  monogr.  place 
au  courant  des  Inscription»  :  Murât.,  1S73,  5.  —  1895,  t.  —  DOS,  S.  -  lilJ. 
10.  —  Buouarruoti,  Veh:  ont.,  p.  m:. 

{■i)  LetrouDC,  Mim.  de  l'Aead.  de>  imcr.,  t.  XVI,  p.  2M. 
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On  n'objectera  pas  contre  Torigine  chrétienne  que  nous 
assignons  à  la  stèle  de  Leyde  la  présence  du  mot  XAIPE,  puis- 
que celte  formule  se  lit  sur  d'autres  monuments  chrétiens  (1), 
ni  le  sens  païen  du  nom  de  Diogène,  car  les  anciens  ne  répu- 
diaient pas  leur  nom  lorsqu'ils  se  convertissaient;  ou,  lorsqu'ils 
étaient  chrétiens  eux-mêmes,  ne  craignaient  pas  de  donner  à 
leurs  enfants  des  noms  rappelant  les  divinités  du  polythéisme. 
Sans  parler  de  saint  Apollon,  de  saint  Mercure,  de  saint  Her- 
mès, de  sainte  Lucine,  de  saint  Télesphore,  on  connaît  par 
les  inscriptions  un  nombre  considérable  de  chrétiens  nommés 
Jovius,  Dionysius,  Posidonius,  Afrodisius,  Apollonius,  Am- 
monius,  Nemesis,  Demetria,  Athenodorus,  Herculius,  Yeneria, 
Artemidorus,  Bacchilus,  etc.  Diogene  et  Diogenia  se  trouvent 
aussi  plus  d'une  fois. 

L'absence  de  tout  symbole,  de  fleurs,  de  couronne  sur  le 
tympan  de  la  stèle  s'accorde  bien  avec  ce  que  TertuUien  rap- 
porte des  chrétiens  qui  refusaient  de  décorer  de  branches 
de  laurier  la  porte  de  leur  maison  (2)  ;  et  il  n'est  pas  jusqu'à 
l'attitude  grave  et  chaste  des  deux  enfants  de  Bacchius  qui  ne 
rappelle  les  personnages  figurés  sur  les  verres  dorés  des  cata- 
combes romaines. 

En  somme,  la  stèle  de  Leyde  nous  parait  être  un  monument 
discret  du  christianisme,  exécuté  à  une  époque  où  il  pouvait 
être  dangereux  de  se  montrer  plus  explicite;  etc'csticile  lieu, 
en  mentionnant  le  titre  du  Mémoire  sur  rimpératice  Salonine^ 
dans  lequel  M.  J.  de  Witte  a  fait  voir  le  sens  chrétien  de  la 
formule  IN  PAGE,  qui  se  lit  sur  les  deniers  de  l'épouse  de 
Gallien,  de  dire  combien  nous  attachons  d'importance  à  cette 
opinion  du  savant  antiquaire. 

(i)  Muratori,  1883,  2.  —  1883,  4. 
(2)  ApologeiiCf  cap.  35. 


Marbres  de  cyzique  donnés  au  Louvre 
par  M.  Waddington. 


(Extrait  du  Bulletin  at^chéologique  de  /'Athbiceum  français. 

i^  année,  n«  6|  juin  1835,  p.  60.) 


Les  environs  de  la  ville  de  Cyzique,  où  Peyssonnel  avait  en 
1749  découvert  de  précieux  marbres,  décrits  par  Caylus  avec 
les  explications  de  Tabbé  Belley  {Rec,  dant.^  t.  H,  p.  169  et 
suiv.),  offrent  encore  aux  recherches  des  antiquaires  d'inté- 
ressants monuments,  et  M.  W.  H.  Waddington  en  a  rapporté 
plusieurs  stèles  qui  sont  venues  enrichir  la  collection  du 
Louvre. 

Les  marbres  donnés  au  Musée  par  M.  Waddington  appartien- 
nent à  cette  école  grecque  de  TAsie  Mineure  dont  les  œuvres 
rivalisent  avec  celles  de  TAttique  ;  malheureusement,  ils  ont 
été  fort  mutilés  par  le  temps  et  les  hommes  ;  mais  ils  présen- 
tent des  détails  très  utiles  à  étudier.  Nous  en  donnerons  ici 
une  description  sommaire. 

1<»  Grande  stèle,  l^^^SS  de  longueur  sur  1*^,04  de  hauteur. 

Homme  vêtu  d'un  manteau  qui  laisse  la  poitrine  et  le  bras 
droit  à  découvert,  couché  sur  un  lit,  le  coude  gauche  appuyé 
sur  deux  coussins.  De  la  main  droite  il  tient  une  patëre  dans 
laquelle  vient  boire  un  serpent  qui  s'enroule  autour  de  l'un 
des  pieds  d'une  table  chargée  de  mets,  placée  devant  le  Ut. 
Au  pied  du  lit,  est  assise  une  femme  vêtue  d'un^  tunique  ta- 
laire,  tenant  de  la  main  gauche  un  flabellum  en  forme  de 
feuille  de  lotus.  Derrière  elle,  une  jeune  fille  qui  porte  une 
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grande  ciste  en  forme  de  temple  circulaire  ;  au  chevet,  un 
jeune  enfant  puisant  dans  un  grand  cratère,  et  tenant  de  la 
main  gauche  un  gâteau  ;  près  de  lui  s'avance  un  cheval  dont 
on  ne  voit  que  la  partie  antérieure.  Cette  composition  est  en- 
cadrée par  deux  pilastres  doriques  soutenant  une  architrave  ; 
sur  la  plinthe  on  lit  : 

ATTAAE 

AIKAHniOAnPOY 

XAIPE 

Dans  la  partie  supérieure  du  fond,  on  remarque  dix  petits 
trous  carrés  avec  scellement  de  plomb  qui  donnent  lieu  de 
penser  qu'on  avait  attaché  là  des  ornements.  Les  têtes  des 
deux  personnages  principaux  ont  été  enlevées  à  Toutil,  proba- 
blement pour  être  remplacées  par  de  nouveaux  portraits. 

2*  Stèle  :  longueur  0»,88,  hauteur  0»,52. 

Deux  hommes  couchés  sur  un  lit  ;  devant  eux,  une  table 
longue,  chargée  de  mets;  au  pied  du  lit,  une  femme  assise, 
vêtue  d*une  tunique  talaire  et  d'un  péplus  (les  têtes  de  ces 
trois  personnages  sont  brisées).  Derrière  le  chevet  du  lit,  un 
arbre  autour  duquel  s'enroule  un  grand  serpent  ;  devant,  une 
table  qui  supporte  divers  vases,  entre  autres  un  grand  cratère 
sur  lequel  est  posé  un  rhyton  ;  près  de  cette  table,  un  enfant 
appuyé  sur  une  amphore,  et  plus  loin,  un  jeune  homme,  tourné 
vers  un  cheval  dont  on  ne  voit  que  la  partie  antérieure.  La 
sc^ne  est  encadrée  par  deux  pilastres  soutenant  une  archi- 
trave. 

3«  Fragment  de  stèle  :  longueur  0",42,  hauteur  0"*,89. 

Homme  assis  sur  un  lit,  le  coude  gauche  reposant  sur  un 
coussin,  devant  lui,  une  table  chargée  de  mets  ;  près  du  chevet, 
un  petit  trépied  supportant  un  vase,  et  à  terre,  un  calathus. 
Sur  la  plinthe  on  lit  : 

AHMHTPIOY  TOY 
MHNO<t>ANOY 

4°  Fragment  de  stèle  :  largeur  0>",20,  hauteur  O'.iO. 
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Femme  debout,  de  face,  voilée  par  un  pan  de  son  péplus, 
velue  d'une  tunique  talaire  ;  près  d'elle  un  jeune  homme  mar- 
chant (la  tète  est  brisée),  devant  lequel  passe  la  jambe  d'an 
cheval  au  galop  (le  reste  brisé).  Sur  la  plinthe 


.  coz  Hpnz 


5°  Fragment  de  stèle  :  largeur  0',4S,  hauteur  0",i7. 

Homme  debout,  vêtu  d'une  longue  tunique  et  d'un  tribon 
(toute  la  partie  supérieure  manque),  sacrifiant  sur  un  autel 
carré  devant  lequel  est  un  bélier;  près  de  l'autel,  deux  très 
jeunes  filles  se  tiennent  debout.  Sur  la  plinthe 

AnOAAnNIOZAEIAnTIANOX 

KATAEniTArK  {*ic). 

6°  Fragment,  sculpté  en  relief  très  bas  :  hauteur  û'ilB,  lar- 
geur 0'',44.  Jeune  homme,  vêtu  d'une  courte  ttinique,  retenant 
par  la  laisse  un  grand  chien  qui  court  devant  lui  ;  au-dessus, 
en  grands  caractères, 

MUOTIII  .... 
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COXTEXANT 


DES  FRAGMENTS  DU  XVin°  CHANT  DE  L'ILIADE. 


(Extrait  du  Bulletin  archéologique  de  TAthryeum  frantair,  1'«  anaép.  d«  7, 

juillet  1853,  pp.  61-63.) 


M.  Louis  Batîssier,  vice-consul  de  Franco  à  Suez,  qui  depuis 
qu'il  réside  en  Egypte,  enrichit,  chaque  année,  le  Musée  du 
Louvre  de  quelques  curieux  monuments  recueillis  par  lui, 
vient  de  m'apporter  encore,  entre  autres  choses  intéressantes, 
des  fragments  d'un  paryrus  grec  acheté  à  un  des  Arabes  qui 
fouillent  la  vallée  des  tombeaux  à  Thèbes.  Ces  fragments,  fort 
irrégulièrement  déchirés  par  les  bords,  étaient  en  outre  tout 
repliés,  et  percés  en  divers  endroits.  Âpres  les  avoir  étendus 
pour  les  examiner,  je  fus  agréablement  surpris  en  reconnais- 
sant tout  d'abord  plusieurs  phrases  qui  se  rapportaient  bien 
évidemment  à  la  description  du  bouclier  d'Achille,  un  dos 
passages  de  Ylliade  les  plus  familiers  aux  antiquaires.  Le 
premier  grand  fragment  contient  en  eiïet  les  derniers  mots  do 
vingt-cinq  vers  (475  à  499}  du  XVIIP  chant,  et  à  côté,  dans 
une  seconde  colonne,  le  commencement  de  dix-huit  autres 
vers  (318  à  S3S);  cette  dernière  partie  du  texte  s'est  accrue 
d'un  petit  fragment  que  j'ai  replacé  à  l'angle  droit  supérieur 
du  papyrus.  Le  troisième  fragment,  un  peu  moins  haut  que  le 
premier,  ne  comprend  qu'une  seule  colonne,  de  laquelle  il 
subsiste  dix-huit  vers  (544  à  561)  tous  mutilés  au  commen- 
cement, et  quelques-uns  ayant  perdu  un  certain  nombre  de 
lettres  du  dernier  mot.  Malgré  cet  état  de  dégradation,  je  me 
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suis  empressé  de  transcrire  ce  texte,  et  de  le  livrer  à  l'examen 
des  philologues  qui  en  tireront  certainement  parti.  Le  Louvre 
possédait  déjà  quelques  petits  frargments  du  XIII<^  chant  do 
VIliade  écrits  sur  papyrus.  Ces  fragments,  trouvés  dans  FOe 
d'Éléphantine  et  rapportés  par  Drovetti,  avaient  paru  à  Le- 
tronne  «  fort  curieux  sous  les  rapports  prosodique  et  paléo- 
graphique »  (1),  et  les  nôtres  dont  l'écriture  semble  un  peu 
plus  ancienne,  offrent  près  de  soixante  accents  et  signes  do 
ponctuation.  Je  reproduis  ici  le  papyrus  donné  au  Louvre  par 
M.  Batissier,  non  pas  précisément  en  facsimUe^  mais  d'une 
manière  très  approchée  et  autant  que  le  permet  la  régularité 
de  la  typographie. 

PREMIER   FRAGMENT. 

47S  €ITA 

TOA€X€IPI 
lOTTTPArPHN 
BAPÔNTC 
AAA€0A€INHN 
WO  T€AAMQNA 

TTAP€NAYT(OI 
.CCIN 

A€eAAACCAN 
\HeOYCAN 
4«S  CT€<|>ANCOTAI 

OCCOPicONOC 
CINKAA€OYCIN 
AOK€T€l 
VOIO 
490  VNePOnCON 

\nÎNAIT€ 
VAMnOMCNACOI 


(i)  Fragmenti  inédits  d'anciens  poètes  grecs,  etc.,  1838,  in-8*  publ.  à  la  sait» 
de  l'Aristophane  de  ta  collect.  Didot,  p.  9.  Le»  Duiniros  de  ces  vers,  que  Le- 
tronnb  se  proposait  de  publier,  De  sont  pas  exactement  indiqués.  Les  fragmeats 
conserrés  au  Louvre  se  rapportent  aux  vers  6  &  U,  26  à  47, 143  à  174.  Ce» 
vers  sont  très  mutilés. 
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COPQP€l 
3ICIN 
49S  NAiK€C 

^€KACTH 
NIKOC 
HC 
499  03 

DEUXIÈME  FRAGMENT. 

SI8  KAACOK     IM 

AM<t>^CAPIZHACO        OlAYliC 

520  oia6t€ahpikai      Noeic<t> 

€NnoTAMCOioei     amoc4h 

CNeAPATOirîZON     I A  Y  M  €1 
TOIClA€n€ieAnA      Ye€AYC 

A€rM€NOionno      vhaaïa 

525  01  A€TAXAnPOr€NC  NTAAYC 

T€PnOM€NOICYPirZI  •  AOAON 

01  M€NTAnPOÏAONT€C€n€  AP 

TAMNONTAM<^IBOQ^Ar€A  \ 

APrCNNQNOÏCONKTClNON 
330  OIAQCOYNCrrrèONTOI  OA 

iPÀcoNnponAPÇiecKAGi- 

BANT€ÇA€PCin6AC0NM€T€ 
CTH  AM€NOIA€MAXONTO 
BAA  \AAHAOYCXAAK 

835  'AOIM 

TROISIÈME  FRAGMENT. 

544      CC"  €    IK0IAT0T6AC0NAP0YPHC 

€  €r  N  nACM€AIHA€0C9IN    Y 

lANHP  CTP€tACKONANÔrMOYC 

OIN  HCTCACONiKCCOAl 

e€NAPHPOM€NHA€€C0 
eP   DYCATOAHn€PjeAYM€T€TYKTO 
550  I  €M€NOCBACIAHiON-€NeAA€PieO 

ACAP€nANAC€NX€PÇIN€XONT€C 
AAAAM€TOrMON€nHTPIMAninTON 
AOA€THP€C€N€AA€AANOIClA€ONTO 
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MAAAOA€THP€C€<t>€CTACANAYTAPOniC 
555      \rM€TONT€C€NArKAArA€CCl4)6PONT€ 
APEXON-BACIA€TCÀ€NTOICiCICA}nH 
€XC0N€ICTHK€l€n6rMOYrHeOCYNOCK 
AnAN€Ye€NYnOAPTÏAAITAn€NONTO 
HCM€rANAM<|)€nON  *  Al  ACfYNA 
560  YK'AA<t>ITAnOAA'€nAAYN 

€r  eOYCANAACOH 

47S     [xal  ^rpuaov  'uijxiJvTa  xal  «pYupcv  •  xWxp  h:]tv:x 

[^aiarijpa  xporsptîv,  èTépyj^t  8à  y^v]to  •rcupatypr^v. 
[HcCet  8à  rpcaTirra  aixoç  j^iyâs  te  onjôapov  xe, 
[TOVTsae  SatiaXXcdV,  îrepl  8'  ayruya  PJaXXe  çaeivf|V, 

480     [Tp{rXaxa,  (xapiiapéY^v,  ex  S'  àpYupeov]  TeXoi^ûva. 

[Oévte  8'  ip*  a'JTôO  laav  adtxecç  Tîy^sç  *  «jÙTip  Iv  oÙtco 
[icofet  8a{3aXa  ^cXXà  tSu{r|9t  lupaictBleafftv. 
['Ev  [iiàv  yaîxv  ItsuÇ*,  ev  S'  oipavov,  èv]  8à  6dcX277av, 
['HXtsv  t'  cexdqjLovra,  SeXi^viîv  te  TC]Xi^6ou5av, 

485     [h  il  xi  Tsfpsa  irivra,  xit'  oùpavoç  è]ffTSçivu>T2t, 
[nXtjïaSaç  0\  TdSaç  xe,  xo  xe  a6£v]oç  'ûp{(i>vsç, 
["Apxxov  6',  ^v  xal  ajjLaÇov  è7:ixXT;]aiv  xaXécuotv, 
[f|x'  aixou  ffxplçexat,  xaî  x'  *Ûp{ii>va]  îoxsiei, 
[ovti  8*  a{xiiop6ç  ioxi  Xâexpcov  'Qxea]vs?o. 

490     [*Ev  8à  8u<i)  ^^{iQae  TcoXeiç  [xepiTrojv]  ûcv6p<oini>v 

[%OLkiç'  iv  xîj  |x£v  fa  y^[i.oi  x'  f(xav  elXlairfvat  xe  • 
[vij^xoaç  8'  SX  OaXdc(ji.<i)v,  8a{S(i)v  Stco]  Xa^xxoiJievdRov, 
[Vj^Cvecv  àva  «axu  *  icoXùç  8*  6|xiva»o]ç  ôpcopet  • 
[xôîSpot  8'  ôp/TjTciJpeç  èStveov,  êv  8*  «pa  x]oïaiv 

495     [aiXot  çépjjLiYY*?  '^^  Pct;v  f^ov  •  ai  8è  Yujvatxcç 
[{axdéjjievat  OautxaCov  è^i  orpsOupotTi]''  èxooxv]. 
[Aaol  8'  eiv  ocxopfi  fcrav  ôOpoot  •  ?vôa  8à]  vTxoç 
[(ôpùipst  •  8ud  8'  av8peç  eveCxeov  efvexa  rôtvjîjç 

499     [âv8poç  ixoçStiilvou  •  ô  jjiàv  eu^rexo  i:avx'  flrrco8]oî3[vai,] 

518     xaXb)  x[a]i  (ji.[eYaX(i>  ctjv  xeu^eatv,  oisxe  Oeco  xep,] 
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520     Ot  î'  ote  îi^  f  rxa[vo]v,  58».  açpatv  eîxe  Xo/îjaat,] 

Ivd'  àpa  tc{y'  fÇdv[T',  e]iXu|x£v[oi  arSsr».  )raXxcj>.] 
ToTui  3'  SreiS'  ûn:a[vî]uOê  8uci)[ff5tozol  efaTO  XooWj 
SfyjjLevoi  ôxTrd^e]  [xîjXa  l3[oCaTO  xal  IXiKa^  P^Oç.] 

523     Oî  3è  Tojra  rpoyévovro,  Îjw  [8'  a|x'  .li:cvtd  vo(iL7|eç, 
TepTTJitôvo'.  (xupiY5*  •  85X5V  [î'  oÎTt  rpovdrj^av.] 
Ot  jjiàv  li  irpôtSivreç  êi:é3p[a|xdv,  wKa  8'  SxetTa] 
TflqAVCVT*  ijjiçt  Psûv  oy^^E*?  ^'^''  '^^^  xaXi] 
âpvevvwv  cfcov  •  xTeTvôv  [8'  Ixl  jJHfjXoôs'rtJpaç.] 

530     Ot  8'  (ôç  ouv  6TCu6ovTO  tcoX[ùv  xéXaSiv  irapi  goualv,] 
[pdtcdv  îrporipô'.Oe  xaOif|[pL£vot,  xjTtx'  eç'  Txtcwv] 
[govre^  à6paiTc68<j)v  |ieT£[x{aOov,  aît}*a  8'  Txsvto.] 
STïîMajJievot  8'  ejxdt^rovro  [\>jx/r[*  7ot2ijio7o  rap'  JS^Oaç,] 

piXfXov  8'  à[XXi^Xouç  x^^Mp^^'"*  ^yx^^?)^^'] 
535     [ 'Ev  8'  •'Ep'.ç,  ev  8à  K]ii8ctrfàç  6|x(X£5v,  ev  8'  èXo*)  K^)p,] 


544     [Ot  8'  ôroTJê  aT[pl^|^avT]e[ç]  txo{aTd  TfXffov  âps'jpTjç, 
[toTji  8']  î[i:]etT'  [è]v  [^ep^t  8é]xaç  pieXiirjSécç  or[v]ou 
[8éax€]v  ôvYjp  [ex{(ov  •  toi  8à]  arpé'xj^ajxôv  ôv'  ï^pLouç, 
[t£jxev]ot  v[6toTo  ^aOedQç  xéXffov  îx£g6at. 
['H  8è  jxeXa(veT'  8ic'.j]0ev,  apv)psixévY]  6à  è<i[xei,l 
[)fpu«{Y)  %]tp  [ï\Qlkx'  To  8ïj  wepl  Oaujx'  êtéTuxTo. 

850      'Ev  8'  ètCeeli  [T]é|xevoç  pajiX^ïov  •  IvOa  8'  f piÔôW 
'{{{xcav,  oÇeGaç  8pei:àvaç  ev  ;(epfflv  l^cvTeç.. 
[Apoyijurra  8']  oXXaj  jjLex'  oy|X5V  èr)^Tpi{xa  tcTtctov  [îpaÇe,] 
[dfXXa  8'  a[jiaX]Xo8eTiîpeç  ev  eXXeSavôTut  8éovTo. 
[Tpeïç  8'  àp'  ijjjiaXXoSeT^peî  e^éaraffav  •  auTap  5iaff[66v] 

585     [watSeç  8p]aYiJte6ovTeç,  ev  drptaXfôeffffi  9^p3VTe[ç,] 
[itTRt/lç  wlape^ov  •  ^a^tXeùç  8'  èv  toTji  quat:^ 
[ffx^ircpdv]  ?x^v  èton^xei  è?:'  oyjjlou  y^î^^^^^^ç  x[^p]. 
[Ki^puxeç  8']  dhcaveuOev  &i:à  8pul  8aÎTa  i:iv5VTo, 
[goOv  8'  !epei3aavT]eç  \Liyxi  «{Jtçexov  •  at  8à  y^^^P^sç,] 

560     [8e?:rvov  âpWotcnv,  Xel'jx'  aXçtxa  woXX'  eTCaXuv[ov.] 
[*Ev  8'  Hôet  ffraçuXîJîJi  |x]éY[«  PpOGou^av  iXw'!;[v,] 


348  TRANSCRIPTION  D'UN  PAPYRUS 

Dans  ce  texte,  on  relèvera  les  mots  suivants  : 
yers.497.  Nikoç  pour  véîxoç  par  iotacisme. 

Le  papyrus  de  Drovetti  nous  montre  au  vers  34 
(xm*  livre)  UoiTetSaciiv,  et  au  vers  43  dans  la  mémo 
colonne  y  UoTtSaiov. 
523.  "Eiceie'. 
531.  *Ipi(i)v,  au  lieu  de  etpaii>v;  ionisme. 

549.  QoDj\tJ  etéTuxTo. 

550.  Téixevoç  ^9tXif;Cov,  au  lieu  de  ti\t,vioç  ^Skiiic^  qui  se 

trouve  dans  la  plupart  des  éditions.  Le  manuscrit 
de  Saint-Marc  de  Venise,  publié  par  Villoison,  est 
en  ce  point  d'accord  avec  notre  papjrnis. 

556.  Sui>i:ij  sans  iota  adscrit.  M.  Churchill  Babington  a 

remarqué  de  fréquents  exemples  de  la  même  par- 
ticularité dans  le  papyrus  contenant  les  discours 
d'Hypéride,  qu'il  a  publié. 

557.  Elm^xet,  variante  indiquée  dans  le  scholiaste  de 

Villoison. 
560.  IloXX'  eicaXuvôv  et  non  xoXXà  toXuvov;  cette  variante 
est  aussi  indiquée  dans  les  scholies  du  manuscrit 
de  Saint-Marc, 
n  est  important  de  remarquer  que  cette  rédaction  n'est  ni 
celle  de  Zénodote,  ni  celle  d'Aristarque.  On  en  jugera  en  rap- 
prochant du  texte  du  papyrus  les  scholies  suivantes  recueillies 
par  Villoison  dans  le  manuscrit  de  Saint-Marc  de  Venise. 
Vers  483.   'Ev  piev  Yatav  IteuÇ')  ôti  Ztjvéîoxoç  ifi&npLS^  ônco  toutou  tsj 

TTtxou  Ta  Xot^a,  âpxevOetç  tt]  xcfaXat(i>Set  rpoexOeffct. 
485.    'EarefavoiTat)  ZYjvéSoroç,  oùpovcv  eorriptxTai'  *ApiTrapx®î- 

oùpocvov  êTr6^av(i>xs. 

549.  6au(Aa  TêTuxTo)  cOtcoç  'Ap{Trap5(oç,  tetuxto,  'Ioouaç. 

557.    'Eto;x6i)  eÇo)  tou  i,  èarvjxet,  al  'Apircapxou  '  âXXôr,  etTciptst. 

L'écriture  du  papyrus  que  je  décris  est  exactement  la  même 

que  celle  des  manuscrits  d'Hypéride  achetés  en  Egypte  par 

MM.  Harris  et  Arden  (1).  La  ressemblance  est  si  complète  que 

(1)  Fragments  of  an  omiion  againsi  Demosthenes  respeding  ihe  numey  of 
Harpalusy  pnblished  by  A.  C.  Harris,  of  Alexaodria.  LondOD,  1848.  in-4.—  The 
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Ton  est  autorisé  à  croire  qae  ces  ouvrages  sont  de  la  même 
main.  Or,  le  savant  M.  Babington  s'exprime  ainsi  en  parlant 
du  papyrus  d'Hypéride  :  «  M.  Sharpe  et  M.  Sauppe  étaient 
disposés  à  le  rapporter  à  l'époque  des  Ptolémées,  et  depuis 
rien  n'est  venu  à  ma  connaissance  qui  tende  à  affaiblir  cette 
opinion  ;  il  est  au  moins  certain  que  c'est  un  des  plus  anciens 
spécimens  (one  of  the  very  earliest  spécimens)  de  la  paléo- 
graphie grecque  que  le  papyrus  ait  transmis  au  temps  mo- 
d^nes  (i).  »  J'ajoute  que  malgré  une  certaine  régularité  que 
l'on  doit  trouver  dans  les  livres,  et  qui  ne  saurait  exister  dans 
les  lettres  ou  les  requêtes,  on  observe  encore  beaucoup  de  rap- 
ports entre  récritm*e  de  notre  papyrus  homérique  et  celle  du 
papyrus  contenant  une  Récompense  promise  à  qui  découvrira 
deux  esclaves  fugili fs y  )fihce  à  laquelle  Letronne  donne  pour 
date  l'an  145  avant  l'ère  chrétienne.  Comme,  d'un  autre  côté, 
notre  papyrus  offre  des  accents,  on  peut  croire  qu'il  nous  a 
conservé  la  rédaction  d'Aristophane  de  Byzance,  moins  hardi 
dans  sa  révision  que  Zénodote,  ainsi  que  l'a  remarqué  Yil- 
loison,  qui  avait  rencontré  plusieurs  fois  dans  les  scholies  du 
manuscrit  de  Saint-Marc  cette  indication  :  'ÂptorcfdcviQç  rfii'zv.  - 

Les  fragments  donnés  au  Louvre  par  M.  Batissier  apparte- 
naient, sans  aucun  doute,  à  un  volumen  contenant  le  XYIII<^ 
chant  tout  entier.  Si  Ton  veut  se  faire  une  idée  des  dimensions 
primitives  du  manuscrit,  voici  comment  on  devra  procéder. 
Dans  le  premier  grand  fragment,  le  vers  475  de  la  première 
colonne  se  trouve  sur  la  même  ligne  que  le  vers  518  de  la 
deuxième  colonne,  et  le  vers  493  sur  la  ligne  du  vers  535. 
Mais  la  longueur  inférieure  de  cette  seconde  colonne,  qui 
s'arrête  maintenant  au  vers  535,  est  déterminée  par  le  fait  que 
le  vers  544,  par  lequel  commence  le  troisième  fragment,  est 
un  haut  de  page  avec  sa  marge.  La  seconde  colonne  devait 

Orations  of  Hyperides  for  Lycophron  and  for  Euxenippus  7iow  first  printed  in 
fac  simile  wilh  a  shorl  account  of  the  discovery  of  the  original  manuscript  at 
western  Thebes  in  upper  Egypt  in  1847  by  Joseph  Arden;  the  iext  edited  with 
notes  and  illustrations  by  tbe  Rev.  Churchill  Babington.  Cambridge,  1853,  in-4. 
'1)  Op.  suprà  laud.t  p.  xi-xii. 
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donc  se  termioer  par  le  vers  543,  c'est-à-dire  compter  huit 
lignes  de  plus  qu'elle  n'en  présente  aujourd'hui,  La  première 
colonne,  qui  dans  l'état. actuel  a  six  lignes  de  plus  que  la 
seconde,  ne  peut  être  augmentée  que  de  deux  lignes,  et  finis- 
sait par  le  vers  501.  C'est,  par  conséquent,  &  la  partie  supé- 
rieure de  la  seconde  colonne  qu'étaient  certainement  tracés  les 
16  vers  qui  nous  manquent  pour  lier  les  deux  passages.  Celte 
seconde  colonne  comprenait  donc  en  tout  :  1 6  -)- 1 8  -}-  8  vers, 
c'est-à-dire  42  vers.  Le  manuscrit  était,  on  le  voit,  à  peu  près 
réglé  en  hauteur  comme  le  papyrus  d'Herculanum  contenant 
le  triùté  de  Philodëme  sur  la  musique  (1),  ouvrage  écrit  en 
colonnes  de  42  à  46  lignes. 

Le  XVIII'  chant  de  Vliiade,  se  composant  de  617  vers, 
devait  former  dix-sept  colonnes,  en  comptant  les  titres  ;  et 
comme  chaque  colonne  avec  sa  marge  donne  une  largeur  de 
13  à  14  centimètres,  on  voit  que  le  rouleau  de  papyrus  aWt 
une  longueur  totale  de  2", 20  à  2°,40. 

Quoique  peu  considérables,  nos  fragments  do  VIliadeMnt 
précieux  à  plus  d'un  titre,  précieux  surtout  quand  on  conà- 
dère  quelle  grande  conformité  il  existe  entre  le  manuscrit  lie 
Saint-Marc  de  Venise,  écrit  au  x"  siècle  de  notre  ère,  et  le 
papyrus  égyptien  qui  est  de  mille  ans  plus  ancien. 

(ij  Hereuiaiumium  voluminum  qux  lupeiiunl,  t.  1,  Naplea,  1793. 


Inscription  chrétienne  de  Sfax. 


(Extrait  da  Bulletin  archéologiqun  de  YkD^vsjex^k  français,  1'«  année,  n»  7, 

juillet  1855,  p.  68.) 


M.  A.  Espina,  agent  consulaire  de  France  à  Sfax  (régence 
de  Tunis),  a  trouvé  à  El-Djem,  l'antique  Thysdrus,  une  ins- 
cription clirétienne  ainsi  conçue  : 


A    (0 

ROGATVS 
PIDELISBI 
XITINPA 
CE  ANNOS 
lin  MNSII 
DPSTSPRI 
DIE  KALEN 
PAS  APRIL 
INDVII 

Les  caractères  de  cette  inscription  indiquent  le  vi®  siècle  ; 
les  S  ont  à  peu  près  la  forme  de  l'X.  On  remarque  le  mot 
depositus  écrit  sans  voyelles. 


Bronzes  antiques  acquis  par  le  Louvre;  Vénus; 
Omphale;  Guerrier  nuj  casqué. 


(Extrait  du  Bulletin  archéologique  de    l'knEXJBx:»   frauçais,   i'«  année. 

D«7,jm]let  1835,  p.  68.) 


La  collection  des  bronzes  antiques  du  Louvre,  qui  s'est 
considérablement  accrue  depuis  quelques  années,  vient  de 
recevoir  plusieurs  figures  remarquables.  L'une,  une  Vénus 
de  17  centimëres  de  hauteur,  d'un  travail  extrêmement  fin, 
est  recouverte  de  la  plus  belle  patine.  La  déesse,  entièrement 
nue,  touche  de  la  main  droite  sa  chevelure  et  tourne  ses 
regards  vers  sa  main  gauche,  qui  est  élevée  en  avant.  Malheu- 
reusement on  ignore  la  provenance  de  cette  précieuse  sta- 
tuette. 

Une  autre  figure  de  13  centimètres  de  hauteur,  fixée  sur  sa 
base  antique  de  forme  circulaire,  représente  Omphale.  La 
reine  de  Lydie,  debout,  vêtue  d'une  tunique  talaire  que  re- 
couvre un  péplus,  a  le  front  orné  d*une  Stéphane.  La  dépouille 
du  lion  posée  sur  sa  tête,  se  noue  sur  la  poitrine  et  couvre  le 
dos,  tandis  que  Tune  de  ses  extrémités  est  rejetée  sur  le  bras 
gauche.  Ce  petit  monument  a  été  trouvé  en  France,  à  Pierre 
(département  de  Saône-et-Loire).  On  sait  à  quel  point  sont 
rares  les  figures  d'Omphale  ;  le  musée  du  Louvre  possédait  déjà 
un  buste  de  marbre  de  cette  épouse  d'Hercule;  mais  la  figu- 
rine de  bronze  représente  Omphale  en  pied  et  n^a  pas,  comme 
le  marbre,  subi  les  atteintes  des  restaurateurs;  elle  est  d'un 
bon  travail,  dans  un  excellent  état  de  conservation,  et  son 
style  se  rapporte  à  l'époque  des  premiers  Antonins. 
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La  troisième  figurine,  qui  a  23  centimètres  de  hauteur,  se 
recommande  à  la  fois  par  son  aspect  très  antique,  par  sa  belle 
patine  et  par  sa  provenance  peu  commune;  car  elle  a  été 
trouvée  en  Espagne,  par  des  ouvriers  qui  travaillaient  aux 
fortifications  de  la  Puerta  de  la  Tierra,  à  Cadix.  Elle  repré- 
sente un  guerrier  nu,  la  têle  couverte  d'un  casque  ovoïde, 
les  pieds  chaussés  de  bottines  ;  le  bras  droit  est  levé  à  la  hau- 
teur de  la  tête  ;  le  gauche  est  ramené  vers  la  poitrine  ;  les 
armes  manquent.  On  a  jusqu'à  présent  trouvé  peu  de  bronzes 
en  Espagne  ;  cependant  il  existait,  il  y  a  quelques  années, 
dans  les  collections  de  Grenade,  plusieurs  figurines  trouvées 
dans  le  pays,  faites  de  ce  métal  rouge  qui  a  servi  à  frapper 
tant  de  monnaies  celtibériennes,  et  représentant  une  divinité 
féminine,  très  analogue  à  TAstarté,  ou  Vénus  Uranie  des 
Étrusques. 


2-1 

T.    11. 


Marbre  en  forme  de  glipevs  dédié  aux  dieux 
par  un  stratège  des  Camiriens. 


(Extrait  da  Bulletin  archéologique  de  TATHCNiBUM  français, 
l'o  année,  no  8,  août  fS55,  p.  16.) 


La  coUeclion  des  antiquités  grecques  de  l'Asie  Mineure, 
nouvellement  formée  au  Louvre ,  s'est  augmentée  d'un  monu- 
ment fort  intéressant.  M.  le  vicomte  Hippolyle  de  Janzé  a 
donné  au  musée  un  disque  de  marbre  blanc,  en  forme  de  petit 
bouclier,  très  convexe,  sur  lequel  on  lit  : 

AAEZIMAXOZ 

API2TAINET0Y 

2TPATArH2A2 

EKnANinN 

KAITIM AOEIZ 

YnoKAMIPEnN 

eEoiz' 

AXeÇ((jLa^oç  *ApiT:aiv£Tsu,  Tcpara'rto'aç  ex  icovtwv,  xjA  zv^jfyv,^  yzi 
Ka(jitp£a)v,  0e&7f .  Nous  avons  donc  là  un  bouclier  votif  consacré 
aux  dieux  par  Aleximaque,  fils  d'Aristasnète. 

On  conserve  dans  la  bibliothèque  publique  de  Cambridge 
un  bouclier  du  même  genre,  que  M.  Bœckh  croit  avoir  été 
trouvé  à  Cnide,  en  Carie  [Corp.  inscript,  ffrxc,  n«  26S4),  et  qui 
est  aussi  consacré  aux  dieux,  OeoT^,  par  un  magistrat  qui  avait 
à  se  glorifier  d'avoir  reçu  cinq  couronnes  d'or.  Un  autre  bou- 
clier de  marbre  bien  connu  des  antiquaires,  est  celui  qui  se 
voit  au  Musée  Britannique  et  qui  porte  les  noms  des  éphèbes 
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d  Athènes  placés  sous  le  commandement  du  co^me/e^  Alcamëne 
{Ane.  marbles  in  the  bni.  Mus. ,  181 5,  în-4<>,  2*part. ,  pi.  XXXVI). 
Un  Rhodien,  dont  le  comte  de  Yidua  a  retrouvé  le  monu- 
ment, aussi  dédié  aux  dieux,  OscTç,  s'intitule  (r:^x:x'^'i^7xç  xal 

iTTJvcjjLif^ffa^  (Yidua,  Inscript,  ant.^  lab.  XXXYII,  n»  3.  Bœckh, 
Corp.  inscr. ,  2524)  ;  un  Cypriote  est  à  la  fois  aTpaTT;Yoç  xal  vauapycç 
xal  ipxtspsùç  xaii  tt^v  vîJwv  (Vidua,  /mer.  an/.,  tab.  XXXII,  2; 
Bœckh,  Co2*p.  inscr.,  2622).  Nous  ne  savons  si  Aleximaque 
avait  des  charges  militaires,  religieuses  ou  civiles  ;  sa  formule 
rappelle  celle  des  Romains  :  Omnibus  honoribus  apud  stios 
functus^  et  celles  des  Gymnases  :  ::ar5aç  sx  îravrwv  raîtcv,  ratSaç 
ht  '!;dtvTiov  cixjXcv,  que  M.  Bœckh  assimile  à  h  y-x^a  ^«vrwv  ou  Bii 
zivTwv  {Corp.  inscr. y  n''*  232,  425)  qui  adversus  omnes  cum  suc- 
cessa  decertavit. 

Ce  qui  rend  surtout  celle  inscription  précieuse,  et  ce  qui 
fait  que  je  Tai  placée ^armi  les  monuments  de  TAsie  Mineure, 
quoiqu'on  ignorât  son  origine,  c'est  qu'on  y  Irouve  le  nom 
des  habitants  de  Gamirus,  une  des  plus  célèbres  villes  de 
Rhodes,  déjà  mentionnée  dans  Ylliade  (II,  656)  : 


Ol  Toôov  àtiçevIfjLOVTO  oià  Tpr/a  xoa|iY)OévTe 
Ai'vôov,  *Ir,>.uff6v  tê  xai  àpyivôev-a  Kafutpov. 

La  monnaie  de  Gamirus,  dont  le  type  est  une  feuille  de 
figuier  (Kaji-stpa'a  îî*/iç  ;  Babrius),  est  ordinairement  sans  lé- 
gende. Gependant  Sestini  a  publié  une  belle  pièce  d'argent  de 
travail  antique,  au  revers  de  laquelle  on  lit  KAMIPEUN  {Lett. 
num.  cont.,  t.  VII,  pi.  II,  n''  26).  Dans  Tinscription  comme  sur 
la  monnaie,  Torlhographe  est  la  même,  taudis  que  dans  Ho- 
mère {Iliad.,  II,  656),  Hérodote  (1, 144),  Thucydide  (YIII,  45), 
Strabon  (XIV,  p.  653)  on  trouve  \\7.\),v.^z^  et  Ka;j.£tp£j;  avec  la 
diphthongue.  La  rare  monnaie  d'argent  décrite  par  Sestini  et 
rinscriplion  du  Louvre  sont,  je  le  pense,  les  seuls  monuments 
antiques  conservant  le  nom  de  Gamirus.  On  sait  que  M.  le  duc 
de  Luynes  a  retrouvé  deux  monnaies  d'argent  de  Lindus  et 
d'Ialysus  {Ann.  delV  Inst.  arch.,  1841,  p.  145-148). 


POIDS  FABRIQUÉ  SOUS  JUSTIMEN  1" 


.Eitrait  du  BnlMin  arebéologique  de  fATSixcuii  fhaxçjIis, 
|t<  anuée,  n*  9,  septembre  IS55,  p.  S4.) 


Parmi  les  poids  de  bronze  qui  existent  dans  la  collection 
des  antiques  du  Louvre,  il  en  est  un  qui  se  recommande  à 
la  fois  par  sa  belle  conservation  et  par  les  inscriptions  incrus- 
tées en  argent  qui  le  décorent.  La  figure  que  nous  donnons 


ici  fournira  une  exacte  idée  de  la  forme  de  ce  poids,  de  ses 
dimensions  et  de  la  nature  des  caractères  qui  s'y  lisent.  A  la 
partie  supérieure  on  voit,  incrusté  en  argenl,ie  monogramme 
de  Justinicn  :  lOTCTINIANOY,  et  au-dessous,  A. A  :  indice 
d'une  XIxpx  ou  livre.  Sur  la  zone  sphérique  est  figurée  une 
croix  longue  qui  marque  le  commencement  de  l'inscription  : 
Domùto  nostro  Iiistiniano  perpétua  Augusto,  exagium  factnm 
sut  viro  iUustri  Phoca,  priefecto  preetorio^excomule  ac  patricio, 
senatore. 


POIDS  FABRIQUÉ  SOUS  JUSTIiNIEX  I".  357 

Cet  exagixim^  pesé  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Saigey, 
l'auteur  bien  connu  du  Traité  de  Métrologie^  a  donné  323^'',51. 
On  peut  admettre  facilement  que  par  suite  du  frottement  à  la 
partie  inférieure,  et  de  la  chute  de  quelques  parcelles  d'argent 
dans  les  incrustations,  il  a  perdu  0«f'',49.  Nous  aurions  donc 
là  une  livre  de  324  grammes.  C'est  au  règne  de  Justinien  P' 
et  non  à  celui  de  Justinien  II  rhinotmète  (685-695)  qu'il  faut 
classer  cette  livre,  et  il  est  possible  même  de  préciser  davan- 
tage et  de  déterminer  à  quelle  période  du  long  règne  de  Justi- 
nien P'  elle  appartient.  Cela  résulte  de  la  présence  du  nom 
de  Phocas  avec  la  qualité  de  préfet  du  prétoire.  Ce  personnage 
paraît  être  le  même  qui  était  patrice  sous  Justin  P^,  et  qui,  en 
526,  fut  chargé  d'une  mission  à  Antioche  par  cet  empereur  : 
auvaTTiTcetXê  ['louoxTvoç]  3s  xal  ^coxor;  tov  iraTp{y,'.ov  xal  'Afftiptôv  avSpaç 
wçs'Jî  (Joh.  Malala,  Chronogr,,  lib.  XVII,  éd.  Bonn.,  p.  422). 
Lors  de  la  sédition  qui  eut  lieu  à  Constantinople  en  532,  pen- 
dant laquelle  Hypatius  fut  proclamé  empereur,  Jean  le  Cappa- 
docien  était  préfet  du  prétoire  d'Orient  (une  des  quatre  divi- 
sions établies  par  Constantin)  ;  Justinien  le  remplaça  par  le 
patrice  Phocas  dont  Procope  parle  en  termes  qui  conviennent 
bien  au  sage  fonctionnaire  cité  par  Malala  :  xal  <f»(i)y.âv  ;i.àv,  avdpa 
TTorpty-iov,  iTrap^ov  t^;  aiXfjç  (pr«fectum  praetorio)  xaT6Trf|jaTo, 
ÇuvsTWTarcov  Te  xa\  tsO  SixaCsu  eiriiJLsXsTaOai  {xavcoç  xsfuxcTa  [De  belL 
Pers.j  lib.  I,  cap.  xxiv).  Le  P.  Banduri  pense  que  sous  le 
troisième  ou  le  quatrième  consulat  de  Justinien,  c'est-à-dire 
en  533  ou  534,  Bassus  avait  succédé  à  Phocas  {Imp.  orient. ^ 
t.  II,  p.  637),  s'appuyant  sur  le  passage  de  Procope  :  ^wx»  ts,  ... 
i'-cs  Tou  SixaCsu  sç  to  oxpo-catcv  èTrijJLsXriTSJÎ  y^T®'^^'^^?»  •••  ^•*'  B*^<70u,  o^ 
8yj  h  YSii^t^  Tw  Oirrfpw  -u^v  ipxïjv  IXa6ev  {Hist.  arcan.,  cap.  XXI)  ; 
mais,  ajoute  Procope,  Phocas  et  Bassus  ne  conservèrent  leur 
dignité  que  pendant  un  petit  nombre  de  mois.  Il  faut  remar- 
quer que  Jean  le  Cappadocien,  consul  en  538,  était  encore 
jusqu'au  mois  d'août  préfet  du  prétoire,  pour  la  seconde  fois 
pendant  la  troisième  indiction,  c'est-à-dire  en  l'an  540,  ainsi 
que  cela  résulte  du  témoignage  de  Malala  :  Mr^v-  ajYoJjTco  xkz- 
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[Chron.y  lib.  XVIII,  p.  480).  Sa  première  nomination  datail 
du  consulat  de  Dèce  (an  S29)  et  la  seconde  de  la  dixième  îndic- 
tion,  c'est-à-dire  de  532;  toujours  suivant  Malala  (lib.  XVIII, 
p.  465  et  477).  Cette  dernière  mention  ne  paraît  pas  s'accor- 
der avec  le  texte  de  Procope,  et  il  faut  croire  que  dans  le  chro- 
nograpbe  syrien  le  nom  de  Jean  devrait  être  remplacé  par 
celui  de  Phocas,  qui  autrement  se  trouverait  entièrement  passé 
sous  silence.  Ce  dernier^  dans  tous  les  cas,  ne  parait  pas  avoir 
conservé  longtemps  la  charge  importante  dont  l'empereur 
l'avait  revêtu  lors  de  la  proclamation  d'Hypatius,  et  il  est 
probable  que  Vexagium  a  été  fabriqué  en  532  ou  en  533. 

Quant  à  la  signification  de  la  lettre  S  isolée  qui  termine  la 
légende,  on  peut  se  rappeler  ce^  passages  de  Lampride,  dans 
la  vie  d'Alexandre  Sévère  :  «  Prœfectis prœtorio  suis  senatoriam 
addidit  dignitatem,  ut  viri  clarissimi  et  essent  et  diccrentur  : 
quod  antea  vel  raro  fuerat,  vel  omnino  non  fuerat  ;  »  et  plus 
loin  :  «  Alexander  autem,  idcirco  Senaiores  esse  voluit  Prx- 
fectos  prœtorii^  ne  quis  non  senator  de  romano  senatore  judi- 
caret  (cap.  XX). 


Inschiption  antique  de  Nizy- le  -  Comte. 


(Extrait  du  Bulletin  archéologique  de  TAthsiuium  piiANÇAiSy  !'•  année,  n»  11, 

noYembre  1855,  p.  100.) 


Parmi  les  monuments  antiques  découverts  dans  les  fouilles 
qui  ont  été  faites  à  Nizy-le-Comte  (département  de  l'Aisne), 
on  remarque  une  pierre  en  forme  de  parallélogramme  de 
88  centimètres  de  longueur  sur  40  centimètres  de  hauteiu*, 
taillée  en  queue  d'aronde  à  ses  extrémités,  et  portant  cette 
inscription,  tracée  en  fort  beaux  caractères  : 

NVM  •  AVG  •  DEO  •  APO 
LLINI  •  PAGO- VENNECTI 
PROSCAENIVM  *  L  •  MA 
GIVS  *  SECVNDVS  •  DO 
NO  •   DE    SVO  •  DEDIT 

Cette  inscription  est  d'autant  plus  intéressante  que  les 
textes  ne  nous  fournissent  aucun  renseignement  sur  Laon  et 
les  peuples  qui  habitaient  dans  le  voisinage  de  cette  ville, 
avant  l'époque  des  Mérovingiens. 


CYBÈLE  ET  ATYS 


# 

(Extrait  du  Bulletin  at^héologique  de  /'Athbnaum  prançais, 
ire  année,  n»  12,  décembre  1855,  pp.  106-101.) 


Le  nnonument  dont  nous  reproduisons  une  image  réduilc 
a  successivement  appartenu  à  M.  le  vicomte  Beugnot  et  à 
M.  Raoul  Rochette  ;  il  se  trouve  aujourd'hui  au  cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  impériale.  C'est  une  plaque  hexa- 
gone de  marbre  palombino  gravée  en  creux  ou  chanlevée  de 
façon  que  le  contour  des  figures  et  un  certain  nombre  de 
détails  restent  en  relief.  Ce  monument  a  été  décrit  par  notre 
savant  collaborateur  M.  J.  de  Wittc  {CataL  de  la  colL  (Tant, 
de  M.  Beug7ioty  1840,  m  292),  mais  il  n'a  jamais  été  figuré. 
On  voit,  à  gauche,  Cybèle  assise  sur  un  trône,  couronnée  de 
tours  et  voilée  ;  un  nimbe  entoure  sa  tête  et  elle  tient  un  tym- 
panum  orné  d'une  rosacé  ;  à  la  partie  supérieure  du  trdnc, 
on  remarque  Un  médaillon  qui  pourrait  représenter  la  tète  da 
soleil  entourée  de  rayons,  et  de  chaque  côté  une  rangée  de 
/hts.  Près  de  la  déesse  on  voit  un  lion,  et  derrière  le  trône 
une  jeune  fille  dont  la  tète  est  nimbée,  agitant  des  crotales. 
M.  de  Witte  a  proposé  de  donner  à  cette  jeune  fille  le  nom 
d'Ia,  en  s'appuyant  sur  un  passage  d'Arnobe  {Adv,  génies,  V,  7 
et  16),  tout  en  faisant  observer  qu'on  peut  la  considérer  comme 
une  des  prêtresses  de  la  mère  des  dieux  que  Lactance  nomme 
Melissœ  {Div,  hislil,,  1, 22).  Au  fond  de  la  scène  s'élève  un  pin 
aux  branches  duquel  sont  suspendues  des  crotales,  et  deux 
flûtes. 
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A  la  gaucho  de  Tarbre,  un  corybante  exécute  uue  danse 
armée,  dans  une  attitude  semblable  à  celle  des  Curetés  repré- 
sentés sur  un  autel  du  Musée  Capitolin.  A  droite,  un  second 
corybante  paraît  soutenir  Atys,  qui,  assis  sur  le  rocher  Agdus, 
et  tenant  une  syrinx,  semble  avoir  perdu  ses  forces  après  sa 
mutilation.  Comme  complément  de  cette  scène,  un  bélier  sou- 
tient un  mouton,  et  une  étoffe  posée  sur  le  premier  plan  cache, 
suivant  l'ingénieuse  opinion  de  M.  de  Wilte,  les  traces  de  l'é- 
masculation.  Ajoutons  que  le  flambeau  renversé  semble  don- 
ner un  sens  négatif  à  l'autel  allumé,  si  analogue  à  celui  qui  se 
voit,  accompagné  de  la  légende  DIS  CONIVGALIBVS,  sur 
un  précieux  aureus  de  Crispina.  L'œnochoé  et  la  coupe  font 
peut-éti*e  allusion  à  ce  repas  mystique  auquel,  suivant  Clé- 
ment d'Alexandrie  [Protrep.^  p.  13),  le3  initiés  disaient  avoir 
pris  part. 

Le  style  de  cette  composition,  assez  analogue  à  celui  des 
grands  disques  d'argent  du  cabinet  des  médailles  de  Paris  et 
de  l'académie  do  Madrid,  annonce  une  époque  très  basse,  et 
permet  de  chercher  dans  ce  monument  toutes  les  complica- 
tions d'idées  qu'enfantait  le  polythéisme  à  son  déclin.  La  sur- 
face du  marbre  a  été  fort  usée  et  donne  lieu  de  supposer  que 
nous  aVons  là  un  fragment  du  carrelage  très  soigné  de  quelque 
sanctuaire  de  la  mère  des  dieux.  Les  beaux  marbres  découpés 
pai*  Beccafumi  qui  pavent  la  cathédrale  de  Sienne  nous  mon- 
trent qu'à  certaines  époques  on  n'a  pas  craint  de  livrer  wm 
pas  de  la  foule  des  ouvrages  précieusement  exécutés. 


Découverte  dus  édifice  dédié  à  Marc-Auréle^ 

à  Ramleh  [Egypte). 


(Extrait  du  Bulletin  archéologique  de  /*ATHE.T«tJM  français, 
2«  année,  n»  3,  mars  1856,  p.  24.) 


Divers  journaux  ont  parlé  de  la  découverte  qui  venait  d'être 
faite,  à  Ramleh  en  Egypte,  d'un  édifice  dédié  à  Marc-Aurële. 
Les  fouilles  ont  été  exécutées  par  l'ordre  de  S.  A.  le  pacha 
d'Egypte.  Nous  venons  de  recevoir  la  dédicace  de  cet  édifice 
copiée  par  un  musulman,  Sélim-Éfendi  ;  elle  est  ainsi  conçue  : 

IMP.CAESARLM.AVREL.ANTONIN.AVG.ARMEN.MEDIC 
PARTI .  GERMA .  SARMAT.  MAXIM .  TRIB .  POTEST.  XXX 
IMP.VIII.COS.III.P.  P.  TRIB.LEG.II.tr.  FORT. 

Imperatori  Cœsari  Marco  Aurelio  Anionino  Augusto  arme- 
niacOy  medico,  parthico,  germanico,  sarmalico^  maximo,  tribu- 
nitia  potestate  XXX^  imperatori  VIII y  considi  III,  parenti 
patrise;  tribuni  legionis  sectmdâP,  Trajarue,  fortis. 

L'édifice  de  Ramleh,  érigé  pendant  la  trentième  puissance 
tribunitienne  de  Marc-Aurèle,  date  donc  de  l'an  929  de  Rome, 
176  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  de  l'année  même  où  l'empe- 
reur visita  la  Syrie  et  l'Egypte . 


Poids  ds  bronze  trouvé  à  Ktistendjé, 


(Extrait  du  Bulletin  arehéologique  de  FXtbkumvu  français,  2*  année, 

n»  3,  mars  1856,  p.  24.) 


M.  Michel,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  nous  commu- 
nique un  petit  monument  de  plomh  découvert  par  lui  à  Kus- 
tendjé  dans  la  Dobrutscha,  lors  des  travaux  exécutés  Tété 
dernier  pour  la  construction  de  la  route  qui  joint  aujourd'hui 
le  Danube  à  la  mer  Noire.  C'est  un  poids  de  forme  carrée  qui 
a  43  millimètres  de  côté,  entouré  d'un  cadre  en  relief  proté- 
geant les  inscriptions  imprimées  sur  les  deux  faces.  On  y  lit  : 


T   P   1 

1   T  A 

0  T  N 

A  1  K 

K  1  N 

0   N 

Le  TPIOTNKI[0]N  ITAAIKON  est  un  poids  de  trois  onces 
fabriqué  suivant  le  système  italique  dans  quelque  localité  de 
la  Mœsie  inférieure,  à  Tomi  peut-être,  ou  à  Callatia,  car  il  a 
été  trouvé  avec  des  monnaies  de  bronze  de  ces  villes  ;  il  pèse 
70ff',13,  ce  qui  fournirait  une  livre  de  312^'',52.  Le  musée  du 
Louvre  possédait  déjà  un  poids  de  plomb  portant  les  mêmes 
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inscripUons,  dont  l'une  est  disposée  d'une  manière  un  peu 
différente  ITA-AI-KON,  et  pesant  75«%43.  Ce  poids,  qui  est 
peut-èlre  un  peu  plus  ancien  (l'A  n'a  pas  la  barre  brisée),  pré- 
sente des  traces  de  dégradations  et  sa  provenance  est  incon- 
nue. Le  P.  Secchi  a  publié  à  Rome,  en  1835,  un  poids  de  deux 
livres  portant  AIAEITPON  ITAAIKON  et  fabriqué  sous  le 
rfegne  d'Alexandre  Sévère,  ainsi  que  le  prouve  l'inscription 
TnATETONTOC  .  T  .  h  .  KAATIOT  .  CEOTHPOY.  La  forme 
Tpiojvw*  pour  tptsjwiav  annonce  aussi  une  époque  assez  basse. 


STATUE  D'UN  DIEU 


DÉDIÉE    A    UN    AUTRE    DIEU 


(Extrait  du  Bulletin  archéologique  de  rÀTBBiXfiiJi  fra:<{çais, 
2°  auDéc,  n»  4,  avril  1836,  p.  32.) 


La  dédicace  de  la  statue  d'un  dieu  à  un  autre  dieu  est  nn 
de  ces  faits  qui ,  pour  avoir  préoccupé  à  diverses  reprises  Témî- 
nent  esprit  de  Letronne,  ont  en  quelque  sorte  le  privilège 
d'attirer  l'attention  des  archéologues.  Un  contradicteur  habi- 
tuel de  l'illustre  érudit  avait  avancé,  dans  un  article  des  An- 
nales de  t Institut  archéologique,  «  qu'il  était  contraire  à  toutes 
les  traditions  de  l'art  et  de  la  religion  antiques,  qu'une  statue 
d'Apollon  ait  put  être  dédiée  à  Minerve  (1)  ;  »  et  Letronne,  qui 
n'aimait  pas  les  allégations  vagues  à  l'aide  desquelles  on 
oppose  une  fin  de  non-recevoir  aux  règles  tirées  de  l'obser- 
vation des  faits,  s'était  dès  lors  attaché  à  signaler  tous  les 
exemples  qui  pouvaient  démontrer  la  justesse  de  son  opinion. 
C'est  ainsi  que,  dans  les  Annales  de  f  Institut  archéologique  (2), 
puis  dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des  inscriptions  en 
1842  (3),  plus  tard,  dans  la  Revue  archéologique,  à  l'occasion 
d'un  article  de  M.  Le  Bas,  et  enfin  en  1848,  dans  le  même 
recueil  (4),  il  était  revenu  à  la  charge  pour  bien  faire  voir  que 
la  dédicace  de  la  statue  d'un  dieu  à  une  autre  divinité  était 

(i)  Anmli  delV  InsL  Arch,  1833,  t.  V,  p.  200. 

(2)  T.  VI,  1834,  p.  198. 

(3j  Jâém,  de  VAcad,  des  Insaipt.,  t.  XV,  1845,  p.  132. 

(4)  Rev,  avch,,  1845,  p.  439,  et  1^48,  p.  248. 
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tout  à  fait  dans  les  coutumes  de  Tantiquité.  Cette  notion  res- 
sortait encore  des  observations  particulières  faites  par  M.  Le 
Bas  (1)  et  par  M.  le  docteur  Cari  Keil  (2). 

A  toutes  ces  autorités  on  pourrait  encore  ajouter  un  passage 
d'Âmmien  Marcellin,  dans  lequel  cet  historien  rapporte  un 
fait  qui  se  rattache  à  Tusage  dont  il  vient  d'être  parlé.  Le 
philosophe  Asclépiade,  pendant  un  voyage  à  Antioche  qu'il  fit 
pour  voir  l'empereur  Julien,  étant  allé  visiter  le  temple  d'A- 
pollon à  Daphnéy  avait  déposé  aux  pieds  de  la  colossale  statue 
du  dieu  une  figurine  d'argent  de  la  Dea  cœlestis,  près  de 
laquelle  il  avait,  suivant  la  coutume,  allumé  des  cierges. 
C'était,  disait-on,  des  flammèches  de  ces  cierges  qui  avaient 

mis  le  feu  au  temple  :  a  Asclepiades  philosophus ,  cum 

visendi  gratia  Juliani  peregre  ad  id  suburbanum  venisset, 
deae  Cœlestis  argenteum  brève  figmenlum,  quocumque  ibat, 
secum  solitus  eilerre,  an  te  pedes  statuit  simulacri  sublimes, 
accensisque  cereis  ex  usucessit  (3).  »  Asclépiade  accomplissait 
un  acte  pieux  en  faisant  à  Apollon  hommage  d'une  figurine  de 
la  mère  des  dieux.  Le  passage  d'Ammien  Marcellin  est  encore 
curieux  parce  qu'il  nous  montre  l'emploi  liturgique  des  cierges 
chez  les  païens;  et,  à  ce  sujet,  il  est  bon  de  rappeler  une 
découverte  faite  il  y  a  quelques  années  dans  un  lieu  relative- 
ment peu  éloigné  d'Antioche.  M.  Péretié  trouva  en  1849,  à 
Rimât,  près  de  Sayda,  plusieurs  grottes  dans  l'une  desquelles 
était  suspendu  à  une  potence  de  fer  une  espèce  de  lustre  de 
bronze  d'environ  soixante  centimètres  de  diamètre  sur  autant 
de  hauteur.  Il  était  formé  de  deux  cercles  ou  étages  rattachés 
l'un  à  l'autre  par  des  chaînes  dont  les  extrémités  pendaient 
au-dessous  du  cercle  inférieur.  Dans  chaque  cercle  étaient 
implantées  des  pointes  en  forme  de  clous  à  tète  énorme  qui 
devaient  servir  à  supporter  le  luminaire.  Au-dessous  du  centre 
du  lustre  était  fixé,  dans  le  ciment  qui  formait  le  fond  de  la 
grotte,  un  plateau  de  bronze  sur  lequel  reposaient  les  pieds 

(1)  Rev.  arçhéoL,  t.  I,  1844,  p.  180. 

(2)  Sylloge  inscnpL  Bœoticar,  Lips.,  1847,  p.  87. 

(3)  Amm.  Alarc,  Rer.  gest.,  lib.  XXII,  c.  xiv. 
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d'une  slatuelte  de  même  métal,  haute  d'environ  cinquante 
centimètres,  et  représentant  un  enfant  du,  portant  sur  ses 
épaules  un  bélier.  En  face  de  cette  figure  étaient  placés  à 
terre  el  appuyés  contre  la  paroi  intérieure  de  la  grotte  deux 
bustes  de  bronze  à  tête  radiée  (1).  L'enfant  criophore  et  les 
deux  bustes  fia  soleil,  qui  lui  avaient  pcut-élre  été  dédiés, 
font  actuellement  partie  du  cabinet  do  M.  le  duc  de  Luynes, 
aiissi  bien  qu'une  des  pointes  du  lustre,  et  il  parait  bien  évi- 
dent que  cette  pointe  a  servi  à  maintenir  iin  cierge  comme 
ceux  que  le  philosophe  Asclépiade  avait  allumés  dans  le 
temple  de  Daphné. 

(I)  CoUe  deacriptiOD  est  emprunlée  à  une  Dote  Je  M.  Péretlé,  lasér^  [ar 
H.  Félix  Lajard  dans  le  ArchMologiieher  ànxtiger  de  H.  GertMnl,  n*  19,  nui 
ISSl,  p.  50. 
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(Extrait  du  Bulletin  archéologt(/ue  de  rArHEx.KUM  fr.\?(çais, 
2"-  anuée,  no  5,  mai  1836,  pp.  39-40.) 


C'est  encore  à  Tamilié  de  M.  Louis  Balissiei*  que  je  dois  de 
pouvoir  transcrire  ici  une  fraction  du  plus  beau  des  poèmes 
d'après  une  copie  très  ancienne,  plus  ancienne  à  ce  qu'il  me 
semble  que  celle  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  ce  Bulletin  (i). 
Notre  zélé  consul  m'envoie  du  Caire,  dans  une  lettre,  sept 
petits  fragments  de  papyrus,  trouvés  à  Louqsor,  et  longs  de 
2  à  6  centimètres.  En  rajustant  ces  précieux  débris,  j'ai  re- 
trouvé des  bouts  de  lignes  appartenant  aux  39  premiers  vers 
du  VI°  chant  de  Y  Iliade,  Le  récit  des  combats  entre  les  Troyens 
et  les  Grecs  s'interrompt  au  moment  où  Ménélas  se  rend 
maître  d'Adraste,  quelques  vers  avant  ce  passage, 

.  7a>.x6;  xe  */p'jej6;  te  noXuxtirjto;  xe  ffi6r,po;, 

si  curieux  pour  nous  dans  la  bouche  d'un  Asiatique,  mainte- 
nant que  les  recherches  de  M.  Victor  Place  ont  fait  découvrir 
dans  un  palais  assyrien,  outre  des  objets  de  bronze  et  d'or,  un 
dépôt  très  considérable  d'ustensiles  de  fer  de  toutes  formes, 
soigneusement  emmagasiné.  Ces  39  vers  formaient  toute  la 
première  colonne  du  volumen^  car  il  existe  en  haut  du  pre- 
mier fragment  et  au  bas  du  septième  un  peu  de  marge.  Sur  la 

(1}  BulleL  arch.,  1855,  p.  61.  —  P.  342  du  préseut  volume. 

T.  11.  24 


370  PAPYRUS  GRKC. 

gauche  du  deuxième  fragment,  on  dislingue  les  lettres 
plus  grandes  que  le  texte  voisin,  ce  qui  nous  indique,  je  crois, 
que  le  titre  lAiAAOC  Z  occupait,  en  tète  du  manuscrit,  l'es- 
pace d'une  colonne,  ainsi  que  cela  se  voit  dans  les  papyrus 
d'Herculanum.  A  quelques  centimètres  plus  bas,  sur  le  même 
fragment,  on  aperçoit  OT  terminaison  d'un  nom,  et  plus  bas 
encore,  sur  le  cinquième  fragment,  quelques  traces  légères  de 
caractères  très  fins. 

I  NAOlCOeHI 

AAP€N0AK 
CONierNOM 
^TCCIMOEN 
TPC0TOCT€A 
H€<t>AAA^ 
ACONOCA 
COPOTAK 
ACnPCOT 

10  conconHz: 

AAK€IH  •  TOI 
AZrAONAAP€n€<t>N 
T€rePANlAHNOC€ 
^C     A(t>N€IOCBIOTOIO  <t>l 
io  nANTACrAP<|)IA€€CI 

AAAAOIOTTICTCON 
nPOC©€NYnANTIA 
ATTONKAI0€PAnOI 
€CX€NY4>'HNI0X0 
iO  APHCONA€TPTAAO 

HA€M€TAICHnO 
HICABAPBAP  HT€KAA 

BOTK OCAr 

nP€C  Y  .  .  OC  €N€H 
in  nom      N  NA€nO€CCIMI 

HA        KTCAMCNHAIAI 
K  NTCONT-€AYC€M€ 

M  THÏAAHCKAiAnCO 

A  AAP€n€<^N€M€ 


OY 
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30 


35 


39 


AOATCC€TCn€P 
AK6ICùlT€TKP 
CA'A  AHPO 

TONA€ANAZ 

A€CA NTOC€TPP€l 

CON NHN<(>TAAI 

NT'€TPrilYAAOCA€M€ 
TONAAP€n€ITABOHNh 
€AinnCùrA''OIATTZOA 
IBAA<t>G(NTA€MTPIKI 


[lAIAAjOC   [ZJ. 

[Tp<ôw]v  i'  î!(iOr,  ['/.al  Wyx'M-t  çyXsWî  alvf,  • 
[zîAAi]  5'  i'p'  £vôa  •/.[x!  Iv6'  TOuîe  [m«x*î  •ûsSîs'.;. 
[àÂÀi^Â]fc)v  t6',>vîi«.[ivwv  }(a/o'.'/,pîa  Ssiipa, 
[^£îîr,Y]-j;  — •.;xir/[Tï;  I3i  ZivOsts  ^sibiv. 
IVr»;  5à]  zfùit:;  Tï/<[aiJi,wv.îç,  îsxs;  'Ayrattôv, 
FTptôwv  f]i|rî  çiXa[-'','a,  çîwç  5'  |-:âfî'.3'.v  IOr,-/.£v. 
[avSpa  3>]a<'ov,  îj  a[p!T:5ç  àvs  Hf»;xâJ3'.  tîti*/.-!, 
[utsv  'E'jjï]wpî'j,  'Ax[i;Aar:"  f,iv  TS  (A^Y*'' "*  * 
[tsv  ^'  l6a]Aî  rpwT[îî  xsp-jOç;  çâXîv  fe^sSaîstr,?, 

[ai)([XY;  x]aXy.ê{r|*  tcv  [$à  7y,sTi;  S77£  */aXyt}/£v. 
"A^yAcv  5'  à'p'  £t:£ov[£  ^stjv  ayaOsç  Aic;xT^^or,^ 
Tc'j6pav»3r|V,  c;  £[vat£V  lUy.ttixivY)  h  'Ap{ff6t;, 
aôv£'.c^  ^\iiy,t  '  «([âo;  S'  f,v  x/SpoiTrsw.v  • 

'AaX'  51  sjr.^  t<ov[y£  Tct'  r,py.£3£  Auyp^''  cA£Opsv, 
-pÔ50sv.y:Tav':ta[7a^ .  aXX'  «(x^w  Ou;xîv  aTTr^^pa, 
xjTOv  y^i  0£pxî:cv['ra  KaXr,7i5v,  dç  ^x  tsO'  TrîTcov 
£5XcV  O9'  î;v(c}rc[ç  •  tco  â'  t^.^{!ù  Y^'av  £$jTr|V. 
20     Apîjscv  ô  iîijp'jaAc[^  y.a'.   U^- atîsv  £Ç£vap'.ç£v  • 

[vJti?^  *A6ap6ap[é]r|  tsx  a;jL[jîi.5vî  Bsuy-oXicovi. 
B5uy,[cX{(«)v  8*  tI^v  'j'Jc^  x';[xjz^  Aac[ji.i$5VT5ç, 

•::p£7[6]u[':a':]5;  [Y]î''£?ii  b*/.:î':'.5v  Si  èYôiVJtTO  li-fiTT^p  * 
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y.[a:  |jLà]v  twv  ûzéX'jje  iAi[v5î  y.al  (fx*2*.\LX  Y'jia 

M[r,X'.7]Tr|ïa$r^5  y,a{  xt:^  a)[jji.(i>v  tsi/c'  £7;iXa. 

'A[(7TJaXcv]  3'  ap*  l^is^vs  iJL£[v67r:6Xsixs^  ncA-j-ciTTîç  • 
30     [ITtBj':T;v]  S'  *0$j5j£Ù;  Ilspf/wTicv  £;£vap'.;£v 

[ev^S'-  xa]Xy,£{w  •  T£Oy.p[s^  5'  'ApETasva  STcv. 

[  'AvTrAC}ro];  o'  *'A[6]Xr|p5[v  âvi^ipaTS  Scjpl  ^aEivw 

[AE^Tsp'.CTiÇ  •    riAaJTCv  c£  ova;  [ovcpwv   AyaîJL-ixvuJv . 

[vaT£]  $à,  Sa[r/'.5£]vT0ç  £lJp^£{[Tac  rap'  CT^aç, 
3j     [IR,$a]5cv  [al-E'JvfjV  9'jAr/.[cv  $'  £X£  Ai^ïtc^  ^îpw; 

[^EjYsJvt'.  Wjpjz'fûsùq  $£  M£[y%avOi5v  i;£vap'.Ç£v. 

["AopTislTCv  0*  ap'  £::£'Ta  gsfiV  i[7a05;  MEvfXa^ç 

[sWOVj  £À   •   ITZO)  yap  Ot  aTU»,5;JL[£V(i)  TTÎCtSlS, 

[sww  £v]'  3Xaç6iV':[a]£  [j.jp'.y.{[v(j),  or;'y,jXcv  ap;iLa 

Le  texte  de  ce  papyiiis  est  très  beau  ;  les  A  sont  d'une  forme 
plus  ancienne  que  ceux  des  fragments  du  XVIII*  chant,  et  Ton 
n'y.  reiparque  pas-d'accèntuation.  D'un  autre  côté,  on  y  trouve 
quelques  incorrections  :  au  vers  19,  layvi;  au  vers  36,  Eipj- 
::jXXoç  ;  au  vers  38,  le  P  de  yap  avait  été  oublié  par  le  copiste 
et  a  été  ajouté  ;  au  vers  39,  gXaçôivTae.  A  cela  près,  on  peut 
constater  une  identité  complète  entre  ce  texte  et  celui  du  ma- 
nuscrit de  Venise  publié  par  Villoison.  Comme  le  manascrit 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  est  du  x'  siècle,  et  que  les 
fragments  retrouvés  par  le  cardinal  Mai  ne  sont  que  de  cinq 
cents  ans  plus  anciens,  Schœll  a  pu  dire  dans  son  Histoire  de 
la  littérature  grecque^  si  consultée  dans  notre  enseignement, 
que  «  ce  fut  surtout  parles  soins  des  granunairiens  d'Alexan- 
drie des  troisième  et  quatrième  siècles  après  J.-C.  que  le  texte 
[des  poèmes  d'Homère]  prit  définitivement  la  forme  sous  la- 
quelle ils  nous  ont  été  transmis;  »  que  «  le  travail  d'Apion, 
grammairien  du  temps  de  Tibère,  devint  la  base  d^une  der- 
nière révision  qui  fut  faite,  dans  les  troisième  et  quatrième 
siècles  après  J.-C,  par  des  grammairiens  pour  ainsi  dire  éclec- 
tiques qui  choisirent  presque  au  hasard  des  leçons  de  diverses 
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éditions,  »  ajoutant  que  «  c'est  cette  dernière  édition,  qui 
seule  nous  est  parvenue,  et  qui  constitue  noire  texte  vul- 
g^ale  (1).  »  Je  n'ai  pas  besoin  de  montrer  quelle  importance 
acquièrent,  en  présence  de  ces  assertions,  des  papyrus  du 
deuxième  siècle  avant  Tère  chrétienne. 

(1)  Hisl.  de  la  Utt,  gr.  prof.,  t.  ^^  liv.  H,  chap.  iv,  p.  H4  e    138. 


àNTIQlITÉS  GAULOISES 


LE  GUERRIER  MOURANT  DU  CAPITOLE 


(Extrait  du  BnfHt'n  archéologique  de  rATHF.x.f;u3i  FRA^a%is.  2  anmV, 

n»  6,  juin  1856,  pp.  41-43.) 


(PL.  VII.) 

L'excellente  statue  dont  il  va  èlre  ici  question,  un  des 
marbres  les  plus  célèbres  qui  existent  dans  la  riche  collection 
du  Capitole,  a  été  déjà  Tobjet  de  tant  de  dissertations  qu'on 
s'étonnera  peut-être  de  nous  voir  en  parler  encore.  Mais 
quand  il  s'agit  d'une  œu>Te  d'art  si  remarquable,  à  laquelle 
s'attache  en  outre  un  intérêt  national,  des  observations  d'un 
ordre  secondaire  peuvent  avoir  leur  utilité. 

Celte  statue,  on  le  sait,  trouvée  au  xvi**  siècle,  à  Rome,  avait 
été  considérée  comme  l'image  d'un  gladiateur;  et,  depuis  Per- 
rier  qui,  en  1638,  la  grava  sous  le  titre  de  Mirmillon  mourmit, 
jusqu'au  docteur  Énxile  Braun  qui  la  décrit  en  18«^4  avec  le 
nom  de  Sterbende  Fechter,  l'appellation  traditionnelle  a  été 
généralement  admise  malgré  la  protestation  des  plus  habiles 
antiquaires,  parmi  lesquels  il  nous  suffira  de  citer  Winckel- 
mann,  Visconti,  Nibby,  C.  Fea,  Raoul  Rochette,  Otfrîed  Mûl- 
1er,  E.  Gerhard  (1). 

(1)  Perrier,  Statut,  n*  91.  —  Mafifei,  Racc^lta,  n»  65.  —  Botlari,  Museo  cflpi- 
toUno,  t.  ni,  p.  136.  —  Wiuckelmann,  Geschichte  der  Kunst,  IX,  2,  §§  33-36 
Trad.  franc.,  t.  III,  p.  41.  —  Ueyne,  Ant.  Aufsjetze,  II,  230.  —  Mongei,  Mém.de 
rinst.;  lut.  et  beaux-arts,  II.  p.  433.  —  Petil-Radel,  Musée  Napoléon,  l.  IV. 
p.  51.  —  Legrand,  Galerie  des  antiques,  p.  14.  —  Visconti,  Opère  varie,  t.  IV. 
p.  82.5.  —  Nibby,  Osserv.  sopr.  la  stat.  volg,  app,  il  G/ad,  morih.  —  C.  Ffa. 
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Ce  n'est  pas  que  tous  les  auteurs  qui  se  sont  refusés  à  re- 
connaître un  gladiateur  dans  la  statue  du  Capitole  aient  été 
guidés  par  les  mêmes  raisons  et  soient  tous  arrivés  à  trouver 
la  véritable  signification  de  cette  figure.  Quelquefois  même 
on  a  pu  rétrograder  dans  Tintcrprétation  de  certains  détails. 

Ainsi  Montfaucon  avait  dît  :  «  Le  collier  qu'il  porte  montre 
que  c'était  un  gladiateur  de  quelque  renom  (1)  ;  »  Winckel- 
mann,  dans  »on  Histoire  de  l'art,  s'exprime  ainsi  :  «  Ce  per- 
sonnage a  une  corde  autour  du  cou  nouée  sons  le  menton  et  il 
est  couché  sur  un  bouclier  ovale  sur  lequel  on  remarque  un 
cor  brisé.  Cette  statue  ne  saurait  représenter  un  gladiateur, 
tant  parce  que  dans  les  beaux  siècles  de  l'art  les  Grecs  ne  con- 
naissaient pas  les  jeux  de  gladiateurs,  que  parce  qu'aucun 
artiste  célèbre  de  qui  cette  figure  est  digne  n'aura  voulu  s'a- 
baisser à  représenter  de  pareils  personnages.  Ce  ne  peut  être 
non  plus  un  gladiateur,  puisqu'ils  ne  portaient  pas  de  cor  tor- 
tueux comme  étaient  les  trompes  ou  les  litui  des  Romains  (2).  » 
Winckelmann  essaye  de  prouver  que  la  statue  représente  un 
Aérant  grec  blessé.  Mais  négatifs  ou  positifs  ses  arguments  sont 
mauvais.  Une  peinture  de  Pompéi  nous  montre  un  gladiateur 
sonnant  de  la  trompe  recourbée  (3)  ;  et  Montfaucon  ne  sfe  mé- 
prenait pas  en  voyant  un  collier  au  cou  du  guerrier  mourant. 
On  doit  se  demander  aussi  comment  un  bouclier  pourrait  con- 
venir à  un  héraut. 

Mongez  vit  bien  que  le  guerrier  blessé  porte  au  cou  un  col- 
lier; mais  il  connaissait  si  peu  d'antiquités  gauloises  qu'il 
n'avait  pu  trouver  comme  point  de  comparaison  que  des  mo- 
numents de  travail  romain,  et  il  conclut  en  disant  que  la  statue 
représente  un  Barbare  ou  un  esclave  mourant. 

BuHet,  inst.  arch.,  1830,  p.  122.  —  Raoul  Rochctte,  Bulletin  des  scif'nces  hist., 
t.  XV,  p.  363.  —  E.  Gerhard,  Bullet,  imt.  arch.,  1830,  p.  274.  —  Otfried  Mftiler, 
Handàuch,  §  159,  2.  —  I^ndon,  Annales  du  Musée.  Sculpt.  ant.^  t.  II,  p.  64.  — 
Clarac,  Mus.  de  sculpt.^  pi.  860,  n®  2214,  t.  V,  p.  133.  —  Melchiorri,  Guida 
metod,  di  Roma,  p.  530.  —  Tofanelli,  Museo  capitol.j  p.  91,  no  1.  —  E.  Braun, 
Die  Ruinen  und  Museen  Roms,  p.  215.  —  Etc. 

(1)  Antiquité  expliq.,  t.  UI,  p.  267,  pi.  CLV. 

(2)  Hist.  de  Varty  p.  41.  —  Cf.  Monum.  ined.;  trattato  prelim.,  p.  lxxi. 

(3)  Mazois,  Antiquités  de  Pompéiy  IV«  part.,  p!.  xlviii,  fij<.  1. 
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«  Tout  dans  celte  figure,  dit  Visconli,  concourt  à  y  faire 
reconnaître  un  gnemerhsLThavc  (peut-être  gaulois  ou  germain i 
blessé  à  morl  et  expirant  en  homme  de  courage  sur  le  champ 
de  bataille  qui  est  couvert  d'armes  et  d'instruments  de  guerre.  » 
On  sent  que  l'illustre  antiquaire  a  été  étonné  de  la  présence 
de  ce  Uiitm,  qu'il  n'a  pu  en  concilier  Tusage  avec  celui  d'un 
grand  bouclier,  et  qu'il  a  eu  recours  à  une  înterprélation  sur 
laquelle  il  valait  mieux  ne  point  s'appesantir. 

En  effet  le  litmts  que  Ton  voit  dans  un  assez  grand  nombre 
de  bas-reliefs  romains,  entre  autres  sur  la  colonne  Trajancel 
dans  les  conclamationSy  est  muni  d'une  barre  transversale  qui 
reposait  sur  l'épaule  du  lùicen,  et  Tune  de  ses  extrémités  pré- 
sente un  large  pavillon^  indispensable  à  la  sonorité  de  l'ins- 
trument. C'esl  ainsi  que  sont  représentés  les  liiui  sculptés  cl 
peints  sur  les  piliers  qui  soutiennent  une  grande  chambre 
sépulcrale  découverte  près  de  Cervetri  par  M.  Campana  (i). 

Rien  de  semblable  dans  l'objet  qu'on  remarque  sur  le  bou- 
clier du  Gtiert'ier  moia^ant  (voy.  pi.  VII,  n"  i)  ;  aussi  peut-on 
observer  que  depuis  que  Nibby,  Raoul  Rochelle  et  Otfried 
Millier  ont  reconnu  dans  ce  guerrier  un  Gaulois,  il  n'a  plus 
été  question  de  la  prétendue  trompette  comme  signe  dis- 
linclîf. 

C'esl  là  que  nous  en  voulions  venir.  Cet  objet  dont  les  deux 
extrémités  ont  le  même  volume,  qui  ne  peut  être  un  instru- 
ment de  musique  guerrière,  car  on  n'en  saurait  tirer  un  son 
qui  fût  entendu  au  milieu  du  combat,  c'est,  suivant  nous,  une 
grande  ceinture  de  métal,  un  torques  celtique,  et  il  nous  suffi- 
rait peut-êlre  pour  être  compris  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  le  dessin  du  (orques  d'or  trouvé  près  de  Cherbourg,  en 
1844  (v.  pi.  VII,  n®  6),  dans  les  carrières  granitiques  de  Fla- 
man ville.  Cependant  on  nous  permettra  d'entrer  dans  quelques 
détails  à  ce  sujet. 

Depuis  une  douzaine  d'années  on  a  découvert  des  torques 
d'or  d'un  grand  diamètre.  Le  cabinet  des  médailles  de  la 

(!)  Voir  l'annonce  de  celle  décon verte  dans  les  Annal,  delt  infi.  arrhrol, 
1854,  p.  58. 
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Bibliothèque  impériale  en  possède  un  trouvé  à  Saint-Leu 
d'Esserens  près  Creil,  qui  a  1  mètre  de  longueur;  un  aulre 
semblable  existe  au  musée  de  l'hôtel  de  Cluny  et  mesure 
1",30;  cet  ornement  fut  découvert  à  Cesspn,  arrondissement 
de  Rennes,  et  pèse  388  grammes  ;  le  torques  de  Flamanville 
pèse  353  grammes.  La  ceinture  de  Cesson  est  roulée  en  spi- 
rale; le  torques  de  Saint-Leu  était,  quand  il  fut  recueilli,  replié 
à  peu  près  comme  celui  dont  nous  publions  le  dessin.  Que  les 
Gaulois  aè^nt  été  dans  Tusage  de  fabriquer  de  grands  torques^ 
c'est  ce  qui  résulte  non  seulement  de  l'existence  des  monu- 
ments qui  viennent  d'être  cités,  mais  encore  de  ce  passage  de 
Quintilien  :  Divas  Augiistus  quum  et  Galli  torquem  attreum 
centum  poiido  dédissent  (  1  ) . . . 

Sur  l'une  des  faces  du  monument  érigé  pendant  le  règne  de 
Tibère  et  découvert  sous  le  chœur  de  l'église  de  Notre-Dame, 
on  voit  un  Gaulois  tenant  un  grand  cercle  qui  représente  fort 
probablement  un  ornement  envoyé  à  l'empereur  romain  par 
les  Nautœ  Parùiaci  (voy.  pi.  VII,  n®*  7  et  8)  ;  les  différentes 
interprétations  données  au  mot  EYRISES  qui  se  lit  au-dessus 
du  bas-relief  s'accordent  avec  l'idée  que  nous  soumettons  aux 
antiquaires  (2). 

Dans  le  recueil  des  statues  de  Venise  (3),  on  trouve  celle 
d'un  jeune  Gaulois  étendu  sans  vie;  son  bras  gauche  est  passé 
dans  les  attaches  de  son  bouclier  oblong,  dont  on  ne  voit  que 
rintérieur;  ses  reins  sont  entourés  d'un  torques  funiculaire 
semblable  à  ceux  qui  ont  été  recueillis  à  Cesson  et  à  Saint- 
Ci)  Institut.  Orat,,  lib.  V.  c.  3,  19. 

(2)  Baodelot,  membre  de  FAcadi^'mie  des  inscriptions,  proposait  d'expliquer 
enrises  par  eurid,  qui,  en  langue  cambrienne,  signifie  doré,  et  il^pense  que  le 
grand  cercle  est  une  couroune  offerte  k  Jupiter.  Eccard  croit  qu'eurises  est  le 
pluriel  â'eunch,  qui,  dans  la  môme  langue,  a  le  sens  d*orfèvre.  Félibien  {Uist, 
de  Paris j  t.  I®*",  p.  cxxxiiij)  dit  :  «  Ce  cercle  demeurera  couronné  si  M.  Eccard 
trouve  bon  que  nous  ayions  cette  déférence  pour  M.  Baudelot,  à  moins  que  par 
une  nouvelle  découverte  quelque  autre  antiquaire  ne  nous  apprenne  que  ce 
cercle  est  une  trompette.  » 

Dans  les  Mém.  de  VAcad,  celtique,  t.  I",  p.  2*5,  on  trouve  le  mot  euriscs 
rapproché  du  breton  «/o^^riz,  ceinture;  malheureusement  l'auteur  prend  pour 
un  dieu  le  Gaulois  armé  d*une  pique  et  d'un  bouclier. 
(3}  Zauellî,  Anr.  stat.  di  S,  Marco,  etc.,  t.  Il,  pi.  44. 
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Lcu.  Du  reste  la  figure  est  entièrement  nue  et  sa  pose  est  iden- 
tique à  celle  du  jeune  Gaulois  mort  représenté  couché,  sur 
le  côté  droit  du  sarcophage  de  la  Vigna  Ammendola.  Nous 
croyons  pouvoir  citer  encore  un  des  bas-reliefs  antiques  en- 
castrés dans  les  murs  de  Narbonne  ;  ces  sculptures  ont  été 
faites  par  les  Romains  pour  célébrer  leurs  victoires  sur  les 
Gaulois,  ainsi  que  le  prouve  clairement  la  forme  des  armes 
qui  composent  les  trophées.  Le  bas-relief  dont  nous  voulons 
parler  représente  un  Gaulois  de  très  grande  tai(}e  étendu 
mort  ;  près  de  lui  s'allonge  une  grande  torsade  qui  nous  paraît 
une  ceinture  de  métal.  Un  jeune  homme  porte  la  main  au  cou 
du  cadavre  et  parait  chercher  à  en  détacher  le  torques;  ceci 
rappelle  les  aventures  de  Manlius  Torquatus  et  de  Valérius 
Corvinus. 

Suivant  Yarron,  cité  par  Jean  LyduSy  les  Gaulois  donnaient 
à  leur  irsptïwjjLa  ou  ceinture  le  nom  de  cartamera.  L'auteur  grec, 
qui  vivait  nu  vi*^  siècle  de  notre  ère,  applique  ce  nom  à  une 
ceinture  de  cuir  ornée  d'une  boucle  d'or  bien  plus  analogue  à 
celle  des  Francs,  ses  contemporains,  qu'à  celle  que  portaient 
les  Celtes  du  temps  de  Varron  (1). 

Grivaud  de  la  Vincelle  possédait  une  petite  figure  de  bronze 
trouvée  à  Reims,  représentant  un  Gaulois  agenouillé,  les 
mains  liées  derrière  le  corps,  et  le  dos  couvert  d'un  bouclier 
à  umbo  allongé  comme  celui  du  Giienier  mourant  (voy. 
pi.  Vn,  n®  S).  Ce  Gaulois  a  des  braccœ  ou  pantalons,  retenus 
par  une  ceinture  en  forme  de  serpent  ;  et  cette  forme  montre 
bien  clairement  que  la  ceinture  était  faite  de  métal  (2).  On  en 
voit  une  aussi  qui  fait  deux  fois  le  tour  du  corps  de  Gaulois 
barbus,  portant  au  cou  des  torques^  et  sur  le  bras  gauche  un 
bouclier  allongé,  figures  qui  décorent  un  beau  vase  de  bronze 

(1)  JohaD.  Lyd.,  De  magistrat.  P.  /?.,  lib.  II,  13. 

(2)  Grivaud,  Rec,  de  manum,  ant,,  pi.  v,  n»  2.  Le  Gaulois  porte  sur  l'épaule 
une  sorte  de  plaque  dont  il  était  difficile  de  s'expliquer  la  présence.  L-ue  8<^ 
^oude  figurine  de  bronze,  trouvée  à  Bavay,  et  entrée  au  cabinet  des  médaUles 
de  la  Biblio'hèque  impériale,  nous  fait  comprendre  ce  détail.  La  figurine  repré- 
sente aussi  un  Gaulois,  et  sur  son  épaule  subsiste  le  pied  d*une  statue  brisée. 
Ces  prisonniers  servaient  donc  de  supports  à  des  images  de  la  Victoire  ou 
d'empereurs. 
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provenant  de  Pompéi  (1).  La  ceinture  élait  donc,  comme  le 
torques,  les  hraccœ  et  le  bouclier  allongé  avec  un  vmbo  sail- 


lant, un  si^ne  distinclif  dct  Gaulois.  Il  est  vraisemblable  que 
les  ceintures  d'or  appartenaient  aux  chefs  et  les  faisaient  re- 
connaître. Bien  loin  d'être  l'image  d'un  esclave,  d'un  prison- 
nier >'ulgaire,  la  statue  du  Capilolc  nous  paraît  donc  représen- 
ter un  guerrier  important,  un  chef  gaulois.  C'est  ainsi  qu'au 
centre  du  bas-relief  sculpté  sur  le  grand  sarcophage  découvert 
'  en  1830  dans  la  Vigna  Ammcadola,  on  voit  un  chef  gaulois 
expirant  dont  la  tète  est  ceinte  d'une  bandelette  (2).  Sur  leurs 

{I)  Hmeo  Boj-6omV.,  vol.  Vlir,  tav,  iv,  n«  l.  M.  Giovambalistu  Fiunli  navail 
pu  trouver  nne  explicolioD  satisfaiMate  pour  ces  tl){ures.  Ho  reDian]Liern  la 
frUf!  formée  de  boucliers  gnuloi»  ovales  j|ui  décore  (oui  le  pourtour  du  raac  ; 
ici,  comme  dans  les  Eculplures  des  arcs  et  des  tombeaux  de  la  Gaule,  coinnio 
sur  le  Bdreophage  do  la  Vi){iia  Ammeodola,  comme  eur  les  bas-reliefs  des 
Saulx  Pariaiaci  [pi.  VII.  n"  7  cl  Sj,  les  boucliers  hciagones  soDt  réunis  aux 
boucliers  ovales. 

(2}  Mownn,  delC  imi.  airh..  t.  1".  pi.  30,  —  Diiisrrlaz.  délia  Pnnt.  Âcad.  Rnm, 
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monnaies,  Vercingétorix  et  Luchtérius  sont  gravés  avec  la 
tète  nue  ;  mais  un  diadème  entoure  celle  de  Yergasillaunus. 
Le  chef  gaulois  sculpté  sur  le  sarcophage  est  tombé,  et  s'ef- 
force de  se  soutenir  à  Taide  de  son  bras  gauche  appuyé  sur  la 
terre  ;  c'est  la  pose  du  guerrier  du  Capitole  ;  c'est  aussi  celle 
d'un  Gaulois  dont  Caylus  nous  a  conservé  le  dessin  (pi.  \II, 
n"  2),  mais  qu'il  prenait  pour  un  mime  (1). 

Les  Romains,  tenus  longtemps  en  échec  par  ces  terribles 
Sénonais,  qui  s'étaient  emparés  d'une  parlie  de  l'Italie,  éprou- 
vaient, on  n'en  peut  douter,  une  vive  satisfaction  lorsqu*il$ 
pouvaient  montrer  vaincus  de  si  redoutables  ennemis.  Il  est 
curieux  de  comparer  la  chevelure,  la  moustache,  le  torques, 
le  bouclier  (2)  représentés  par  les  sculpteurs  romains,  avec 
ceux  que  les  Sénonais  faisaient  figurer  sur  leurs  propres  mon- 
naies fabriquées  à  Rimini  (voy,  pi.  VII,  n***  3  et  4j,  dans  le 
IV*  siècle  avant  notre  ère  (3)  ;  cette  confrontation  donnera 
peut-être  lieu  de  penser  que  les  Romains  n'ont  pas  attendu 
les  triomphes  de  César  et  de  Germanicus  pour  célébrer  par 
des  monuments  les  avantages  qu'ils  remportaient  sur  les 
Gaulois. 

di  archeol.^  t.  IX,  1340,  pi.  30  cl  31.  Nibby,  auteur  du  mémoire,  dit  :  «  Il  cos- 
tume de*  barbari  détermina  la  razza  alla  qualc  appartengouo;  sono  Galiù  » 

(1)  /lec.,  t.  I,  ant,  Rom,,  pi.  lxx,  qo  1. 

(2)  Quant  au  bouclier  gaulois,  nous  ne  croyons  pas  devoir  répéter  ici  ce  qui 
en  a  été  dit  bien  des  fois  d'après  les  textes  anciens.  Nous  nous  contentons  de 
renvoyer  aux  figures  des  monuments  d'Orange,  de  Narbonne,  de  Saint-Remi, 
de  Carpentras.  Ce  bouclier  se  retrouve  encore  sur  le  sarcophage  de  Reims 
connu  sous  le  nom  de  tombeau  de  Jovinus.  Le  torques  et  le  bouclier  long 
avec  umbo  saillant  sont  représentés  sur  beaucoup  de  monnaies  frappées  dans 
les  Gaules  à  l'époque  de  Tautonomie.  Au  revers  d'un  denier  de  la  famille 
Claudia,  on  voit  le  consul  M.  Claudius  Marcellus  qui  consacre  dans  le  temple 
de  Jupiter  Férétrien  Tarmure  du  roi  gaulois  Virdomarus;  quelque  pelit  que 
soit  le  trophée  gravé  sur  celte  monnaie,  on  distingue  la  forme  oblon^^ne  du 
bouclier. 

(3)  Sur  la  petite  monnaie  de  bronze  qui  est  plus  récente  que  le  quiucuux, 
on  voit,  avec  la  légende  arim,  un  guerrier  gaulois  ayant  la  tête  nue,  une  mous- 
tache, un  torques  au  cou  et  le  corps  caché  par  son  long  bouclier. 


Buste  de  lx  phêtresse  MÈLiTiyÉ.  trouvé  au  Pirée, 


(Extrait  du  Bulletin  archéologiqiœ  de  Y ki\\v.^.¥xyi  français, 
2°  année,  n"  7,  juillet  1856,  p.  56.) 


On  a  dernièrement  apporté  k  Paris  un  buste  de  marbre 
blanc^  trouvé  au  Pirée  par  un  officier  de  la  marine  française, 
M.  de  Vassoigne.  Ce  monument,  parfaitement  conserv'^é,  repré- 
sente une  femme  âgée,  au  visage  sévère  et  peu  régulier,  dont 
la  coiffure  ressemble  beaucoup  à  celle  des  impératrices  Lucile 
et  Crispine.  La  partie  inférieure  du  buste  est  reliée  par  un 
fleuron  à  un  piédoiiche  carré,  orné  de  moulures,  et  sur  la  face 
antérieure  duquel  on  lit  Tinscription  suivante  : 

eniAPXONT  OC  4>iaictia 

OYM€AITINHnPIMOY€Kn 
€ANI€a)NI€PAT€YCACA 

AN€eHK€€nil€P€a) 

C4>IAHM0N0CT0YnP 

AilT€A0YC4>AY€ 

COC 

L'ajustement  de  ce  buste,  consacré  par  la  prêtresse  Méli- 
tîné,  [fille]  de  Primus,  [du  dème]  des  PiPaniens,  sous  Tar- 
chontat  de  Philistide  et  le  sacerdoce  de  Philémon  [filsj  de 
Praxitèle,  [du  dème]  de  Phlya,  suffirait  pour  le  rapporter  à  la 


382  ULSTK  UK  LA   PRÉTRKSSE  MÉLITINÉ. 

lin  du  second  siècle  de  noire  ère.  On  pourra  remarquer  en 
outre  que  dans  les  inscriptions  d'Athènes  le  nom  de  Il^i^:;  ou 
npeTvi:;  est  assez  fréquent  à  l'époque  des  Antonins  (voyez 
Bœckh,  Corp.  inscr.,  n"i9l,  193,  J96,  269,  276,  282,  28i, 
303,  306,  etc.).  Un  des  prylanes  pœantcns  de  la  tribu  Pan- 
dionide,  cités  dans  une  inscription  d'Athènes  (Bœckh,  196), 
se  nomme  ^ïllius  Primus,  Aï.  n^T^s;;  son  prénom  donne  livu 
de  croire  qu'il  était  né  sous  Adrien,  de  même  que  l'A;.;, 
llpi^;  np:i^:j  de  l'inscription  n"  307  a  dû  naître  sous  M.  Au- 
rèle.  On  pourrait  conjecturer  que  Meliliné  était  lilie  d'.^lius 
Primus. 


Inscription  latine  trouvée  près  d'Arlon. 


(Extrait  du  Bulletin  archéologique  de  /*âtiien.kum  KHANr;.\i6,  2^  auuée,  n®  9, 

septembre  1856,  p.  72.) 


M.  Félicien  de  Sdulcy  nous  communique  une  inscription 
qu'il  vient  de  copier  sur  une  pierre  triangulaire  découverle 
à  Arlon,  près  de  Luxembourg.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

DM 

PRIMI 

PRISSONIS 

ETPRVSCIAE 

MAIANAE.VX 

ORIVIVA.VIDV 

VSFILIVS.FECIT 

Dis  Manibits  Primi  Prissonis,  et  Prusciae  Maianae  uxori;  viva, 
Viduus  filius  fecit,  «  Viduus  a  dédié  ce  monument  aux  mânes 
de  son  père  Primus,  fils  de  Prisso,  et  à  sa  mère  encore  vi- 
vante. »  Pritscia  parait  être  une  forme  archaïque  pour  Priscia. 
Priscius  et  Maianus  sont  connus  (Murât.,  1393,  6,  et  Grul., 
130,  9).  Quanl  à  Prisso,  c'est  un  de  ces  noms  gaulois  à  termi- 
naison en  o,  dont  on  peut  obseiTer  une  centaine  de  variétés 
dans  les  inscriptions  de  diverses  parties  de  la  Gaule. 


CONJECTURE 


SL'H    L   OHIGIN'E 


DE  L'IMPÉRATRICE  MARCIA  OTACILIA  SEVERA. 


(  Extrait  du  Bulletin  archéologique  de  rATiiEx.iît*M  fiia.\çai>, 
2«  année,  n»  10,  octobre  1836,  p.  73.) 


«  Olacilia  Sévéra,  femme  de  Tempereur  Philippe,  éloît  fille 
de  Sévérien,  à  qui  cet  empereur  donna,  en  commençant  à 
régner,  le  gouvernement  de  la  Pannonie  et  de  la  Mésie.  Quoi- 
que les  historiens  ne  disent  rien  de  l'origine  de  celte  prin- 
cesse, on  peut  cependant  penser  qu'elle  éloit  romaine.  »  C'est 
ainsi  que  s'exprime  Beauvais,  l'auteur  d'une  Histoire  dfs 
empereurs  romains^  qui  est  entre  les  mains  de  tous  les  anti- 
quaires (l).  Crevier,  sans  s'occuper  d'Otacilie,  avait  dit  on 
parlant  de  Philippe  :  «  Il  mit  à  la  tète  des  troupes  de  Syrie 
d'une  part,  et  de  l'autre  de  celles  de  Mœsie  et  de  Macédoine, 
L.  Priscus,  son  frère,  et  Sévérien,  son  beau-père  (2).  »  C'est 
une  phrase  qui  nous  parait  calquée  sur  celle  de  Tillemont  : 
<(  Il  fit  Prisque,  son  frère,  général  des  troupes  de  la  SjTie,  et 
Sévérien,  son  beau-père,  de  celles  de  la  Mésie  et  de  la  Macé- 
doine (3).  »  Tillemont  s'appuie  sur  un  texte  de  Zosime  que 
Filippo  Buonarroti  entendait  autrement,  car  il  dit  :  «  Zosimo 
chiama  Serviano  [sic)  genero  di  Filippo  (4).  »  Eckhel  s'est 

(1)  Hi$t,  abrégée  des  emp,  rom,  et  grecs,  des  impératr.y  des  Césars^  des  tyram 
et  des  personnes  des  fam.  imp,  pour  lesquelles  on  a  frappé  des  médailles,  etr, 
Paris,  1167,  iu-12,  t.  I",  p.  400. 

(2)  Hist,  des  emp,  rom.  Paris.  1754,  iu-12,  t.  X,  p.  267. 

(3)  Hist.  des  emp,  lôHl,  t.  III,  p.  304. 

(4)  Osserv.  islor.  sopr.  aie.  medagl,  Rome,  1698,  p.  293. 
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xallié  à  cette  dernière  opinion  (1),  qui  est  celle  du  traducteur 
latin  de  Zosime,  Jean  Leunclavius,  et  qui  est  aussi  adoptée 
par  Reitenieyer,  dans  son  excellente  édition,  accompagnée  de 
notes  de  Hcyne.  Mais  est-ce  bien  là  la  seule  manière  dont  on 
puisse  entendre  le  texte  grec  :  2e6T)piavô  îà  w  xr^Serr^  Ta;  ev 
MuT^axal  MoxsBsvfa  Buvajxeiç  k-dTivj^s,  (2)?  Le  mot  xrj3e(mf|Ç  signifie 
parent  par  alliance,  beau-père,  gendre,  beau-frère.  Aucun 
ancien  n'a  dit  que  Sévérien  fût  le  père  de  M.  Qtacilia,  et  l'as- 
sertion de  Beauvais  ne  repose  que  sur  le  sens  attribué  par 
Tiilemont  et  Crévier  au  mot  y-r^em^^î.  Quoique  Philippe  ait  pu 
être  marié  plusieurs  fois,  Tanalogie  des  surnoms  nous  porte  à 
croire  que  c'est  par  Sévéra  qu'il  était  allié  de  Sévérianus;  mais 
ce  dernier  surnom  étant  un  diminutif,  il  semble  naturel  qu'il 
ait  été  donné  au  frère  de  l'impératrice  plutôt  qu'à  son  père. 
La  gefis  Otacilia  était  ancienne  à  Rome  ;  un  affranchi  de  cette 
famille,  qui  enseignait,  au  temps  de  Pompée,  a  mérité  d'être 
rangé  par  Suétone  au  nombre  des  professeurs  illustres  (3). 
D'autres  Otacilius  ont  concouru  à  l'érection  de  monuments 
élevés  à  Rome  en  l'honneur  de  Vespasien  et  d'Adrien  (4). 
Nous  retrouvons  ensuite  ce  nom  en  Afrique.  M.  L.  Renier  a 
copié,  dans  les  ruines  de  la  basilique  du  Forum  de  Rusicade, 
deux  belles  inscriptions  gravées  pour  un  personnage  impor- 
tant, Sextus  Olacilius  Restitutus,  fils  de  Marcus,  de  la  tribu 
Quirina,  frère  du  pontife  Marcus  Otacilius  Fructus,  et  lui- 
même  ayant  rempli  les  fonctions  de  III  vir^  à'œdilis  quœsto- 
rue  potestatis  et  S'atigur  (5).  Ce  personnage  qui  appartient 
probablement  à  l'époque  des  Antonins,  a  laissé  des  parents 
ou  des  clients  dans  le  pays  ;  une  autre  inscription  très 
mutilée,  copiée  à  Mon  s  par  M.  le  commandant  de  Lamare, 
nous  conserve  le  nom  d'un  Otacilius;  M.  Léon  Renier  a 
recueilli  à  Lambœse  l'épitaphe  de  G.  Otacilius  Faustus  ;  le  bas- 
relief  trouvé  à  Djémilah,  et  apporté  au  Musée  du  Louvre, 

(1)  hoct.  mm.  re/.,  t.  VII,  p.  332. 

(2)  Zosini.,  Historiœ,  1,  19;  édit.  Reitemeyer,  Leipsîg,  1784,  8o,  p.  2S.  ' 

(3)  De  clar.  rhetorr.,  3. 

(4)  Gruter,  Imcr,  ant.^  ccxxxix,  3;  ccxl  et  ccxm  —  ccxlix,  8;  ccl. 

(5)  Imcr,  rom.  de  VAlg,,  p.  260,  n»»  2172  et  2173. 

T.  II.  "J-o 
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montre  un  prêtre  de  Saturne,  Q.  Olacilius  Felîx.  M.  de  Clarac, 


D»D'5-SQ  OTACILiysFELIX 
SACERDOSETCELS^ACON 


décrivant  ce  monument  d'après  un  dessin  inexact  (1),  a  pensé 
que  le  personnage  portant  un  petit  animal  était  un  ministre 
dos  sacrifices,  que  Fenfant  soutenant  sur  sa  tète  un  coffret 
était  nu,  et  que  le  quadrupède  qui  est  près  de  lui  pouvait  être 
un  bélier.  Mais  Texamen  du  bas-relief  original  fait  bien  voir 
que  c'est  la  femme  d*Otacilius,  Celstîia  conjux,  qui  se  tient 
debout  près  de  Tautel,  sur  lequel  le  sacerdos  pose  la  main.  Le 
buste  de  Saturne  placé  au-dessus  est  tout  à  fait  semblable  à 
celui  que  d^autres  bas-reliefs  du  même  pays  représentent 
accompagné  de  l'inscription  SATVRNÔ  AVG,  et  la  victime 
est  un  taureau,  circonstance  sur  laquelle  nous  aurons  lieu  de 
revenir  dans  un  autre  travail.  En  aucune  contrée,  le  culte  de 
Saturne  n'a  laissé  autant  de  traces  que  dans  la  Mauritanie; 
non  seulement  on  y 'a  retrouvé  des  monuments  représentant 

Cl)  Mus.  desculpt,,  ï,  11^  p.  1244,  d«  6. 
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c&  dieu,  avec  ou  sans  nom;  mais  on  y  copié  d'assez  nom- 
breuses inscriptions  de  personnages  qui  s'intitulent  Sacerdos 
Sahimi;  et  si  Ton  examine  les  textes  épi  graphiques,  apparte- 
nant à  cette  région  de  rAfrique,  publiés  par  Shaw,  Clar^c, 
MM.  L.  Renier,  de  Lamare  et  autres,  on  reconnaîtra  que  la 
religion  locale  avait  multiplié  d'une  façon  extraordinaire  les 
noms  Satuminiis  et  Satiirnina  (1). 

Or,  Sextus  Aurelius  Victor  nous  apprend  que  le  fils  de  Phi- 
lippe se  nommait  Caïus  Julius  Satuminus  (2).  Les  médailles 
frappées  à  Perga  de  Pamphylie  donnent  en  outre  à  ce  jeune 
prince  le  nom  de  Severus  (3).  Cependant  ces  noms  ne  se  ren- 
contrent ni  sur  les  monnaies  de  coin  romain,  ni  dans  les  ins- 
criptions latines.  Mais  ce  n'est  pas  là  un  fait  bien  étonnant. 
Quand  les  empereurs  ont  jugé  convenable  de  changer  de  nom, 
soit  par  suite  d'adoption,  soit  pour  dissimuler  leur  origine,  les 
monuments  officiels  se  conforment  à  cette  volonté  et  taisent 
les  anciennes  appellations.  Ainsi,  Auguste  a  quitté  le  nom 
de  C,  Octaviantis,  Tibère  celui  de  Claudiofius,  Néron  celui  de 
L.  Domitius^  Nerva  celui  de  M.  Cocceius,  Trajan  ceux  de 
Jf .  Ùlpius  Crinittis,  Antonin  ceux  à' Aurelius  Fulvus  Boionius 
ArrtuSj  Marc-AurëLe  ceux  à'Annius  Vents,  Lucius  Verus  ceux 
de  Ceionius  Commodtts,  Caracalla  celui  de  Bassianus,  Élaga- 
bale  ceux  de  Varius  Avitus  Basstanus,  Sévère-Alexandre  ceux, 
de  Bassianus  Aleananus,  et  c'est  par  les  historiens  que  nous 
l'apprenons. 

On  sait  aussi  que  la  mémoire  de  Septime  Sévère  était  révé- 
rée dans  la  Mauritanie  :  ab  A  fris  ut  Deus  habetur  (4),  que  la 


(1}  Voy.  de  ShaWy  i743,  t.  I«^  p.  130,  147,  158,  225,  232.  —  Clarac,  Musée 
de  sculpi.,  p.  1264  à  1323,  n«>  1,  2,  3,  4,  5,  7,  8,  9,  10,  11,  12,  13,  29,  46,  58, 
82,  85,  89,  140.  —  Lamare,  Explor.  de  tAlg,,  pi.  53,  u«  8;  pi.  93,  n«  3;  pi.  177, 
n»  3;  pi.  184,  n»»  1  et  3;  pi.  183,  n»  2.  —  Léon  Renier,  Insa\  rom,  de  VAlg, 
Dana  lea  sept  premières  livraisons  de  cet  ouvrage,  les  seules  publiées  jusqu'à 
présent,  nous  avons  relevé  cent  douze  inscripUons  dans  lesquelles  figurent  les 
noms  de  Saturnlnus  ou  de  Saturuina. 

(2)  Epitomej2%. 

(3)  Mionnet.  III,  p.  467,  n»»  116  à  118.  —  VII,  suppl.,  p.  57,  n»«  143,  146.  — 
Cat,  \V.  de  Wellenheim,  I,  p.  275,  n»  6139. 

(4)  iEl.  Spart.,  Sev.  imp.j  13. 
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sœur  de  ce  prince,  Yibia  Âurelia  Sabina,  était,  pendant  le 
règne  et  après  la  mort  de  son  frère,  l'objet  de  la  gratitude  des 
habitants  de  Calama,  ainsi  que  le  prouvent  ces  deux  inscrip- 
tions (1):' 

VIBIAE  AVRELIAE 

SABINAE  VIBIAE  AV 

IMP  SEVERI  AVG  RELIAE  Dl 

N  SORORI   Ûl  VI  M  F  DIVI 

VI  PII  MARCI  SEVERI  SOR 

FILIAE  SABINAE 

C;  ANNIVS  C  PATRONAE 

FILIVS  PAPIR  MVNICIPII 

SATVRNINVS  DECVRIO... 
PATRONAE 

Les  textes  épigraphiqùes  nous  montrent  encore  ^ue  les 
noms  Severus  et  Severa  devinrent  très  communs  dans  la  Mau* 
ritanie.  Aussi  lorsque  nous  remarquons  ce  concours  des  nonis 
Màrcia  Otacilia  Séveray  Severianùs  et  Severus  S€Uurmnus; 
sommes-nous  tout  naturellement  conduits  à  chercher'  en 
Afrique  l'origine  de  ceux  qui  les  portent.  Philippe  était  an 
Arabe  de  basse  naissance,  qui  peut  avoir  épousé  une  Maurita- 
nienne, fille,  d'un  prêtre  de  Saturne.  C'est  ainsi  que  Septime 
Sévère,  né  à  Leptis,  avait  épousé  Julia  Domna,  une  femme 
d'Émèsc,  de  famille  sacerdotale.  Les  mouvements  d^  troupe 
conduisaient  les  soldats  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire. 
D'ailleurs  la  fortune  et  la  faveur  étaient  alors  aux  élran- 
gers;  après  Albin,  originaire  d'Hadrumète,on  avait  vu  régner 
Macrin,  né  à  Cherchel,  Sévère-Alexandre,  né  à  Césarée  du 
Liban,  et  Maxinrin,  fils  d'un  Goth. 

On  connut  le  beau  mémoire  dans  lequel  Tochon  d'Anneci 
a  démontré  que  le  Marinus  qui  figure  sur  les  monnaies  de 
Philippopolis  était  le  père  de  Philippe;  nous  ne  prétendons 

(1)  Musée  du  Louvre;  Clar.,  Mus,  de  sculpt.,  pi.  LXXIV,  29.  —  Ann.  de  la  <oe* 
(wch.  de  Comtantine,  18S5,  p.  163,  n*  34. 
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pas  un  auccës  égal  alors  que  nous  présentons,  avec  la  plus 
grande  réserve,  notre  conjecture  sur  l'origine  d'Otacilia; 
maïs  l'histoire  de  ces  temps  est  si  obscure,  qu'il  est  permis  de 
faire  quelques  tentatives  pour  combler,  par  l'étude  des  monu- 
ments, les  lacunes  qu'elle  présente. 


Inscription  vApollonide  de  Surnifs  en  l'honneur 

de  Cybèle. 


I  (Extrait  du  Bulletin  archéologique  de  /'Athezcjkth  nuRÇAis, 
20  anoée,  n»  10,  octobre  1856,  p.  SO.) 


AnOAAnNIAHZAEm 

TIMOYTOYEPMOrENO 

YZnNHAYTnKAITOlI 

lAlOIZEnOIHZENHAN 

AETIZEniXIPHZITOYT 

nxnMNHMinHEfAAA 

hxpinzHAnnTiziM 

HTPIZITTYAHNH 
%     Ik 

Celte  inscription  est  tracée  sur  une  plaque  de  marbre  que 
j'ai  achetée  pour  le  musée  du  Louvre,  et  qui  avait  été  apportée 
de  Constantinople  en  France  par  mon  ami  feu  Edouard  de 
Cadalvëne;  elle  lui  avait  été  envoyée  de  Sm3rrne.  C'est  là  tout 
ce  que  j'ai  pu  savoir  sur  la  provenance  du  monument;  mais 
je  pense  que  Texamen  du  texte  nous  peut  venir  en  aide.  Je 
commencerai  par  le  transcrire. 

Teiast  [iLiQTpl  2»7:uXi;vi}  X  a. 

D'abord  la  présence  du  nom  de  Taïeul  rentre  dans  la  for- 
mule habituelle  de  Sm}rrne;  puis  le  nom  d'flermogëne  est 
tellement  fréquent  dans  les  inscriptions  et  sur  les  monnaies  de 
cette  ville, .que  le  savant  M.  Bœckh  a  pu  avec  raison  s'expri- 
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mer  ainsi  :  «  Sed  medici  est  certe  is  nummus  in  quo  EPMO* 
rENHS  TPIKKA2,  quum  Tricca  Thessaliae  urbs  iEsculapii 
culiu  et  arte  medica  clarissima  fuerit.  Tpixxaç  autem  Meadio 
judice  significandœ  Hermogenis  patriœ  causa  adscriptum;  qua 
tamen  de  re  dubito*  Nam  Hermogenis  nomen  Smymms  adeo 
est  usitattim^  ut  patria  et  ortu  Smymœum  illum  quoque  Her- 
mogefiem  judicem  (1).  »  A  cette  première  considération  que 
rend  si  importante  l'incomparable  expérience  de  Tauteur  du 
Corpus  inscriptionum^  viennent  se  joindre  d'autres  remarques. 
Apollonide  est,  comme  ApoUodote  et  Appollodore,  un  nom  de 
Smyme  (moins  fréquent  cependant  qu'Apollophahe  et  Apollo- 
nius). Enfin  les  textes  épigraphiques  de  cette  ville  offrent  en 
très  grand  nombre  ces  formules  comminatoires,  ou,  si  Ton 
veut,  ces  stipulations  d'amendes  qui  s'adressent  à  ceux  qui 
tenteraient  de  détruire  ou  d'aliéner  les  monuments  funé- 
raires. En  général,  la  somme  est  plus  considérable  que  celle 
de  1,000  deniers  indiquée  ici  par  Apollonide  :  mais  cela 
dépend  de  la  valeur  du  monument,  car,  dans  une  inscription 
de  Magnésie,  l'amende  est  fixée  à  500  deniers  seulement.  La 
^i^fi  StTn^X^vT]  est  la  Rhéa  du  Sipyle,  montagne  située  près  de 
Smyrne,  vers  l'embouchure  de  FHermus.  Nous  connaissons 
par  Strabon  (2)  ce  surnom  de  Cybèle,  et  d'ailleurs  les  monnaies 
de  Smyrne  représentent  le  buste  tourrelé  de  la  déesse,  accom- 
pagné d'un  tympanum  et  de  l'inscription  SIIITAHNH  (3). 
Dans  d'autres  inscriptions  de  Smyrne,  on  trouve  la  formule 
plus  complète  ^«1,  ou  Bco^st,  ou  i:ôTs(ff6'.  [jltjtp»  6EÛN  S'.ttj- 
\r^  (4).  En  somme,  tout  concourt  à  nous  persuader  que  c'est 
bien  à  Smyme  qu'a  été  gravée  la  stèle  que,  de  son  vivant, 
s'était  fait  préparer  Apollonide,  fils  de  Diotime.  L'emploi  d'H 
pour  E  est  un  fait  orthographique  extrêmement  remarquable. 

(1)  Corpus  insa\  gr,,  t.  II,  p.  168. 

(2)  Lib.  X,  p.  469. 

.    (3)  MIonnel,  t.  III,  p.  205,  n»»  1104  à  1108  ;  t.  VI  suppl.,  p.  317,  tt«  1547. 
(4)  Bœckh,  Corp,  iûscr.  gr.,  3286,  3385,  3386,  3387,  3411. 
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«  ■ 

•     DANS    LES   LÉGENDES 

DE  QUELQUES  MÉDAILLES  GAULOISES. 


(Extrait  du  tome  I  (nouvelle  série)  de  la  Revue  numismatique,  1836, 

pp.  73-87.). 


.  Les  observations  qui  vont  suivre  seraient  sans  douté  dépla- 
i^ées  dans  un  recueil  consacré  à  la  philologie,  bien  qu  elles 
portent  sur  un  sujet  qui  n'a  pas  été  traité  d'une  manière  spé- 
ciale; Les  épigraphistes  auraient  le  droit  de  s'étonner  de  me 
voir  exposer  des  notions  que  l'habitude  des  monuments  leur 
a  rendues  familières  ;  tout  au  moins,  pourraient-ils  me  repro- 
cher de  faire  un  travail  inutile  pour  leur  instruction.  Mais  les 
numismatistes  dont  la  bibliothèque  ne  contient  pas  les  grands 
recueils  d'inscriptions,  ou  que  d'autres  études  ont  empêchés 
4'examiner  les  monuments  écrits,  épars  dans  les  musées  et 
dans  les  ruines,  me  sauront  probaj^^ement  bon  gré  d'avoir 
réuni  la  collection  de  petits  faits  que  je  soumets  à  leur  atten- 
tion, puisque  cet  ensemble  est  de  nature  à  faire  disparattre 
des  incertitudes  qui  se  manifestent  assez  fi'équemment. 

Maintes  fois,  en  décrivant  ou  en  citant  les  monnaies  des 
chefs  gaulois,  Luchterius,  Tasgetius,  par  exelnple,  on  a  trans- 
crit ces  noms  LuxtiirioSy  TasgiitioSy  comme  si  leur  seconde 
syllabe  contenait  deux  fois  la  voyelle  L  II  en  résulterait  d Sa- 
bord que  César,  qui  se  trompe  si  rarement,  aurait  mal  ortho- 
graphié ces  noms  ;  et  ensuite  que  les  anciens,  si  sobres  de 
répétitions,  alors  même  qu'il  s'agit  des  consonnes,  auraient 
employé  une  voyelle  double,  difficile  à  rendre  dans  la  pronon- 
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ciatioDy  et  dont  on  ne  saurait  expliquer  l'existence  par  l'ana- 
lyse philologique. 

Cette  remarque  s'appliquera  aux  légendes  IIPAD.  CICIIDV* 
Bl.  VIIPOTAL,  MATVCIINOS,  IIBVROVIC.  VIID. 
VANAIILOS.COSII.  HARO.  SIINVI.  IIPOMIIAOC.  etc. 
On  voit  qu'il  n'entre  pas  dans  tous  ces  mots  un  E  de  forme 
ordinaire,  et  si  nous  remplaçons  par  ce  caractère  le  signe  II, 
dans  ces  mêmes  mots  que  nous  venons  de  citer,  nous  obte-;- 
nonsdes  formes  satisfaisantes,  Xt/cA^mt/$,  Tasgetitis,  Epad., 
Ciceduobij  Verotal,  Matucenos^  Ebtirovic.j  Ved.,  Vandelos, 
Cose.jEaro,  Senvi.,  Eromelos. 

Ici  se  présenteront  vraisemblablement  quelques  objections. 

Ceux  qui  n'ont  étudié  que  les  monuments  numismatiques 
de  la  Gaule  me  demanderont  si  le  double  I  n'est  pas  une 
lettre  celtique,  si  ce  n'est  pas  là  une  particularité  de  notre  an- 
cienne langue  ;  si  d'autres  peuples,  les  Romains,  par  exemple, 
auraient  accepté  la  lecture  que  j-'adopte. 

Ceux  qui  s'occupent  d'inscriptions  latines  ne  me  querelle- 
raient pas  sur  ce  dernier  point  ;  mais  ils  pourraient  émettre 
des  doutes  sur  l'époque  à  laquelle  la  forme  II  pour  E  a  été 
employée,'  et  sur  son  usage  dans  les  Gaules. 

Pour  répondre  à  ces  objections,  il  devient  nécessaire  de 
citer  des  preuves.  C'est  ce  que  je  vais  faire,  après  avoir  prié 
le  lecteur  de  me  pardonner  tant  de  détails. 

Quoique  les  archéologues  connaissent  bien  en  général  l'em- 
ploi de  n  pour  E,  il  en  est  qui  l'ont  cru  peu  ancien.  Ainsi  la 
présence  de  l'II  (DIICIR.)  sur  une  des  coupes  d'argent  décou- 
vertes à  Berthouville,  près  Bemay,  dénotait,  suivant  M.  Raoul- 
Rochette  et  M:  Le  Prévost,  que  ce  vase  a  été  fabriqué  à  une 
époque  avancée  de  l'empire  (1).  D'un  autre  côté,  M.  Th. 
Mommsen  assure  que  le  caractère  II  ne  âe  rencontre  jamais 
dans  les  légendes  des  monnaies,  ni  dans  d'autres  inscriptions 
publiques  (2). 

(1)  Le  Prévost,  Mémoire  sur  la  collection  de  vases  antiques  trouvas  en  mars  1830 
à  Bertftouville,  Caen,  1832,  iii-4,  p.  26.  .  > 

(2)  Die  unteritalischen  Dialekte,  p.  29, 
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Nous  pensons  au  contraire  que  la  forme  II  est  fort  antique, 
et  que  c'est  par  archaïsme  qu'elle  était  employée  à  Rome 
dans  les  temps  moyens  ;  par  tradition  dans  les  provinces.  Les 
provincialismes,  en  fait  de  langues,  sont  des  signes  d^anti- 
quité  ;  il  en  est  de  même  de  l'usage  populaire,*  et  c'est  préci- 
sément dans  les  mots  tracés  à  la  pointe,  sur  les  murs  ou  sur 
les  vases  de  terre,  que  l'on  retrouve  le  plus  d'E  sous  la 
forme  II. 

On  connaît  depuis  longtemps  les  inscriptions  : 

MATRE 
MATVTA 
DONO  DMDRO       CISVLA  ATlLiA  DON  DIANII 
MATRONA  NOMELIA  DEDE 

MACVRIA  IVNÔ  LOVCINA 

POLA  LIVIA 

DEDA 

trouvées  près  de  Pesaro  et  publiées  par  Maffei  (1);  elles  sont 
en  vieux  latin  et  contiennent  les  mots  deebr^n]  (dederunt)  et 
Diane  (Dians)  (2). 

Il  existe  au  musée  Kircher,  à  Rome.,  un  petit  buste  de 
Méduse,  sur  lequel  est  gravé  : 

CftVIf^nVI'l'lICT  (C.  Oiio  Oii/[enUnal /iwif  (3). 

Lanzi  classe  parmi  les  sepolcrali  antichissime  l'inscription 
suivante,  trouvée  à  Rome  : 

M-SilPRONI|-A*D*K*SIIPTE  (ad(liemKaleiidanimSeplenibrU}(i). 

Enfin  M.  Ritschel,  dans  son  savant  mémoire  intitulé  :  De 

(1)  Mtueuni  Veroti.,  p.  470. 

(2)  Quoique  rinscriptioa  ne  doune  que  dedro,  il  faut  prononcer  dedroMt  de 
même  que  cosol  se  prononçait  conspL  Vojex  ce  qoe  j'ai  dit  de  ïanoustforQ 
chez  les  Latins  dans  les  Mém,  de  la  Soc,  des  ont,  de  France^  1852,  t.  XXI, 
p.  370,  et  dans  le  Bulletin  de  t Académie  royale  de  Belgique,  1852,  t  XIX,  p.  395. 
—  Pp.  297  et  303  du  présent  volume. 

(3)  Bmnati,  Mus.  Kirch,  inscHpt,  p.  51, 104;  cf.  Otto  lahn.  Die  Ficwùnische 
Cista,  1852,  p.  61. 

(4)  Saggio  di  ling.  etrusc,  t.  I,  p.  162, 
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ficHHbus  litteratis  latinorum  antiquissimis,  a  relevé  les  inscrip- 
tions imprimées  sar  des  vases  romains  : 

LAVIIRNAI  POCOLOM  — SAIITVRNi  POCOLOM  — 
....OMO  FAMIiLiAI  DONOV 

L'écriture  employée  pour  tracer  ces  inscriptions  offre, 
comme  la  langue,  un  caractère  très  ancien;  elle  ressemble 
beaucoup  à  celle  des  inscriptions  de  Pesaro,  rapportées  plus 
haut. 

Une  lame  de  plomb  trouvée  à  Rome,  dans  un  tombeau  an- 
tique de  la  Villa  Manenti,  à  gauche  de  la  via  Latina,  porte 
l'inscription  que  voici  : 

QVOMODO  MORTVOS  QVI  iSTiC 
SIIPVLTVS  IIST  NIIC  LOQVI 
NilC  SliRMONARil  POTIIST  SIIIC 
RHODINII  APVD  M  .  LICiNiVM 
FAVSTVM  MORTVA  SIT  NIIC 
LOQVI  NIIC  SliRMONARil  POSSIT 
ITA  VTI  MORTVOS  NIIC  AD  DUOS 
NIIC  AD  HOMiNIIS  ACCIIPTVS  IIST 
SIIIC  RHODINII  APVT  M.  LICINIVM 
ACCIIPTA  SIT  HT  TANTVM  VALIIAT 
QVANTVM  ILLII  MORTVOS  QVIII 

iSTIC  SIIPVLTVS  IIST  DITII  PATIIR  RHODINII 

TIBI  COMMIINDO  VTI  SIIMPIIR 

ODIO  SIT  M  .  LICINIO  FAVSTO 
ITIIM  M  HIIDiVM  AMPHIONIIM 
ITIIM  C  POPILLIVM  APOLLONIVM 
ITIIM  VIINNONIA  HIIRMIONA 
ITIIM  SIIRGIA  OLYCINNA 

M.  G.  B.  de  Rossi,  à  qui  l'on  doit  la  publication  de  cette 
imprécation  curieuse  à  tant  dç  titres,  pense  que  le  monument 
appartient  au  vn*  siècle  de  Rome  (1),  c'est-à-dire  au  r'  siècle 
ou  au  n*  avant  l'ère  chrétienne  ;  supposition  que  l'état  du 

(I)  Buttetino  delF  Inttit.  arch.  di  Roma,  1852,  p.  20-25. 
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langage  justifie  suffisamment ,  pour  qu*il  n'y  ait  pas  lieu  d'in- 
sister à  cet  égard* 

Ajoutons  que  sur  une  monnaie  dePaestum,  à  coup  sur  anté- 
rieure à  l'empire,  on  lit  PIISTANO  (1);  que  sur  une  monnaie 
d'argent  de  la  famille  Carisia,  fabriquée  en  Tan  22  avant  Jésa&* 
Christ,  le  nom  de  la  ville  d'Emerita  est  .écrit  II  M  II  RI  TA  (2), 
et  qu'enfin  un  aureus  de  Marc- Antoine  porte  la  légende  I M  P 
TlIRt  COS  DIISIG  ITHR  HT  TJIRT  (3)  (an36avanl 

Jusqaà  présent  il  n'a  été  question  que  des  monuments  an- 
térieurs  à  notre  ère.  Si  nous  examinons  les  inscriptions  plus 
modernes,  nous  trouverons  des  textes  tels,  que  celuî-ci,  .publié 
par  Maffei  (4)  : 

TU  LAPIS  OBTIISTOR  LIIVITIIR  SVPIIR 

OSSA   RilSIDAS. 

Dans  le  recueil  de  Gruter,  nous  pouvons  relever  ces  inscrip- 
tions votives  ou  funéraires  (5)  : 

SACRVM  SILVANO  D       M 

D       D  LICINIO  CLIIMIINTI 

SIISTIA  HIILLAS  ET  L.COCCiiIVS  GAIO 


I 

L.SIISTIVS  MAGNVS  NAS  ALVMNVS 


QVI  VIXIT  ANNjS 
FATIS  V.MliS  VII  DIIIB 

SilVIIRI  AIPARA  XI  HT  GAIONATI 

VALIIRIANA  QVI  VIXIT  ANNIS 

V.S.L.M.  Il  MIISSIBVS  SIIX 

D      M 
M.PONTIVS  HIIDISTVS 
DANAliNI  COIVGI  BIINII 
MIIRIINTI  FIICI  VIXIT 
ANNIS  MIICVM  TRIBVS 

..(1)  Cavedoni,  CarelL  num,  liai,  veter.^  tab.  CXXX,  2. 
(2)  Eckhel,  Doctr.  num.,  t  V,  p.  164. 
:'I(3)  /6id.,t.  VI,  p.  46. 

(4)  Mus.  Veron.,  p.  GCLVm,  3.  loscript.  du  Collège  Roroaia. 

(5)  LXni,  7.  —  DCCCXVni,  3,  —  XCVni,  2,  et  MXrX,  2.  —  DCLVI,  6. 
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lia  collection  de  Reinesius  nous  fournira  les  inscriptions 
suivantes  (1)  : 

DM  .      D    M    S 

PIIRIO  VICTORI  ANO        Q  MVTIO  PRIMIGENIO 
RVM  VIU  M  III  PARIIN      PATRONO  BilNIiMIIRlINTI 
TUS  PIIINTISSIMI  VITALIS  LIB 

FIILIX  FIICIT  T  VRBIC 

;  Ainsi  que  je  Tai  déjà  fait  observer,  les  inscriptions  tracées 
à  la  pointe  sur  les  mui's  contiennent  fort  souvent  des  £  à 
double  jambage.  Les  publications  de  Th.  de  Murr,  de  Words- 
worth,  d'Avellino,  du  P.  Raffaele  Garrucci  en  offrent  de  nom- 
breux exemples  recueillis  à  Pompéi,  si  nombreux  même,  qu'il 
devient  impossible  de  les  citer  tous.  Je  me  bornerai  à  en  indi- 
quer quelques  spécimens  : 

FIILICITIIR— VALIINTINVS— MONVMIINTVM 
—  PVDIINTIIM— TIMIILIIA-WISTITVTA  ROGAII. 


VIINIIRIA  MAXIMO  IIXMVCCAVIT  PUR  VIN... 


HIIC  VIINATIO  PVGNABIIT  V  K  SIIPTIIMBRIIS 


ONIISIMII  AVGVSTIANIi  — MIINIIDIIMII.- 


PHARNACIIS  VIIRATIVS  RIISTITVTVS 

SVNIIRGASTIIS 


FIILIX  HIC  LOCVS  IIST 


PIIRIIAM.  SINII  Tll  SI  DlIVS  IISSII  VIILIM. 


ANOMALVS  HT  VIIRIICVNNVS  DIISIDIIS 


NiIMO  IIST  BIILLVS  NISi  QVI  AMAVIT  MVLIIIRIIM.... 

(1)  aass.  Xll,  no  78.  Canosa.  ^  Ci.  XVUI,  n»  30.  Rome. 
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;  Et  enfin  cette  épigramme  contre  an  certain  Rofiis,  que 
Fauteur  rappelle  à  la  modestie  : 

IN  RVFVM.  RII  QVONDAM  VIBlI  OPVLIINTISSVMI 
NON  IDilO  TIINVIIRVNT  IN  MANV  SCIIPTRVM  PRO 

PORTVNIO 
ITIDIIM  QVOD  TV  FACTITAS  COTTIDIII   IN  MANV 

SCIIPTRVM  TIINIIS  (te«?i)  (i). 

La  date  de  l'ensevelissement  de  Pompéi  est  bien  connue  ; 
les  textes  que  Ton  découvre  sur  les  murailles  de  cette  ville  ne 
peuvent  être  postérieurs  à  Tan  79  de  notre  ère  ;  il  en  est  qui 
sont  bien  antérieurs  à  cette  époque. 

m 

Mais  quittons  Tltalie,  et  arrivons  aux  monuments  de  la 
Gaule. 

Parmi  les  inscriptions  conservées  au  musée  de  Bourges, 
on  voit  les  suivantes  :  * 

MIIAND  NVMIBVS  NVM  AVG 

PAVLL  AVGVSTORVM  VIINIX  SVM 

AIN  MONMIINTV  DIC  DSP 

ONIRONZII  IIVS? 

TRPR  DM  DM 

IITA  IINAME  LIBIIRINA 

Caylus  a  publié  dans  son  Recueil  (t.  YII,  pi.  73)  cette  dédi- 
cace trouvée  à  Montfaucon,  près  Roquemâure  : 

PROXS 

VMIS 

TIIRTV 

Proxumis  TertuIluSj  dont  l'orthographe  indique  une  époque 
fort  ancienne. 

(1)  Oa  remarquera  qa*afin  que  le  double  I  de  viOii  ne  fût  pas  confouda 
aTec  un  E  on  a  donné  au  second  I  une  plus  grande  hauteur.  Ce  fail  se  repro- 
duit dans  d'autres  textes  épigraphiqucs. 
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Les  trois] inscriptions  suivantes  ont  été  recueillies  à  Dachs- 
burg,  à  Rossberg  et  à  Scarpone,  près  de  Toul  : 


D    M 

SIIDATI 

MERCVRIO 

M     AIMILIANVS 

ilT  AINII 

ilX  VTO  MA 

SIXTAE  SIIDATI 

VX 

SVINIVVS  IR 

VXORISMATRIS 

DVITI    FCAIIX 

MANSVIITi 

NVMIIRO- VI 

Un  fragment  de  vase  rouge,  qui  appartient  au  musée  de 
Nantes,  porte  le  nom  nAY  II  RN  VS  [Patemus)  tracé  en  carac- 
tères très  anciens.  Je  possède  un  beau  stalère  d'or  de  Yercin- 
gétorix,  dans  la  légende  duquel  le  T  a,  comme  sur  le  vase  do 
Nantes,  presque  la  forme  d'un  T.  Ce  rapprochement  ne  manque 
pas  d'intérêt. 

Un  vase  de  terre  noire,  trouvé  dans  l'emplacement  qu'occu- 
pait la  ville  antique  de  Meaux,  objet  qui  est  entré  dans  la  col- 
lection formée  par  feu  M.  C.-J.  Dassy,  porte  autour  du  col 
une  sentence  assez  déshonnète,  qui  commence  par  ces  mots  : 
UGO  QVI  LEGO  (1). 

Deux  graffiti  du  musée  de  Vienne  en  Dauphiné  peuvent  se 
transcrire  ainsi  : 

Tiieei   MANV  ARVIINI 

(L.TETTI.SAMIA  se  lit  sur  un  vase  de  Besançon,  et  TETTI 
sur  un  vase  de  Windisch.  Le  D  barré  ou  ©  existe  sur  un  cer- 
tain nombre  de  vases  gaulois,  et  dans  les  inscriptions  trouvées 
au  vieil  Ëvreux.) 

SIISTIVS  CIILISVS 
CIISOR  MISIII 

C NVS 

Cil TVS 

(On  connaît  [des  monnaies  gauloises  de  potin  sur  lesquelles 
se  voit  la  légende  GELIS  V  G.) 

(i)  J'ai  publié  le  fac-similé  des  iascriptions  tracées  sur  les  vasca  de  ;NauLcs 
et  de  Meaux»  aiusi  que  plusieurs  autres.  Voyez  le  BuUet'm  de  VAcad,  royah  de 
Beigiqite,  t.  XIX,  5t«  partie,  p.  401.  —  P.  306  du  préseut  volume. 
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Steiner,  dans  son  Codex  des  inscriptions  du  Rhin,  cite  les 
monuments  qui  présentent  ces  mots  :  MIIRCVRI  etQ. 
VURATIVS  CATVLLINVS  (1).  Déjà  nous  avons  indiqué 
la  patëre  d'argent  de  Berthouville,  sur  laquelle  on  voit  un  II. 
Il  ne  faut  pas  oublier  les  noms  de  potiers  imprimés  au  fond 
des  coupes  vernissées  en  rouge  que  l'on  découvre  dans  tonte 
la  Gaule.  J'ai  relevé  sur  ces  vases  beaucoup  de  noms  conte- 
nant des  £  à  deux  jambages  ;  dans  la  liste  qui  va  suivre,  on 
trouvera,  entre  parenthèses,  un  certain  nombre  de  noms 
équivalents  aux  premiers,  mais  dans  lesquels  les  E  ont  la 
forme  ordinaire  et  qui  sont  copiés  sur  des  vases  de  la  même 
terre. 


AIISTIVi  (AESTIVI) 

AIIVI 

AGIILITO 

AQVIINVS  (AQVEN) 

ARIIVS 

ATIII  E(ATEI  EVH0D)(2) 

BIRANIII 

BIRBIIINI 

CAPIIRI 

CARIIViR 

CIILLIR 

CIINATVS 

CIIRTI  (CERTVS) 

CIISIANI 

CIIVIIRiANVS 

COBNIIRT  (COBNERTVS) 

OIICMVS  (DECMVS) 

DOVIICCVS 

IIRMVS(ERM) 

IIRVC 


GIIMIINI  (GEMENi) 
LVGIITVS(LVGETVS) 
MACIIR  (MACER) 
MALLIID  (MALLEDV) 
MASCHLLI  (MASCELI) 
MIITTI  (METTI) 
PIICVLIAR  (PECULIARiS) 
PIIRVINCI  (PERVINCI) 
RIIGALIS  (REGALiS) 
RliGNVS  (REGNVS) 
SIICVN 

SitCVNDI  (SECVND) 
SIIDATIANI  (SEDATI) 
SIIVIIR  (SEVER) 
SIIXTI  (SEXTI) 
TIBIIRALS 
VIIRII  (VERECO) 
VIIRI  (VERi) 
VIIRVS  (VERVS) 


Les  vases  gaulois  sur  lesquels  sont  imprimées  ces  inscrip- 
tions me  paraissent  remonter  à  une  époque  ancienne  ;  mais  il 


(1)  Codex  Inseript.  roman.  Hheni.  Darmstadt,  1837,  n—  522  et  638. 

(2)  Cf.  ATTIVS  EVHODVS  ::  VG  :  COLON  •  daoa  une  inicripUon  de  Langres. 
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y  apoar  établir  leur  âge  dans  l'opinion  des  archéologues,  tout 
un  travail  à  faire,  en  s'appuyant  sur  une  suite  d'observations 
relatives  aux  circonstances  dans  lesquelles  ces  monuments 
ont  été  recueillis,  et  aux  monnaies  qui. ont  pu  se  rencontrer 
avec  eux.  Voici  du  moins  un  document  dont  l'origine  fort 
antique  ne  peut  être  contestée;  c'est  une  inscription  trouvée 
à  Vaison  et  conservée  au  musée  d'Avignon  : 

MACIAE  SilVE 
Sll  VE  I  RI  Nil  M 
IIMORIAII  A  HT 
Il  R  Nil  AVRIILI 
VS  VALIIRIAN 
VS  Sll  VIVO  CO 
IVGI  HT  S  II  B  II 
CI  VI  S  VIIRVHRG 
IILLHSIIS  MACI  Sll 
VIIRINI  SOROR  T 
RIIBVNI  LIIGION 
IS  SHCVNDHS  IT 
ALICIIS. 

Maciae  sève  Sevemne  memoriae  aeteme,  Aurelius  Valeria-- 
niiSy  se  vivOf  cojugi  et  sebe  civis  VervergeUeses ;  Maci  Severini 
soror  trebuni  legionis  secundes  italices. 

Legionis  secundes  italices  est  une  forme  du  bon  temps  de  la 
langue  latine,  alors  qu'elle  n'avait  pas  encore  perdu  son  vieux 
génitif  indien,  que  le  grec  a  su  mieux  conserver.  «  Prima? 
declinationis  genitivum,  dit  Priscicn,  etiam  in  as  more  grœco- 
rum,  solebant  anliquissimi  terminare  :  ut  Terras  pro  Terrae, 
Latonas  pro  Latonae  (1),  etc.  »  C'est  de  cette  forme  gramma- 
ticale que  viennent  Paterfamilias  et  Mater familias.  Sève  pour 
sive  (2),  sebe  pour  sibi,  trebuni  pour  tribuni  appartiennent  au 

(1)  Grammat,  latin,  auctot^es  antiq.f  éd.  Pulsch.  Priscian.y  lib.  VI,  p.  679. 

(2)  Cr.  l'iDscription  de  Vallière,  près  Clermont  eu  Auvergne  :  L  *  IVLIO 
CADGAT  '  SIVE  TRIP,.,,  celle  de  Nimes  ;  C  •  TERENTIVS  ROMVLVS  SJVE 
DRYMVLVS  VNCTOR  SIVE-ICTOR,,.,  l'inscriplion  d'Arles  :  OPTATINE  RETl- 
CIAE  SIVE  PASCASIE,  et  plusieurs  inscriptions  de  Lyon. 

T.  II.  26 
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temps  où  l'Ë  tenait  si  souvent  la  place  de  11,  ainsi  qu  on  le 
voit  dans  ce  passage  de  Tépitaphe  de  Lucius  Scipion  :  DEDET 
TEM PESTATEB  VS  AIDE  MERETO,  ou  dans  cette  ins- 
cription de  Pesaro  :  FIDE.  SALUTE.  IVNONU.  MAT. 
MATVT.  ArOLENE. 

Revenons  maintenant  aux  monnaies  que  nous  avons  citées 
au  commencement  de  ce  travail  ;  la  lecture  de  leurs  légendes 
n'otTrira  plus  d'incertitude,  mais  il  n'en  sera  pas  toujours  do 
même  de  l'interprétation  qu'on  peut  leur  donner.  IIP  AD,  qui 
se  lit  ainsi  que  CICIIDY«BI  sur  de  belles  monnaies  de 
bronze,  est  bien  l'équivalent  du  nom  EPAD  de  la  monnaie 
d*argent,  judicieusement  attribuée  à  Epasnactus,  roi  des  Ar- 
vernes.  Il  est  tout  naturel  que  l'on  observe  sur  la  monnaie  de 
co  chef  un  caractère  qui  se  trouve  sur  celle  de  ses  contem- 
porains LVXTIIPIOS,  Luchterius,  et  TASGnTIOS,  Tas- 
getiiis. 

Je  lis  Verotal  et  non  Vegotal  le  nom  inscrit  sur  une  petite 
monnaie  d'argent  qui  est  attribuée  aux  Arvemes.  Dans  une 
des  inscriptions  tracées  à  la  pointe  sur  une  muraille  de  Pom- 
péi,  on  trouve  VIRIOTAL  en  tête  d'une  liste  de  gladiateurs, 
parmi  lesquels  figurent  les  Gaulois  SEQYAN[us],  SEDVLA• 
T[us],VIRI0D[u8],IT0TAG[us],ANART0(^).  Jepossède 
une  petite  monnaie  sm*  laquelle  on  lit  VIPOTAL,  C'est  un 
exemple  de  plus  de  l'échange  des  caractères  E  et  I,  comme 
dans  Veromandui  et  Viromandui  ;  Veruni  et  Viruni  (2).  La 
terminaison  de  Verotal,  Virotal  ou  Viriotal  se  retrouve  dans 
le  nomDVBNOTAL,  père  de  SENOVIR,  dont  lepiUphc 
est  conservée  au  musée  d'Épinal  ;  et  dans  celui  de  D  ANNO- 
TAL  de  l'inscription  celtique  d'Alise,  dans  le  nom  de  potier 
GERTAL,  dans  celui  du  Nantais  ARGIOTAL,  mentionné 
dans  une  inscription  de  Worms,  etc. 
MATVGIINOS  est  un  nom  qui  rappelle  celui  de  Matugics, 

(1)  Raff.  Garrucci,  Inscript,  grav»  au  trait  sur  les  murs  de  Pompéi,  Bruxelles, 
1854,  p.  43,  pi.  IX,  no  i.  Cf.  au  n»  3  SUDLATVS. 

(2)  V.  dans  César,  De  BelL  Gall,^  Vercingétoriz,  Vergasillaunus,  VerUco, 
VerUscus,  VerudocUus,  Viridomarus,  Viridoviz.  (Cf.  Virdomarus  biturix.  Mus. 
Ver,,  121,  3,  et  ViroDiarus  de  la  pierre  de  Joinville.) 
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fils  de  NomonianuSy  dont  rinscripiion  funéraire  a  été  recueillie 
à  Barron,  près  Uzës.  La  terminaison  doit  être  rapprochée  de 
celle  de  Camtdogenus  (César,  De  Bell.  GalL,  VII,  S7)  du 
CARVGENVS  nommé  dans  deux  inscriptions  d'Entrains 
(Nièvre),  et  du  LITVGENVS  de  la  colonne  de  Cussy. 
VEIAGENVS  s'est  rencontré  dans  deux  inscriptions.  Tune 
trouvée  à  Worms,  l'autre  à  Nîmes.  On  connaît  aussi  CEN- 
TVGENA  dans  une  inscription  de  Bordeaux,  CINTVGE- 
NUS  et  CINTVAGENVS  sur  des  vases  de  terre  rouge.  Sur 
un  de  ces  vases,  trouvé  à  Londres,  on  lit  le  nom  du  potier 
MATVCENVS.  Sur  un  autre,  découvert  à  Tours,  OFficina 
MATVGeni  (1).  La  monnaie  porte  donc  un  nom  d'homme, 
Maiugenos ;  cela  ne  peut  être  l'objet  d'aucun  doute.  Quant  k 
l'échange  du  C  et  du  G,  il  faut  se  rappeler  que  c'est  là  un 
indice  d'antiquité,  et  qu'on  lit  dans  l'inscription  de  la  colonne 
rostrale  de  Duilius  :  LECIONES,  MACISTBATOS,  CARTA- 
CINfENSIS. 

VIID.  et  COSII.  ont  été  discutés  déjà  par  M,  le  marquis 
de  Lagoy  (2) .  Ce  savant  numismaliste  est  disposé  à  attribuer 
la  première  de  ces  légendes  aux  Vediantii^  peuple  des  environs 
de  Vence  et  de  Senez.  Cosii,  que  nous  pouvons  lire  Couse ^  en 
vertu  de  la  règle  que  j'ai  déjà  mentionnée  plus  haut,  se  rap- 
porterait à  Conségudes,  village  qui  est  situé  près  de  Vence. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  monnaies  portant  les  légendes 
VIID,  COSII,  BRIG  sont  rattachées  les  unes  aux  autres  par 
le'tjrpe,  la  fabrique,  et  par  la  présence  du  même  nom  COMAN, 
placé  au  revers.  Aussi  dans  le  mot  BRIG,  ne  faut-il  pas  cher- 
cher le  nom  de  Briançon,  Bngantio  des  Alpes;  mais  celui  de 
Briançonnet,  Brigantio  du  Var,  auquel,  ainsi  que  l'a  montré 
D'Anville,  appartiennent  les  mots  ORD.  BRIG.  qui  se  lisent 

(1)  C*est  encore,  très  probabiement,  le  même  nom  qui  parait  dans  une  ins- 
cription de  Langres  :  SEVERA  MAIVGEN  (Grut.,  923,  4J,  et  celui  quHl  faut  cer- 
tainement reconnaître  dans  une  inscription  de  Soleurc  :  D  •  M  •  STATILI 
APRONI  MATVGENIAE  MARCELLLNAE,  etc.,  là  même  ort  OrelU  voyait  5/a- 
tilia  Phronima  Tugeniae, 

(2)  Supplément  à  Vessai  de  monog.  d'une  série  de  méd.  gauL  imitées  des 
deniers  cofwdaireSj  1856,  p.  9  et  iO. 
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dans  les  inscriptions  publiées' par  Honoré  Bouche  (1).  Coma- 
nus  est  un  nom  d'homme  connu  dans  Thistoire  de  cette  région 
de  la  Gaule  :  Mortuo  rege  Nanno  Segobrigiorum,  a  quo  locus 
acceptus  condendae  urbis  (Massiliae)  fuerat,  quum  regno  filius 
ejus  Comanus  successissct...  (Justin.,  XXIQ,  4,  3.) 

HARO  offre  une  grande  analogie  avec  le  nom  de  la  rivière 
Eara  citée  par  Oderic  Vital,  et  qui  coule  d'Aubermesnil  à 
Criel,  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure.  Eara  est 
aussi  le  nom  du  bourg  d'Yerres,  près  Corbeil  (Seine-el  Oise). 
Je  ferai  remarquer  que  la  pièce  de  bronze  qui  porte  la  légende 
Earo  a  été  publiée  par  M.  Edouard  Lambert,  dans  son  Essai 
sur  kl  tiumzsmaiique  gauloise  du  nord-ouest  de  la  France  (pi.  9, 
n°  3),  et  qu'elle  pourrait  avoir  été  trouvée  en  Normandie, 
comme  la  plupart  des  médailles  décrites  par  le  savant  anti- 
quaire de  Bayeux. 

SHNYI  qui  se  lit  au  revers  de  la  monnaie  portant  au  droit 
GiamiloSy  contient  le  radical  celtique  sen  (senex)  ;  il  y  a  beau- 
coup de  noms  gaulois  qui  commencent  par  la  même  syllabe. 
Quant  à  la  terminaison,  elle  n'est  pas  complète  ici.  Je  me  bor- 
nerai à  rappeler  S  E  N  0  V I R ,  mentionné  plus  haut,  dans  lequel 
la  voyelle  de  formation  0  n'est  pas  nécessaire,  ainsi  que  le 
prouvent  d'autres  noms,  parmi  lesquels  je  citerai  S  AN  VIL- 
LYS  d'une  inscription  de  la  Crau  d'Aubagne. 

CICHDV'BI  me  parait  devoir  se  lire  Cigeduobi  avec  un 
anousvara  à  la  première  syllabe.  Outre  le  Cingetorix  de  César, 
on  connaît  CINGETES  et  CINGETIVS  dans  des  inscrip- 
tions de  Metz,  d'Heddernheim  et  de  Vaison.  Pour  l'étude  de 
ce  nom,  on  devra  se  rappeler  aussi  le  Boduognatus  de  César 
et  le  nom  du  prêtre  œduen  Vercondaridubius. 

Spon  a  publié,  dans  ses  Miscellanées,  p.  72,  une  inscription 
trouvée  à  Genève,  et  ainsi  conçue  : 

lOVI • O • M 

Cl  NGI  DVO 

STABVLOET 

AVLVS 

(1)  Chor.  de  Prov,^  p.  281  et  928. 
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Le  savant  antiquaille  y  voyait  une  dédicace  à  Jupiter  Cingi- 
duus.  Toutefois  la  difficulté  d'expliquer  le  surnom  Favait  con- 
duit à  indiquer  une  autre  interprétation  de  ce  texte  suivant 
laquelle  cingiduo  aurait  signifié  duo  Cingi:  Cingius  Stabulo  et 
Cingius  Âulus  ;  c'est  Topinion  qu'adopte  Orelli.  Spon  cite  à 
ce  propos  une  inscription  de  Florence  : 

VOLVMNI  DVO 

VERVS  ET  SEVERVS 

DIANAE    INVICTAE 

D      D 

Mais  il  s'agit  là  d'un  nom  de  famille  italienne  accompagné  de 
deux  agnomen,  et  non  pas  d'un  nom  gaulois  suivi  d'un  praeno- 
men  (Aulus)  ;  la  légende  de  la  monnaie  arverne  doit,  à  ce  qu'il 
me  semble,  nous  faire  revenir  à  la  première  interprétation 
proposée  par  Spon.  Si  Cingiduus  est  un  nom  de  dieu,  Cinge- 
duobius  en  serait  un  dérivé,  comme  Esubius  est  un  dérivé 
d'Ësus. 

«        _ 

IIPOMIIAOC;  cette  légende  se  trouve  sur  une  monnaie 
d'argent  cataloguée  par  Mionnet  et  Duchalais.  Ce  dernier  l'a 
classée  parmi  les  incertaines  de  la  Narbonnaise,  et  a  fait  re- 
marquer sa  similitude  avec  une  autre  monnaie  du  cabinet  de 
Munich,  publiée  par  M.  de  la  Saussaye  (1).  Sur  celle-ci,  notre 
savant  confrère  a  lu  le  nom  des  Ricomagemes.  Quant  à  la 
pièce  qui  porte  Eromelos^  elle  peut  être  attribuée  sans  trop  de 
témérité  à  Ërome,  ville  située  près  de  Tain,  à  24  kilomètres 
de  Valence,  et  par  conséquent  peu  éloignée  des  Triconi,  des 
Ricomagenses  et  des  Segovii,  peuples  dont  la  monnaie  est, 
comme  celle  qui  ofiTre  la  légende  EromeloSy  une  imitation  des 
drachmes  de  Marseille. 

.  Au  reste,  les  attributions  que  je  propose  ici  ne  sont  qu'in- 
cidentes ;  j'ai  eu  pour  but  principal  de  discuter  la  lecture  des 
inscriptions  monétaires,  et  c'est  sur  ce  point  que  j'ai  concentré 
mon  attention. 

(i)  Rei7.  num.,  1843,  p.  411. 


Numismatique  ibémenne,  par  P.- A.  Boudard,  ln-4»,  1857 
Fascicules  1  et  3.  BézierSj  Delpech;  Paris,  RoUin. 


COMPTE  RENDU. 


(Extrait  du  tome  II,  nouvelle  série  de  la  Bévue  numismatique,  185"î, 

pp.  181-183.) 


La  Numismatique  ibériennej  précédée  de  recherches  sur  F  al- 
phabet et  la  lafigue  des  Ibères,  sera  publiée  en  huit  fascicules 
composés  chacun  de  S  feuilles  de  texte  et  de  5  planches.  Les 
deux  premiei*s  cahiers  ont  paru  et  donnent  une  très  heureuse 
idée  de  la  méthode  critique  qui  guide  Fauteur  dans  son  tra- 
vail. M.  Boudard  n*a  pas  procédé  en  comparant  les  caractères 
des  monnaies  espagnoles  avec  ceux  des  écritures  antiques  qui 
nous  sont  déjà  connus  ;  c*est  une  opération  qu'il  entreprendra 
sans  doute  à  la  fin  de  son  ouvrage,  quand  il  voudra  parler  de 
Yorigine  de  Talphabet  ibérien.  Il  s'agissait  en  premier  lieu, 
pour  lui,  d'établir  cet  alphabet  indépendamment  de  toute  idée 
préconçue.  En  cela,  il  entre  tout  à  fait  dans  la  voie  tracée  par 
M.  de  Saulcy,  et  il  n'enregistre  que  des  résultats  obtenus  par 
l'analyse  rigoureuse,  d'abord,  des  légendes  mixtes  (c'est-à-dire 
contenant  quelques  lettres  espagnoles  mêlées  à  un  plus  grand 
nombre  de  lettres  latines),  puis  des  légendes  ibériennes  clas- 
sées suivant  l'ordre  des  notions  qu'il  acquiert  progressive- 
ment. Il  va  donc  toujours  du  connu  à  l'inconnu,  ainsi  que 
nous  faisons  lorsque  nous  avons  à  trouver  le  sens  d'une  pièce 
d'écriture  en  chiffres.  L'auteur  ne  parviendrait  pas  à  découvrir 
la  signification  des  légendes,  qu'on  ne  devrait  pas  moins 
reconnaître  qu'il  en    donne    la  prononciation.    Lors  donc 
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qu'après  ses«opérations  de  déchiffrement,  elles  présentent  des 
mots  qui  ont  toute  la  physionomie  de  noms  de  villes  men- 
tionnés par  les  anciens,  nous  pouvons  les  accepter  avec  con- 
fiance. Il  faut,  bien  entendu,  que  cette  comparaison  soit 
dirigée  par  les  données  de  la  philologie.  Ainsi,  par  exemple, 
lorsqu'on  trouve  sur  une  monnaie,  écrit  avec  une  seule  con- 
sonne, un  nom  géographique  que  les  auteurs  grecs  ou  latins 
nous  ont  transmis  avec  une  consonne  double,  on  peut  tenir 
cette  antique  transcription  pour  bonne  en  tant  qu'elle  repro- 
duisait la  véritable  prononciation  recueillie  par  les  écrivains. 
Quand  on.  étudie  les  vases  grecs,  on  s'aperçoit  bien  vite  que 
les  Hellènes  ont  représenté  fréquemment  par  un  seul  carac- 
tère le  son  d'une  lettre  qu'ils  prononçaient  double.  Les  Arabes 
et  les  Hébreux  n'expriment  aussi  les  sons  doubles  que  par  un 
seul  corps  de  lettre.  Par  exemple  encore,  il  ne  faudrait  pas 
trop  se  préoccuper  de  chercher  pour  un  caractère  une  valeur 
sifflante  ou  chuintante,  par  cela  seul  qu'il  correspond  à  une 
sifflante  dans  une  transcription  latine.  Ainsi  plusieurs  numis- 
matistes  s'accordent  à  reconnaître  une  partie  du  nom  de  Sal- 
mantica  dans  une  légende  aLMAN  d'une  monnaie  d'argent  fort 
commune.  La  difficulté  consiste  à  trouver  la  valeur  exacte  du 
premier  caractère.  Or,  on  trouve  dans  une  inscription  SAL- 
MANTIC,  et  dans  Polybe  'EXijlx/tixyj  ;  la  lettre  X  doit*elle  être 
considérée  comme  une  sifflante  ou  comme  une  aspiration?  A 
cet  égard  la  transcription  latine  ne  prouverait  rien,  puisqu'on 
sait  que,  entre  les  idiomes  indo-européens,  le  latin  se  fait 
remarquer  comme  le  sanscrit,  par  sa  préférence  pour  les 
lettres  sifflantes,  là  où  les  langues  zende,  grecque  et  bretonne 
montrent  des  aspirations.  Exemple  : 


l*»'    GROUPE. 


2*    GROUPE. 


Sanscrit. 

Suryas; 

Suapnas; 

Samiyas; 

Sukara; 

Sas; 


Latin. 

Sol; 

Somnus; 
Similis; 
Sus; 
S  ex; 


Zead. 

Huare; 
Huafna  ; 
Hama; 
Huka; 
C'hswasch; 


Grec. 

"HXioc; 
Tnvoç  ; 
*0|ioloc  ; 
Tç; 
"El; 


Breton. 

Héol. 

Hun, 

Hanoual, 

Houkh, 

C'houeac'h. 
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Ce  qu'il  faudrait  décider,  c*est  la  question  d'ori^ne  de  Sal- 
mantica.  Si  la  ville  a  été  fofidée  par  les  Celtes  ou  les  Ibères,  il 
y  aurait  sans  doute  une  grande  probabilité  pour  raspiration. 
Catulle  et  Strabon  reprochaient  aux  Espagnols  la  dureté  de 
leurs  aspirations.  Dans  la  langue  moderne,  nous  trouvons  le 
résultat  de  cette  tendance  à  changer  les  sifflantes  en  aspirées  ; 
de  Salo  Jalon,  de  Saetabis  Xativa,  de  Sucro  Xucar,  de  $apo 
jabon,  de  simius  ximio,  de  semis  jeme,  de  rosetis  rojo,  de  capsa 
caja  (1),  etc.  C'est  encore  cette  disposition  organique  qui  a 
fait  attacher  un  e  à  tous  les  mots  qui  en  latin  commencent 
par  une  S  suivie  d'une  consonne,  comme  escama  de  sqaama, 
escudo  de  scutum,  estertl  de  sterilis,  espasmo  de  spasmus, 
espifia  de  spina,  espejo  de  spéculum,  etc.  Ce  sont  là  des  ques- 
tions qui  ont  leur  importance  ;  dans  l'état  d'avancement  de 
nos  connaissances  philologiques,  un  échange  constant  équi- 
vaut à  l'identité  lorsqu'il  s*agit  de  comparer  des  noms  transcrits 
par  des  peuples  appartenant  à  des  branches  diverses  de  la 
même  race. 

Plus  tard  nous  reviendrons  sur  le  livre  de  M.  Boudard,  lors- 
qu'il sera  achevé  ;  en  attendant,  nous  serions  heureux  que 
l'annonce  faite  ici  engageât  les  numismatistes  qui  ne  sont  pas 
encore  en  relations  avec  ce  persévérant  antiquaire,  à  lui  com- 
muniquer les  variantes  des  légendes  ibériennes  qu*ils  pour- 
raient connaître.  Leur  concours  s'adresserait  à  un  ou\Tage 
éminemment  utile. 

(i)  Il  est  à  peiae  nécessaire  de  rappeler  que  la  joia  (j)  et  la  equis  (x}  expri- 
ment des  aspirations  tellement  fortes,  que  notre  alphabet  est  impuissant  à  les 
reproduire. 


Restitution  du  nom  d'ORlGANlO  dans  une  inscription 
de  Limoges  où  F  on  voyait  le  nom  de  Jésus. 


(Extrait  da  Bulletin  de  la  Société  det  Antiquaires  de  France  pour  1858, 

pp.  125-127,  séance  du  21  juillet  1838.) 


M.  de  Longpérier  a  la  parole  pour  une  communication. 
Dans  une  visite  récente  qu'il  a  faite  à  Limoges,  il  s'est  occupé 
des  inscriptions  antiques  et  du  moyen  âge  conservées  dans 
cette  ville.  Une  inscription,  encastrée  dans  le  mur  d'une 
maison  de  la  rue  des  Allois,  près  de  la  cathédrale,  a  surtout 
excité  son  attention  ;  cette  inscription  a  été  diversement  inter- 
prétée par  les  écrivains  qui  l'ont  relevée.  Elle  se  trouve  déjà 
dans  le  manuscrit  de  l'abbé  Legros,  intitulé  :  Essai  historique 
sur  Limoges,  1775,  et  dans  le  recueil  également  manuscrit  de 
Beaumesnil  ;  enfin  dans  la  Feuille  hebdomadaire  de  la  géné- 
ralité de  Limoges,  année  1781.  Elle  a  été  depuis  reproduite 
par  M.  Allou  dans  sa  Description  des  monuments  de  la  Haute- 
Vienne  (1821),  et  par  M.  l'abbé  Texier  dans  son  Manuel  dépi- 
graphie.  Le  texte  en  a  toujours  été  donné  ainsi  : 

lAESV 

ORIGANI 

ONIS 

.On  a  cru  y  touver  une  inscription  en  langue  gauloise.  tJn 
savant  antiquaire,  M.  l'abbé  Arbellot,  pense  que  c'est  une 
inscription  chrétienne  des  premiers  siècles,  en  se  fondant  sur 
la  présence  du  mot  lAESY  qu'il  suppose  être  le  nom  dé  Jésus- 
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Christ  (1).  M.  Tabbé  Texier,'étonné  de  «  la  tournure  inusitée 
de  cette  inscription  inintelli^le,  »  avait  proposé  de  lire 
MANIBVS,  au  lieu  de  lAESy. 

Le  bloc  de  granit  qui  porte  cette  inscription  vient  d'être 
transporté  de  la  rue  dans  Tintérieur  de  la  maison,  dont  le  pro- 
priétaire a  accueilli  notre  confrère  avec  la  plus  grande  obli- 
geance. L'inscription  avait  autrefois  quatre  lignes.  La  première 
a  été  détruite  par  le  temps,  qui  a  délité  le  granit,  mais  on  peut 
encore  reconnaître  la  place  des  lettres  qui  la  composaient.  A 
la  seconde  ligne  11  est  évidemment  précédé  d'un  R,  et  notre 
confrère  a  encore  reconnu  l'existence  d'un  trait  horizontal  à  la 
base  de  TY  qui  termine  cette  ligne,  en*  sorte  qu'il  y  a  là  une 
sigle  composée  des  caractères  VL;  en  conséquence,  il  restitue 
ainsi  l'inscription  : 

D-A1-"E-M£M0 

OK)0/KN.\ 
0N\  S^ 

C'est-à-dire,  Z)(w)  M{ambm)  et  mémorise  Sul{picii)  Origa- 
nionis. 

La  formule  Dis  Manibus  et  memoriœ  est  très  fréquente  dans 
les  inscriptions  de  Limoges  et  des  environs  ;  on  peut  dire  que 
c'est  la  formule  propre  à  ce  pays. 

Quant  au  nom  Sttlpicius,  M.  de  Longpérier  fait  observer 
qu'il  se  lit  déjà  plusieurs  fois  dans  des  inscriptions  de  Limoges, 
et  il  cite  SuL  Augilo,  —  C.  Sulpi.  Fidus,  —  Sulpù  Regenus^ 
—  et  Sulpic.  Regena,  La  ligature  VL  se  présente  également 
dans  une  inscription  du  musée  de  Limoges. 

On  a  aussi  lu  dans  l'inscription  de  la  rue  des  Allois  Ori- 
ganiy  comme  génitif  à'OrigamiSy  sans  tenir  compte  de  la 
dernière  ligne  ;  et  c'est  même  sous  le  nom  de  Monument  (FOri- 

m 

(I)  Guide  du  voyageur  en  Limfnuin,  1854,  p.  56. 


DANS  UNE  INSCRIPTION  DR  LIMOGBS.  411 

ganus  que  cette  épitaphe  est  connue  dans  le  pays.  Mais 
il  faut  observer  que  les  noms  gaulois  terminés  on  o,  onis, 
sont  fort  nombreux  :  Gobanitio,  Divico,  Vassedo,  VirilUo, 
Brigio,  Senirio,  Sapalin,  SttriUio,  Casibraiio,  Satologio,  Fla- 
niggo,  Bilcaisio,  Bolmio,  Magio,  Gobannilno,  Atimitio,  etc. 
M.  de  Longpérier  en  citerait  cent,  au  besoin,  pris  tant  dans 
les  textes  que  sur  des  monuments.  C'est  donc  le  nom  Origa- 
nio  au  génitif  qui  termine  l'inscription  limousine. 


LARISSA  EPHESIA 


(Extrait  du  tome  III,  nouvelle  série  de  la  Revue  numismatique,  1838, 

pp.  447-450.) 


Le  nom  de  Larissa,  dit  Strabon,  est  commun  à  plus  d*un 
lieu.  On  connaît  La?nssa,  bourg  silué  sur  l'Ossa;  Larissa j  dite 
Crémasté  et  Pélasgia;  Larissa^  de  Crète,  dont  les  habitants 
sont  aujourd'hui  confondus  avec  ceux  d'Hiérapytna,  mais 
d*où  la  plaine  Larissienne,  sise  au-dessous  de  cette  dernière 
ville,  tire  sa  dénomination.  Dans  le  Péloponèse,  Ton  appelle 
Larissa  la  citadelle  des  Ârgiens  ;  Larissus,  le  fleuve  qui  sé- 
pare le  territoire  d'Elea  d'avec  celui  de  Dymé  ;  et  Théopompe 
place  sur  cette  frontière  une  ville  de  Larissa.  En  Asie,  nous 
trouvons  Larissa  -  Phricânis ,  près  de  Cymé  :  Larissa  y  voi- 
sine d'Hamaxitus,  en  Troade;  Larissa  VÉphesierme,  xxl  il; 
'E(pea{a  Aapiacrx....  puis  encore  une  Larissa  pélasgique,  située  à 
30  stades  au-dessus  de  Traites,  vers  le  temple  de  la  Mère- 
Isodrome,  sur  la  route  qui  mène  au  travers  de  la  Mésogée,  à 
la  plaine  du  Caystre  ;  et  cette  dernière  Larissa^  dont  le  site« 
par  sa  nature  et  ses  avantages,  ressemble  à  celui  de  Larissa 
Crémasté  (car  son  territoire  abonde  en  sources  et  en  vigno- 
bles), est  vraisemblablement  le  lieu  d'où  Jupiter  Lârissien  a 
pris  ce  surnom.  Enfin,  sur  la  gauche  du  Pont,  il  existe  aussi 
un  bourg  appelé  Larissa^  entre....  et....,  près  des  extrémités 
du  mont  Hsemus  (1). 

(1)  Geog,^  lib.  IX,  p.  440.  On  sait  combien  ce  passage  est  mntilé  dans  le 
texte  le  plus  ancien  copié  par  tous  les  manuscrits  connus. 
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Dans  un  autre  endroit,  Strabon  examinant  à  quelle  Lainssa 
pouvaient  appartenir  les  Pélasgcs  qu'Hippothous  avait  con- 
duits au  secours  de  Troie  (1),  cite  les  trois  villes  qui  étaient  le 
plus  voisines  de  la  Troade;  c*était  Larissa  qui  est  près  d*Ha- 
maxitus,  Larissa  voisine  de  Cymé;  enfin,  dit-il,  «  la  troisième 
Larissa,  située  dans  la  plaine  du  Caystre,  est  un  bourg  appar- 
tenant au  territoire  des  Éphésiens.  Ce  fut  jadis  une  ville  avec 
un  temple  d'Apollon  Larissène  :  TpiTïj  iï  Aap'.jja,  xiiixij  zf^ç  'E^je- 
ciaç  ev  TÔ  KauTcpio)  Xc3{(i>  *  îjv  çajt  i:6X'.v  Orap^at  irpiTspov,  ï'/p\)7x*  xal 
To  Upov  'AxoXXwvoç  AapijjTjvoD.  Elle  est  moins  éloignée  du 
Tmolus  que  d'Éphèse,  dont  elle  est  &  180  stades,  en  sorte 
qu'elle  appartient  plutôt  aux  Méones;  mais  par  la  suite,  les 
Éphésiens,  devenus  plus  puissants,  enlevèrent  aux  Méones, 
que  nous  appelons  aujourd'hui  Lydiens,  une  grande  partie  de 
leur  pays.  Ainsi  cette  Larissa  ne  peut  pas  non  plus  être  celle 
des  Pélasges,  mais  bien  plutôt  celle  dont  nous  venons  de 
parler. 

En  effet,  nous  n'avons  pas  de  preuves  suffisantes  de  l'exis- 
tence de  cette  Larissa  de  la  plaine  du  Caystre,  au  temps  de  la 
guerre  de  Troie,  pas  plus  que  nous  n'en  avons  de  celle  même 
d*Éphèse  ;  tandis  que  toute  Fhistoire  des  colonies  iEoliennes 
fondées  peu  après  cette  guerre,  prouve  qu'il  y  avait  une  ville 
de  Larissa  près  de  celle  de  Cymé  (2) . 

.  C'est  à  Larissa  Ephesia  que  nous  parait  appartenir  incontes- 
tablement la  monnaie  de  cuivre  dont  nous  publions  ici  la 
figure.  Cette  pièce  représente,  d'un  côté,  la  tète  laurée  de 


V Apollon  Larissène^  tournée  à  gauche  ;   au  revers,  avec  la 


(1)  Iliad.y  U,  vers  840-3. 

(2)  Geo//.,  lib.Xni,  p.  620. 
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légende  AAPL.AIÛN,  Diane  vêtue  d'une  tunique  succincte  et 
d'un  péplus;  le  bras  gauche  tendu  en  avant,  la  main  droite  ra* 
menée  près  de  l'oreille,  dans  l'attitude  d'un  archer  qui  décoche 
une  flèche.  Cette  ligure,  accompagnée  des  lettres  E$,  se  voit 
sur  une  monnaie  de  bronze  frappée  à  Ephèse  (1).  On  connaît 
assez  les  belles  monnaies  d'argent  de  cette  ville  qui  ont  pour 
type  une  tête  de  Diane  complètement  grecque,  copie,  bien 
probablement,  de  la  statue  principale  du  temple  qui  comptait 
au  nombre  des  merveilles  du  monde.  Cette  Diane  n'avait 
aucun  rapport  avec  la  ligure  symbolique  en  forme  de  gaine 
que  l'on  considère,  à  tort  selon  nous,  comme  une  image  bien 
ancienne,  et  qui  nous  parait  une  œuvre  de  la  décadence 
mythologique  comme  toutes  les  statues  qui  aCTectent  la  même 
forme  :  la  Junon  de  Samos,  la  Venus  d'Aphrodisias,  Éon 
Léontocéphale,  etc. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  où  doit  se  rencontrer  une  disserta^ 
tion  compendieuse  sur  l'histoire  de  la  statuaire  ;  mais  on  nous 
permettra  cependant  de  déclarer  que  nous  considérons  comme 
fabuleux  tous  les  détails  donnés  sur  le  tronc  d'arbrç  à  peine 
dégrossi  qui  aurait  été  chez  les  Grecs  le  point  de  départ  de  la 
sculpture.  C'est  une  théorie  faite  après  coup  par  des  écrivains 
qui  prenaient  des  tombeaux  égyptiens  ou  phéniciens  pour  des 
statues.  Mais  les  images  des  morts  ou  les  hermès  quadrangu- 
laires  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  des  statues  primi- 
tives :  celles-ci,  quelque  grossières  qu'elles  puissent  être, 
n'en  montrent  pas  moins  une  intention  de  mouvement  qu*on 
n'apprécie  pas  toujours  lorsqu'elles  sont  vues  de  face.  A  ce 
sujet,  nous  ferons  remarquer  que  c'est  tout  à  fait  sans  motifs 
qu'on  a  cru  voir  sur  un  denier  de  la  famille  Hostilia  une  repré- 
sentation de  la  Diane  d'Éphèse.  Quant  à  cette  dernière,  telle 
qu'elle  est  gravée  au  revers  d'un  statère  d'or  d'une  époque 
très  récente  et  sur  les  monnaies  impériales,  c'est  une  de  ces 
compositions  symboliques  que  les  Grecs  aimaient  à  montrer 
aux  Romains  comme  l'expression  de  leurs  vieilles  croyances  ; 

(1)  MioDuet,  Descript  des  méd,  ant.,  t.  UI,  p.  89,  n»  215. 
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mais  c'était  une  iigure  archaïque  et  non  antique.  Nous  nous 
proposons  de  revenir  ailleurs  sur  ce  sujet  avec  les  développe- 
ments qu'il  comporte. 

La  monnaie  attribuée  par  nous  t  Larissa  Ephesia  app&rlicnl 
au  Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale,  où 
nous  l'avons  étudiée  et  classée  en  1844. 


MONNAIES  GAULOISES 


A  LA  LÉGENDE  ROVECA. 


(  Extrait  da  tome  IV,  nouvelle  sério  de  la  Revue  numismatique,  1859, 

pp.  100-103.) 


M.  E.  Hucher  l'a  fort  bien  dit  dans  sa  lettre  à  M.  le  marquis 
de  Lagoy  sur  la  numismatique  gauloise  :  «  La  science  n'est 
pas  pressée,  elle  procède  à  pas  lents.  »  Nous  ne  voudrions  pas 
lui  faire  quitter  cette  sage  allure ,  en  essayant  de  trancher  une 
question  qui  à  nos  yeux  même  reste  fort  douteuse;  mais  nous 
nous  permettrons  de  soumettre  au  lecteur  quelques  observa- 
tions qu'il  pourra  joindre  au  dossier  de  notre  antique  monnaie 
nationale. 

Les  monnaies  à  la  légende  EPENOS-CTTHNOC  que  Ton 
trouve  fréquemment  à  Meaux  paraissent  porter  un  nom 
d'homme  ;  c'est  un  nom  dont  à  la  vérité  nous  n'avons  pu  cons- 
tater la  présence  dans  aucun  texte  historique  ou  épigraphique, 
et  nous  nous  sommes  parfois  demandé  s'il  ne  se  trouvait  pas 
caché  dans  une  f»usse  transcription,  qui  aurait  produit  le 
I  ATI  NON  dont  Ptolémée  seul  fait  la  ville  des  Meldes.  Nos 
monnaies  gauloises  portent  l'ethnique  masculin  que  nous  con- 
sidérons  comme  le  nom  du  Genius  îoci^  du  Sf^piG?.  Entre 
CHHNOC  et  lATINOC,  la  différence  n'est  pas  telle  qu'elle 
n'ait  pu  être  produite  par  un  copiste  ;  elle  paraîtra  moindre, 
encore  si  on  tient  compte  de  la  prononciation  I  de  TH,  de  la 
forme  prolongée  que  les  calligraphes  donnaient  à  la  barre  su- 
périeure du  n.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  hypothèses. 
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On  remarquera  que  les  monnaies  ii  la  légende  ROYECA 
présentent,  comme  celle  d'EPENOS,une  transcription  grecque. 
C'est  un  lien  de  plus  entre  toutes  ces  pièces  que  Ton  recueille 
dans  le  même  territoire.  Si  nous  étions  bien  fixés  sur  la  valeur 
du  mot  EPENOS,  nous  pourrions  plus  facilement  discuter 
celle  de  ROVECA. 

La  forme  de  ce  nom,  en  effet,  ne  nous  guide  pas  suffisam- 
ment. Nous  connaissons  le  nom  d'homme  SVICCA  sur  une 
médaille  des  Gaulois  de  Pannonie,  INDERCA  dans  une  ins- 
cription de  Bordeaux,  PRY0CA  dans  une  inscription  de  Metz; 
les  vases  de  terre  enduits  d'une  couverte  rouge  nous  fournis- 
sent les  noms  des  potiers  CABVCA  (Windisch)  et  CABVCCA 
(Autun),  TOCCA  (le  Châtelet,  Paris,  Nimègue),  LVCCA 
(Colchester),  MERCA  (Voorburg),  RICA  (Nimègue),  RIVICA 
(Londres),  VECA  (Saint-Remy),  etc. 

Mais  parmi  les  noms  de  lieux,  nous  rencontrons  Soliman 
riaca,  et  Atuatuca  des  Éburons,  Caranusca  entre  Metz  et 
Trêves,  Ariolica  près  Orbes,  et  Artiaca  près  Troyes,  Aspaluca 
près  Oloron. 

TVROCA  même,  inscrit  sur  une  monnaie  d'argent,  pour- 
rait bien  être  un  nom  de  lieu,  puisqu'il  se  lit  au  revers  de 
YIRODY  qui  a  l'apparence  d'un  nom  d'homme  (Cf.  le  nom  du 
gladiateur  gaulois  YIRIOD,  tracé  sur  une  muraille  de  Pompéi 
près  de  celui  de  VIRIOTAL  que  nous  retrouvons  écrit  VIPO- 
TAL  [Vtrotal]  sur  une  monnaie  gauloise)  (1). 

La  géographie  des  Gaules  nous  fournit  encore  Tasciaca, 
Baudobrica,  Cerebelliaca,  Yindausca,  Bonconica,  Catuiaca, 
Darentiaca,  Manuesca,  Petinesca,  Curmiliaca,  Robrica,  etc. 

Maintenant,  qu'on  nous  permette  de  reproduire  une  note 
que  nous  avons  insérée  dans  le  n^  du  15  août  1845  de  \GiHevue 
archéologique  (p.  815). 

«  Un  vigneron  de  Vendrest  (canton  de  Lizy,  Seine-et- 
Marne),  en  enlevant  quelques  pierres  de  grès,  trouva  dans  le 

(1)  Raffaele  Garruccl,  Inscript  gravées  au  trait  sur  les  murs  de  Pompéi ^  1834, 
p.  43»  pi.  IX,  D<»  t.  —  Aev.  num.)  1856,  p.  84  (p.  402  du  présent  volume).  Oa 
remorque  le  paralléliame  des  formes  VIRIOD-VIRODV  et  VIRIOTAL- VIROTAL. 

T.  n.  27 
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sable,  il  y  a  peu  de  jours,  une  hache  de  fer  de  22  centimètres 
de  long,  et  un  os  de  tibia  h  Tintérieur  duquel  étaient  cachées 
quinze  monnaies  gauloises.  Sept  de  ces  monnaies  sont  d^ar- 
gent  et  de  coins  variés.  Elles  portent,  au  droit,  une  tète  de 
femme  élégamment  coiffée,  le  cou  orné  d'un  collier  de  perles, 
et  placé  au  centre  d'une  grande  couronne  (de  myrte)  ;  au  re- 
vers, un  cheval  galopant  à  droite,  derrière  lequel  s'élève  un 
cep  de  vigne;  dans  le  champ,  une  plante  à  trois  lobes,  et  sous 
le  cheval  un  cartouche  contenant  le  mot  ROYECA. 

«  Parmi  les  pièces  de  bronze,  cinq  présentent  une  tète  cas- 
quée et,  au  revers,  un  Pégase  avec  la  légende  CRICIRY.  Sur 
une  autre,  on  voit  une  tète  de  Gaulois  avec  le  /orgues  national 
et  le  mot  ROYECA;  au  revers,  un  cheval.  Deux  enfin  portent 
une  tète  casquée  devant  laquelle  on  lit  POOYIKA,  transcrip- 
tion grecque  de  ROYECA,  qui,  au  revers,  accompagne  la 
figure  d'un  lion.  » 

Ces  quinze  monnaies  furent  immédiatement  achetées  par 
nous  pour  le  Cabinet  des  médailles,  et  pour  M.  de  la  Saussaye 
qui  eut  les  doubles. 

Les  pièces  acquises  par  le  Cabinet  des  médailles  ont  été, 
un  an  plus  tard,  classées  par  Duchalais  dans  sa  Description  des 
monnaies  gauloises  (n*>'  473-474,  479, 483),  mais  notre  regretté 
collègue  a  négligé  d'en  indiquer  la  provenance. 

Disons  maintenant  que  si  Roveca  n'est  pas  un  nom  d'homme, 
ce  pourrait  èlre  le  nom  de  Crouy  sur  Ourcq,  bourg  considé- 
rable et  fort  ancien,  situé  tout  près  de  Yendrest.  Certainement, 
entre  Roveca  et  Croviacum  la  différence  est  assez  considérable  ; 
le  grec  Posutxa  est  plus  voisin  de  la  seconde  forme  (1).  A  une 
certaine  époque,  une  aspirée  s'est  attachée  k  la  lettre  initiale 
de  quelques  noms  de  lieux,  par  exemple  à  celui  de  Rennes, 
Hredones.  Peut-être  le  Rony  de  la  Nièvre  et  les  deux  Rouy  de 
la  Somme,  nous  indiquent-ils  la  forme  qu'avait  le  nom  de 
Crouy  au  temps  des  Gaulois? 

(1)  Entre  ROVECA  et  POOYIKA,  dane part,  EPENOS  el€nHNOG, de Ttotrc, 
il  y  a  colQcidence,  en  ce  sens  que  le  grec  donne  dans  les  deux  noms  un  soa 
plus  aigu  à  la  voyelle  intérieure. 
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Il  nous  a  semblé  uiOe  de  faire  connaître  la  découverte  faite 
dans  le  voisinage  de  Crouy,  de  monnaies  d'argent  et  de  cuivre 
portant  la  légende  ROYECA;  toutefois  nous  n'entendons  pas 
en  tirer  une  conséquence  décisive.  La  trouvaille  que  nous 
avons  signalée  a  fourni  cinq  pièces  à  la  légende  CRICIRV 
semblables,  pour  la  fabrique,  à  quelques' monnaies  de  Roveca 
(voy.  Lelewel,  Type  gaulois^  atlas,  pi.  IV,  n'*  55  et  56),  et  nous 
ne  voudrions  pas  néanmoins  attribuer  ces  monnaies  à  Crécy, 
bourg  voisin  de  Meaux,  alors  que  nous  connaissons  les  noms 
de  potiers  CRICIRO  (Neuwied,  Augst  Voorburg)  et  CRICI- 
RONYS  (Amiens),  sans  compter  CRICIRI  qui  figure  dans  une 
inscription  de  Langres. 

L'oiseau  aux  ailes  éployées  qui  accompagne  le  cheval  au 
revers  des  monnaies  d*Epenos  se  retrouve  comme  type  prin- 
cipal sur  des  monnaies  portant  les  légendes  YANDIILOS  et 
CALIAGIIIO  (Lelewel,  Type  gaulois,  atlas,  pi.  IV,  n«  5; 
pi.  V,  n*  17.  —  Rev.  ntim.  1855,  pi.  X).  M.  Hucher,  sans  oser 
attribuer  la  seconde  variété  à  Chailly ,  en  Brie,  fait  néanmoins 
remarquer  le  rapport  si  frappant  qui  existe  entre  Tinscription 
de  la  monnaie  et  le  nom  de  Calagum  que  donne  la  Table  théo- 
dosienne.  Le  rapprochement  nous  a  paru  très  important.  A  la 
vérité,  nous  n'avons  jamais  entendu  dire  que  Ton  eût  trouvé 
dans  le  territoire  de  Chailly  des  monnaies  à  la  légende  CALIA- 
GIIIO. Pendant  vingt  ans,  à  partir  de  1824,  un  habitant  de 
ce  village,  où  nous  sommes  allé  souvent,  a  recueilli  pour  nous 
les  monnaies  antiques  dont  le  labourage  amenait  la  découverte 
et,  outre  un  grand  nombre  de  pièces  romaines,  il  ne  nous  a 
remis  qu'un  très  beau  bronze  d'Epenos.  Nous  consignons  ces 
faits,  dont  on  pourra  sans  doute  plus  tard  tirer  quelque  parti. 
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DE  LA  COLLECTION  PALIN. 


(Extrait  da  tome  IV,  nouvelle  série  de  la  Revue  numismatique,  1S59, 

pp.  109123.) 


(PL.  VIIL) 

M.  le  chevalier  de  Palin,  ministre  de  Suède  à  Conslanti* 
nople,  que  ses  voyages  et  ses  publications  archéologiques  ont 
fait  connaître  du  monde  savant,  avait  formé,  pendant  un  sé- 
jour de  dix-huit  années  en  Orient,  une  riche  collection  de  mé- 
dailles antiques.  Cette  collection  vient  d'être  apportée  à  Paris, 
où  elle  sera  prochainement  mise  en  vente. 

Nous  avons  été  admis  à  Texaminer  avant  sa  dispersion,  et 
nous  donnons  ici  la  description  de  quelques  pièces  qui  méri- 
tent, à  divers  titres,  d'attirer  plus  particulièrement  l'attention 
des  antiquaires. 

ALEXANDER  PHEILEORUM  TYRANNUS. 

Tète  de  femme,  avec  collier  de  perles,  tournée  de  trois  quarts 
à  droite. 

ï^.  [AAjEZANAPEIOZ.  Cavalier  casqué,  armé' d'une  cuirasse, 
les  jambes  chaussées  de  bottines,  tenant  une  lance  horizontale, 
et  dirigeant  son  cheval  à  droite.  Sur  le  flanc  du  cheval,  une 
bipenne  en  relief.  —  Argent.  (PI.  VIII,  n*  1.) 

La  célèbre  collection  Thomas  Thomas  renfermait  une 
variété  de  cette  belle  monnaie.  La  légende  du  revers  est 
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AAEzANAPOT,  et  M.  Burgon,  le  savant  rédacteur  du  catalogue 
de  celle  collection,  y  avait  vu  le  nom  d'un -roi  de  Paeonie 
encore  inconnu  comme  Lyccius.  La  télé  de  face  que  porle  ce 
télradrachme  est  dans  le  style  de  la  belle  tète  d'Apollon  des 
monnaies  d'Amphipolis,  ville  très  voisine  de  la  Péonie.  Le 
cavalier  du  revers  est  presque  identique,  pour  Tattilude  et 
rajustement  (mais  bien  supérieur  pour  le  style),  à  celui  des 
monnaies  de  Palraûs. 

Sur  la  croupe  du  cheval  que  représente  la  monnaie 
d'Alexander  publiée  en  Angleterre,  on  remarque  une  bipenne 
en  relief.  Sur  le  cou  du  lion  représenté  au  revers  d'un  télra- 
drachme de  Lyccius  (publié  par  Borrell),  on  voit  un  signe  en 
relief  indiqué  comme  un  P  (1).  Il  y  a  là  un  trait  commun,  une 
particularité  locale  qui  relie  ces  monnaies  et  qui  autorisait  à 
les  classer  à  la  même  contrée.  Néanmoins  M.  Borrell  d'abord, 
M.  Charles  Newton  ensuite,  ont  attribué  le  télradrachme  de  la 
collection  Thomas  à  Alexandre,  tyran  de  Phëres,  personnage 
célèbre  qui  péril  assassiné  en  387  avant  J.-C,  deux  ans  après 
la  naissance  d'Alexandre  le  Grand. 

Dans  un  très  intéressant  article  du  Numismatic  Chronicle, 
M.  Newton  a  fait  remarquer  que  la  bipenne  qui  se  voit  sur  le 
corps  du  cheval  est  répétée  une  seconde  fois  dans  le  champ  de 
la  monnaie,  et  il  rappelle  à  ce  sujet  que,  suivant  un  scoliaste 
d'Homère,  Théopompe  attribuait  &  Alexandre  de  Phères  un 
culte  particulier  pour  Bacchus,  surnommé  hache  à  Pagasae  : 
BedxsiAzoç  çTidiv  'AXéÇavSpov  ^epaTcv  Atévujov  tov  h  Yloc^xiiX^  oç 
èxaXetTo  TcéXexuç,  6j<je6erv  Siatçépwç  (2).  Le  rapprochement  est  très 
judicieux;  mais  M.  Newton  ajoute  que  le  télradrachme  d'A- 
lexandre «  n'offre  aucune  espèce  de  ressemblance  »  avec  la 
monnaie  de  Pherae  (3),  et  que  la  tète  de  face  présente  une  ana- 
logie frappante  avec  celle  de  Philippopolis,  que  J.  Millingen 

(1)  Num.  cfu-omcie,  t.  IV,  1841,  p.  10. 

(2)  Schol.  adHom.,  //iad„  XXIV,  v.  428.  -  Ce  passage,  attribué  parM.  Welcker 
au  grammairien  Tbéopompe  {De  cycL  Hom.,  p.  29;,  a  été  restitué  par  G.  MQUer 
&  Théopompe  de  Cliio.  [Fragm,  hisi,  grxc,,  éd.  Didot,  vol.  I,  p.  332). 

(3)  Num.  ch^on.,  1845,  p.  113.  »c  The  silver  coin  we  are  hère  discussiog  has 
DO  kind  of  rescmblance  to  any  of  thèse  (those  of  Pherse}.  » 
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attribue  à  la  Thessalie  (1).  Nous  sommes^onc  tout  à  fait  d'ac- 
cord avec  notre  savant  ami  sur  le  second  de  ces  points,  sans 
toutefois  arriver  aux  mêmes  conclusions.  La  monnaie  de  Phi* 
lippopolis  n'est  pas  thessalienne.  Etienne  de  Byzance  dit  que 
Tbeb»  de  Tbessalie,  et  Gompbi,  ont  été  surnommées  PMiipjn. 
Millingen  remarque  que  ce  changement  de  nom  est  Au  à  Phi- 
lippe Y,  roi  de  Macédoine,  fils  de  Démétrius  (2),  sans  faire 
attention  au  style  de  la  monnaie  d*argent  qui  accuse  une  ori- 
gine antérieure  de  près  d'un  siècle  et  demi  au  règne  de  Phi- 
lippe V  (220-178  av.  J.-C).  Si  cette  monnaie  avait  été  frappée 
dans  Tune  des  deux  Philippin  elle  porterait  la  légende  ^lAIII- 
nûN  ;  on  y  lit  *IAinnonOAITÛN,  ce  qui  n'est  pas  du 
tout  la  même  chose  ;  elle  a  donc  été  frappée  dans  cette  ville 
de  Philippopolis,  qui  est  située  en  Thrace,  au  nord-est  de  la 
Péonie,  et  qui  devait  son  nom  à  Philippe,  père  d'Alexandre. 
C'est  une  monnaie  du  iv*  siècle.  Le  Jupiter  assis  se  voit,  au 
revers,  comme  sur  la  monnaie  d'Audoléon,  qui  faisait  partie 
de  la  célèbre  collection  Pembroke  (3). 

Les  monnaies  d'argent  de  Pbères  n'offrent  pas  de  ressem- 
blance avec  les  tétradrachmes  des  collections  Thomas  et  Palin  ; 
en  cela  M.  Newton  a  tout  à  fait  raison.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  monnaie  de  bronze.  La  pièce,  qui  a  été  assez  mal 
gravée  dans  le  recueil  d*Hunter  et  décrite  par  Mionnet  (n*  255), 
ne  représente  pas,  comme  ces  savants  l'ont  cru,  une  tète  de 
femme  couronnée  d'épis  près  de  laquelle  est  un  poisson. 
M.  Mionnet  en  décrit  un  second  exemplaire  qui  appartenait  i 
M.  Rollin  (no  252),  et  y  voit  une  tète  d'Apollon  de  face  accom- 
pagnée d'un  poisson.  Cette  seconde  interprétation  n'est  pas 
meilleure  que  la  première.  On  peut  facilement  s'en  assurer  en 
examinant  la  monnaie  qui  existe  à  la  Bibliothèque  impériale. 

(1)  Ancient  coins  ofGreek  ciliés  emd  kings,  1831,  p.  46,  pi.  lU,  n*  10.  ^  C€Ua'' 
logue  of  the  Thomas  coUect,,  p.  171,  ii«  1284. 

(2)  Polyb.,  Hist.,  lib.  V,  c.  100.  —  Le  témoignage  d'Etienne  de  Byiance  nous 
explique  comment  11  fant  entendre  ce  passage  de  l'historien  :  Fcviftcvoc  8è  »Spc»c 
Tûv  Biq6ûv  toùc  V^  ^apxovTOc  ocxv)TOpac  l&rivSponcodJmcto  *  MonuMvoc  ^  dooi- 
xivaç  ^tXfmcou  tv)v  iciXiv  ccvt\  Oi)€ûv  xorrttv6|M(tftv. 

(3)  Num.  ont.  collegit  Th,  Pembr.,  1746,  p.  11,  Ub.  42.  —  Catai.  ofthe  Pembr. 
coiiect,,  1848,  p.  116,  n^  520. 
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La  tête  de  face  est  bien  celle  d'une  femme,  et  le  symbole  placé 
près  d'elle  n'est  pas  un  poisson,  mais  une  torche,  laquelle  se 
voit  aussi  sur  le  tétradrachme  de  la  collection  Th.  Thomas. 
La  monnaie  de  bronze  étant  du  même  module  que  les  létra- 
drachmes  d'Alexandre,  Tidentité  du  type  ressort  au  premier 
coup  d'œil. 

Au  revers  de  la  monnaie  de  bronze  de  Phëres,  on  voit  Hé- 
cate, vêtue  d'une  longue  tunique,  tenant  une  torche  et  assise 
sur  un  cheval  au  galop,  allant  à  droite. 

La  même  divinité  se  retrouve  assise  sur  un  cheval  marchant 
au  pas,  vers  la  gauche,  sur  une  monnaie  de  Phëres  de  petit 
module  qui  porte  au  droit  une  tête  de  lion  (1).  Or  M.  le  duc  de 
Luynes  possède  deux  drachmes,  représentant  cette  même  tête 
de  lion  accompagnée  du  nom  d'Alexandre  et  d'une  bipenne, 
au  revers  d'une  tête  de  femme,  tournée  à  droite,  avec  une 
main  tenant  une  torche. 

Le  parallélisme  des  types  est  donc  complet. 

Suivant  le  passage  de  Théopompe,  indiqué  plus  haut,  ce  fut 
à  Crannon  que  les  ossements  du  tyran  Alexandre,  retrouvés 
par  la  protection  de  Bacchus-AacA«,  reçurent  la  sépulture  : 
KoraicdvTcoSévTOç  8à  'AXeÇovîpou,  Atévu70ç  Svap  ixtoriç  iivi  tôv  àX(ea)v 
è3céXeu(7ev  (xyaXaâsTv  tov  f  opixov  tôv  ctcûv  b  8à  ôiceXOojv  iç  Kpiwu)vx  toTç 

C'est  précisément  à  Crannon  que  le  colonel  Leake  a  recueilli 
un  très  curieux  bas-relief  votif,  un  ini^oL  qui  a  été  publié 
par  MilUingen,  monument  qui  nous  montre  Hécate  vêtue 
d'une  tunique  talaire  et  d'un  péplus,  tenant  une  longue  torche 
et  touchant  de  la  main  droite  la  tête  d'un  cheval  placé  devant 
elle  ;  un  chien  accompagne  la  déesse  (2). 

La  même  divinité  dadophore  se  voit  sur  un  médaillon  d'An- 
tonin,  que  Buonarroti  croyait  frappé  en  l'honneur  de  Faustine 
la  mère  (3). 

Le  tétradrachme  de  la  collection  Palin  diffère  de  celui  du 

(1}  Mionnet,  Description,  Supplément,  t.  UI,  p.  303,  n»*  252,  253,  255. 

(2)  Ancient  unedited  monuments,  séries  II,  London,  1S24,  p.  31,  pi.  XVI,  n»  1. 

(3)  Osservaz,  sopra  aie.  medagL  ont,,  pi.  III,  n»  1. 
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Musée  Britannique  en  ce  qu'il  porte  AAEEANAPEIOS  au  lieu 
d'AAESANAPOT  ;  c'est-àrdire  un  adjectif  au  lieu  d'un  nom 
d'homme. 

A  l'époque  où  ces  monnaies  furent  frappées,  Alexandre  le 
Grand  n'était  peut-être  pas  né  ;  et  si  l'on  doit  admettre  que  le 
héros  macédonien  ait  été,  sur  la  fin  de  son  règne  ou  après  sa 
mort,  l'objet  d'un  culte  assez  sérieux  pour  justifier  la  compo- 
sition de  noms  dérivés  du  sien,  on  ne  pensera  pas  sans  doute 
qu'un  semblable  honneur  ait  été  fait  à  ses  prédécesseurs  qui 
portèrent  le  même  nom. 

'AXeSavSpwoç  ne  peut  donc  se  rapporter  qu'à  la  monnaie 
même,  et  comme  entre  tous  les  noms  de  monnaies  applicables 
à  la  pièce  que  nous  examinons  oran^p  est  le  seul  qui  soit  mas- 
culin, nous  n'avons  pas  à  hésiter. 

Héron  d'Alexandrie  dit  :  ""OSc  axomip  ipi/}ixç  A  Jt/tn. 

Dans  l'Évangile  de  saint  Matthieu,  nous  voyons  que  lorsque 
Jésus-Christ  vint  à  Capharnaûm  on  lui  demandait  le  tribut  de 
deux  drachmes ,  et  que  voulant  l'acquitter  pour  lui  et  poor 
Pierre,  il  envoya  ce  dernier  pêcher  un  poisson  dans  la  bouche 
duquel  devait  se  trouver  le  statère  qui  lui  servirait  à  payer  les 
quatre  drachmes  :  Eipi^ffetç  araTîjpx  •  exeîvov  Xa6€>)v  liq  a ksîç  icrk 


èiJLoIî  xai  750. 


Le  statère  d'argent  est  donc  bien  un  tétradrachme,  et 
Valexandrius  doit  prendre  sa  place  dans  la  numismatique  à 
côté  des  philippei  et  des  darici. 

ALEXANDER  MAGNUS. 

Tête  d'Alexandre  couverte  de  la  dépouille  d'un  lion,  à  la- 
quelle se  mêle  une  couronne  de  pampre. 

^.  BAZIAEnZ  AAEIANAPOT.  Jupiter  Aëtophore  assis  à 
gauche,  la  main  gauche  reposant  sur  une  haste.  Dans  le 
champ  6E  ;  sous  le  trône,  monogramme.  —  Tétradrachme. 
(PL  Vm,  n«  2.) 

Après  la  publication  du  savant  ouvrage  de  M.  Louis  Mûller 
sur  la  numismatique  d'Alexandre  le  Grand,  il  est  bien  difficile 
de  trouver  quelque  particularité  nouvelle  à  signaler  dans  le 
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tjrpe  des  monnaies  de  ce  prince.  II  nous  a  cependant  semblé 
utile  de  faire  graver  un  tétradrachme  qui  offre  une  tèle  très 
rudement  exécutée,  bien  certainement  fort  longtemps  après 
la  mort  du  roi  macédonien,  et  que  Tartiste  a  tracée  sans  trop 
se  rendre  compte  des  modèles  qu'il  voulait  reproduire.  Il  nous 
paraît  évident  que,  troublé  par  le  souvenir  des  titres  de  Bac- 
chus  et  d'Hercule  donnés  à  Alexandre,  le  graveur  est  resté 
indécis  dans  son  interprétation  du  type  primitif,  altéré  déjà  à 
Tépoque  où  il  travaillait,  et  qu^il  a  transformé  en  pampres  une 
partie  de  la  dépouille  du  lion.  Peut-être  aussi  le  type  des  tétra- 
drachmes  de  Thasos  a-t-il  eu  quelque  influence  sur  la  manière 
dont  la  tète  d'Alexandre  a  été  modifiée. 

Le  monogramme  placé  sous  le  siège  de  Jupiter  a  toujours 
été  lu  OAH,  et,  en  conséquence,  on  classe  à  Odessa  les  mon- 
naies qui  le  portent.  Mais  comme  il  y  a  pour  Odessa  d'autres 
monogrammes,  disposés  d'une  façon  toute  différente,  et  dans 
lesquels  Vomicron  est  nettement  accusé,  il  nous  paraîtrait  plus 
naturel  de  lire  ici  HAÛ  (  'HS(«)vo(  ou  "EZmeç)  ;  car  il  y  a  un  û 
qui  ne  peut  entrer  dans  le  nom  d'Odessa.  On  sait  d'ailleurs 
que  les  Édoniens  étaient  voisins  de  Thasos.  Les  antiquaires 
connaissent  les  précieux  octodrachmes  conservés  au  Musée 
Britannique,  sur  lesquels  on  lit  :  TETA  HAÛNAN  BASI- 
AEÛS  et  TETAS  HAONEON  BASIAETS  (1).  Il  serait  extra- 
ordinaire que  le  peuple  qui  a  fait  frapper  ces  belles  et  grandes 
monnaies  et  qui  possédait  de  riches  mines  d'or  et  d'argent, 
ne  soit  pas  représenté  dans  la  numismatique  de  l'époque  post- 
alexandrine. 

Après  avoir  examiné  attentivement  les  diverses  variétés  de 
tétradrachmes  au  type  d'Alexandre  qui  portent  le  monogramme 
HAÛ,  nous  n'avons  pas  trouvé  d'obstacles  à  la  classification 
que  nous  proposons  ici. 

ALEXANDIUA  TROAS. 

Tète  laurée  d'Apollon  tournée  à  gauche. 

(i)  MilUof(en,  SyUoge  ofanc.  unedited  coins,  London  (Paria,  Didet),  1837,  pi.  I, 
no»  15  et  16. 
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^.  AAEZAN.  AnOAAnNOZ  zMieEnZ.  Apollon  Sminthien 
debout  à'  droite,  la  main  droite  étendue,  et  tenant  un  arc  de 
la  main  gauche  ;  dans  le  champ,  la  date  PAîC  —  (137).  Derrière 
la  figure  du  dieu,  deux  monogrammes.  —  Tétradrachme. 
PI.  Vm,  n<»3.) 

Cette  belle  monnaie  appartient  à  la  série  expliquée  d'une 
façon  si  complète  et  si  intéressante  par  mon  savant  ami  M.  J.  de 
Witte  (i).  Elle  se  fait  remarquer  par  sa  date  qui  est  de  quatre 
années  plus  ancienne  qu'aucune  de  celles  qui  sont  inscrites 
sur  les  tétradrachmes  connus.  De  même  que  sur  la  pièce  datée* 
de  Tan  141 ,  on  n'y  voit  pas  le  nom  du  magistrat  écrit  tout  au 
long,  mais  bien  deux  monogrammes  dans  le  champ.  Nous  ne 
pouvons  encore  préciser  en  quelle  année  le-  changement  s'o- 
péra ;  mais  on  constate  déjà  qu'à  pai*tir  de  183,  pendant  qu'un 
nom  d'homme  vient  prendre  place  auniessous  du  nom  de  la 
ville,  les  deux  monogrammes,  qui  représentent  bien  certaine- 
ment des  noms  de  magistrats,  ont  disparu  ;  on  ne  voit  plus 
dans  le  champ  qu'un  groupe  de  caractères  oii  l'on  peut  retrou- 
ver AA6HAN  avec  un  epsilon  lunaire,  fonne  certainement 
plus  ancienne  qu'on  n'est  en  général  disposé  à  l'admettre.  Ce 
dernier  monogramme  se  continue  pendant  cinquante-quatre 
ans  sur  les  monnaies  que  nous  connaissons  (de  l'an  PTTr,  183, 
à  ZAC,  236)  et  peut  avoir  duré  plus  longtemps,  puisque 
d  une  part  nous  ne  savons  pas  si  nous  possédons  la  dernière 
monnaie  de  cette  série,  et  que  d'autre  part  il  existe  une  lacune 
de  quarante  et  un  ans  entre  le  tétradrachme  de  141  et  celui 
de  183. 

Au  sujet  du  mot  Z{xtvOeuç,  nous  ferons  remarquer  d'abord 
que  l'adoucissement  du  S  devant  la  labiale  M  est  un  fait  dia- 
lectique particulier  à  l'Asie  Mineure.  Nous  savons  que  le  nom 
de  Smjnme  est  écrit  Z(jL(îpva  sur  certaines  monnaies,  et  qu'on 
trouve  le  nom  gaulois  Smertorix  (2)  écrit  ZMEPTOPIS  sur 

(1)  Revue  num.,  1858,  p.  i  et  saiv. 

(2)  Cr.  Smerlx  (Ptol.,  U,  3,  i2),  Smertulitanus  de  Nantes  (inscr.  de  Wonus), 
Smeriomara  <Antbo].)i  Smertucciu  (inscr.  d'Utrecht),  Smeriiu  ou  Stnertus  (inscr. 
de  Ntmes),  I.  Smert.  mat,  (inscr.  des  Baux). 
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des  bronzes  d*Eumenia  et  de  Fulvîa  de  Phrygîe.  C'est  ainsi 
qu'en  russe  la  consonne  forte  S  se  change  en  Z  devant  la  la- 
biale B.  Mais  cela  ne  doit  pas  nous  détourner  du  sens  primitif. 

Les  anciens  ont  pensé  que  SjxtvOsu;  était  dérivé  do  2;jlMoç, 
qui  serait  le  nom  phrygien,  troyen  et  crétois  du  rat  et  de 
la  souris.  Cependant  il  ne  faut  pas  beaucoup  compter  sur  la 
philologie  des  écrivain  grecs  et  latins;  sans  doute  <j\t.Mc(;, 
avec  la  signification  d'ordure  ou  de  vermine,  pouvait  s'ap- 
pliquer aux  souris  ;  c'était  crpiO;  qui  était  le  nom  de  cet  animal. 

Le  type  du  nom  de  la  souris  est  le  sanscrit  mouschas,  du 
radical  mouschy  voler,  dérober.  Il  se  retrouve  dans  les  langues 
indo-européennes  sous  les  formes  mousch  (persan),  mus  (lat.), 
mam  (ail.),  mot/5e  (angl.),  muys  (flam.),  jaUç  (gr.),  mysche  (russe), 
mots  qui  tous  aussi  bien  que  mouschas  signifient  souris. 

SiJLtîç  est  donc  une  altération  du  type  primitif,  produite  après 
la  séparation  des  tribus  qui  avaient  emporté  les  mots  régu- 
liers que  nous  venons  de  citer.  L'étude  des  inscriptions  cunéi- 
formes de  la  Perse,  en  nous  montrant  que  le  nom  véritable  de 
Smerdis  ne  commence  pas  par  une  sifflante,  ce  qu'Eschyle 
savait  {Pers.,  v.  774),  prouve  que  c'est  bien  à  l'Occident  qu'est 
due  l'articulation  SM.  Le  grec  employait  les  deux  formes 

l&txpoç-qjitxpjç  (JLu3pàç-9{Au3p6ç,    {AU%Ti)p-ap.uxTi^p,   [Jiupatvs-qxiipatva, 

Mp^l'^'^P^y^i  ^^'  ^Q  russe  aussi  on  trouve  des  mots  à  double 
forme,  tels  que  mimyismimyi  (paisible)  et  moutchtte-smout" 
chite  (tourmenter),  etc.  Hais  il  faut  faire  attention  à  l'origine 
de  cet  état,  qui  tient  à  l'emploi  de  la  préposition  S  pour  mar- 
quer l'accomplissement. 

C'est  ainsi  qu'en  grec  un  certain  nombre  de  mots,  tels  que 
(^api^éca,  Çdhcupoç,  Çoxpuffoç,  CaOsoç,  sont  construits  à  l'aide  d'une 
préposition  augmentative. 

Cette  articulation, SM  est  si  naturelle  chez  les  Slaves,  que 
les  Russes  ont  fait  passer  dans  leur  langue  les  deux  formes 
smima  et  mirra  pour  le  nom  de  la  myrrhe  ;  tandis  que  la  langue 
latine  proprement  dite  n'offre  pas  un  seul  exemple,  non  seu- 
lement de  la  double  forme,  mais  même  de  l'emploi  des  carac- 
tères SM  au  commencement  d'un  mot. 
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Il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  que  le  surnom  S{a:>^;, 
dans  lequel  on  entrevoit  un  accusatif  uni  au  radical  6e,  suivant 
le  mode  qui  a  présidé  à  la  formatioo  du  mot  vsuvexfjç,  eût  fait 
croire  à  l'existence  d'une  ville  nommée  Smintbé,  qui  est  pro- 
bablement imaginaire. 

n  semble  que  le  nom  géographique  Sminthé  aurait  dû  pro- 
duire Tethnique  SpLtvOaroç,  tandis  que  2(j,tv6eu{  a  tout  à  foit  la 
forme  des  noms  d'agents. 

Le  tétradrachme  que  nous  publions  ici  est  le  plus  grand  de 
ceux  que  Ton  connaît  avec  le  nom  d'Alexandria.  Si  Ton  range 
toute  la  série  par  ordre  chronologique,  on  pourra  constater 
que  le  module  décroît  très  régulièrement.  C'est  précisément 
le  contraire  de  ce  qui  a  lieu  dans  la  numismatique  d'Alexandre 
et  de  Lysimaque. 

PERGAMUS  MYSI^. 

Dépouille  du  lion  de  Némée  posée  sur  une  massue  ;  le  tout 
dans  une  couronne  de  peuplier. 

^.  Grappe  de  raisin  entourée  de  feuilles  de  vigne  ;  dans  le 
champ,  IIEP  en  monogramme,  et0.  —  Argent.  (PL  VIII,  n»  4,) 

La  médaille  dont  nous  donnons  ici  le  dessin  doit  être  con- 
sidérée comme  un  demi-cistophore,  non  pas  que  son  t3rpe  jus- 
tifie cette  dénomination,  mais  parce  que  son  poids,  sa  fabrique 
s'accordent  très  bien  avec  ceux  des  grandes  pièces  qui  portent 
la  ciste.  Sestini  avait  décrit  une  pièce  de  Tralles  appartenant 
à  cette  série,  sans  reconnaître  à  quel  système  elle  se  ratta- 
chait (1).  Mionnet  a  reproduit  la  description  de  Sestini  sans 
aucune  remarque  (2)  :  c'est  à  Borrell  que  Ton  doit  la  publica- 
tion intelligente  de  deux  monnaies  de  la  collection  de  la 
banque  d'Angleterre,  pièces  qui  portent  les  types  indiqués 
ci-dessus,  et  qu'il  n'hésite  pas  à  considérer  comme  la  moitié 
et  le  quart  du  cistophore  de  Pergame  (3).  La  plus  petite  divi- 
sion présente  bien  le  monogramme  IIEP  avec  le  monogramme 

(1  )  Descriz.  délie  med,  ant,  gr.  del  Mus,  Hederv,^  t.  U,  p.  327,  D*  4,  tab.  XXV»  d*  6. 

(2)  Deicnpt.  des  méd,  ant, y  Suppl.,  t.  VU,  p.  461,  n«  658. 

(3)  Num,  chron,,  1843.  t.  VI,  p.  159. 
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nPT  qui  se  trouve  très  fréquemment  sur  les  grands  cisto- 
phores  de  Pergame.  L'autre  pièce  n'offre  aucune  lettre,  et  le 
lieu  où  elle  a  été  frappée  reste  incertain.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  médaille  de  la  collection  Palin,  sur  laquelle  le 
monogramme  est  bien  distinct.  M.  Max  Pinder,  dans  son  mé- 
moire intitulé  :  Ueber  die  Cistophoren  und  ûber  die  kaiserlichen 
Silber- médaillons  der  rœmischen  Provins  Asia^  a  publié  un 
demi-Kîistophore  et  deux  quarts  frappés  à  Éphèse.  H  pense  que 
le  cistophore  est  un  télradrachme,  et  que  les  divisions  ayant 
pour  type  la  dépouille  du  lion  et  la  grappe  de  raisin  sont  le 
didrachme  et  la  drachme.  H.  Yazquez  Queipo  est  d'un  avis 
différent  ;  il  discute  à  plusieurs  reprises  le  poids  de  ces  mon- 
naies (1),  et  croit  que  le  cistophore  n'est  qu'un  didrachme  du 
système  rhodien. 

LAODICEA  PHRYGLE. 

Dépouille  du  lion  de  Némée  posée  sur  une  massue  ;  le  tout 
dans  une  couronne  de  peuplier. 

^.  Grappe  de  raisin  entourée  de  feuilles  de  vigne,  dans  le 
champ,  AÂO  et  tète  de  femme  ceinte  d'une  Stéphane.  —  Ar* 
gent.  (PL  Vm,  n-  5.) 

Cette  même  pièce  a  été  publiée,  d'après  une  empreinte, 
dans  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Pinder  dont  nous  avons  déjà 
cité  le  titre  (2).  L'auteur,  n'ayant  pas  vu  la  monnaie  originale 
qui  se  trouvait  alors  à  Rome,  n'avait  pas  pu  transcrire  exacte- 
ment les  caractères  qui  sont  gravés  près  de  la  feuille  de  vigne, 
et  il  a  été  ainsi  conduit  à  attribuer  à  Tralles  ce  demi-cistophore, 
que  nous  avons  examiné  avec  soin  et  qui  appartient  en  réalité 
à  Laodicée. 

La  petite  tète  gravée  dans  le  champ  du  revers  peut  être 
celle  de  Vénus  ;  mais  on  peut  y  chercher  aussi  l'effigie  de 
Laodice,  femme  d'Antiochus  II,  fondateur  de  la  ville.  Cette 
tête  ressemble  à  celle  d'une  autre  Laodice,  femme  de  Démé- 

(1)  Essai  sur  les  sysL  métriques  et  monétaires  des  anciens  peuples,  1859,  t.  !•', 
p.  409,  592,  601. 

(2)  Ueber  die  Cistophoren,  pi.  I,  n«  15,  p.  566,  n«  163.  Berlio,  1855. 
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trius  P%  que  nous  connaissons  par  un  camée  et  des  mé- 
dailles (i).  Il  est  d'autant  plus  difficile  pour  nous  de  distinguer 
la  reine  de  la  déesse,  que  les  anciens  se  plaisaient  à  les  con- 
fondre. On  trouve  sur  la  c6te  de  Syrie  des  figures  de  bronze 
qui  ont  tout  à  fait  l'aspect  de  Vénus  ;  elles  sont  nues,  mais 
leur  tète  est  couverte  d'une  colombe,  comme  la  tète  des  reines 
d'Egypte  est  couverte  de  la  dépouille  d'un  vautour.  Ces  figu- 
rines représentent  des  reines  de  Syrie*  Le  Musée  du  Louvre 
en  possède  plusieurs,  dont  une  reproduit  d'une  façon  évidente 
les  trails  et  la  coiffure  si  caractéristique  de  Cléopâtre,  femme 
de  Déraétrius  II  et  mère  d'Antiochus  YIII. 


LYDDA  LYCIiE. 

Tète  du  Soleil,  de  face,  aigle  couvrant  en  partie  la  joue 
droite. 

^.  ATAA.  Fleur  de  balaustium.  —  Argent.  (PL  VIII,  n«  6.) 

Les  monnaies  à  ce  type,  assez  longtemps  attribué  à  Rhoda* 
nusia  dans  la  Gaule  et  restitué  ensuite  à  la  Lycie  (2),  tendent 
à  devenir  plus  nombreuses.  M.  Tabbé  Greppo  a  retrouvé  il  y 
plus  de  seize  ans  deux  demi-drachmes  sur  lesquelles  le  balaus- 
tium est  accompagné  des  caractères  Au,  pièces  que  le  savant 
antiquaire  classe  à  Loryma.  M.  Waddington  a  fait  connaître 
une  monnaie  conservée  au  Musée  Britannique  sur  laquelle 
on  lit  riA .  SA,  Patara,  Xanthus  (3)  ;  enfin  il  existe  à  la  Bod- 
léienne  d'Oxford  une  pièce  portant  SA  et  AA  qui  indique  une 
alliance  entre  Xanthus  et  Daddala  (4). 

L'hémidrachme  de  la  collection  Palin  présente  une  légende 
bilinéaire  qui  nous  a  paru  fournir  le  nom  de  Lydda,  ville  indi- 
quée par  Ptolémée  (lib.  V,  cap.  ni,  §  2)  sous  la  forme  A2k; 

(1)  VisconU,  Icon,,  grecque,  pi.  46,  n»  2î.  —  Allier  de  Hauteroche,  Essai  ntr 
VexpL  tTune  tessère,  pi.  n*  6.  —  MUlingen,  Ancient  coins  of  gr,  Cities  md 
Kings,  i9^\,  pi  V,  n«  21. 

(2)  Hev,  num,,  1841,  p.  405.  —  P.  21  du  préseut  volume. 

(3)  Rev,  nutn,,  1853,  p.  94. 

(4)  Wise,  Numm.  antiq,  scriniis  Bodleiams  recond,  calai.,  p.  6,  col.  2,  Bho- 
dus  iDsula. 
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et  qui  se  trouve  placée  entre  Daddala  et  Caunus,  par  consé- 
quent en  Lycie  suivant  ce  géographe,  et  en  Carie  suivant 
Strabon.  La  manière  dont  le  nom  de  cette  ville  est  écrit  dans 
Ptolémée  n'est  pas  un  obstacle  à  l'attribution  proposée  ici. 
Hiéroclës  mentionne  sous  la  forme  Sitœ  la  ville  lydienne  qui, 
d'après  les  monnaies,  se  nommait  Saittœ.  La  Synnada  des 
médailles  A^yi^ni  Synada  dans  Ëusèbe  et  dans  Tzetzès. 

Il  existait  d'ailleurs  en  Palestine,  dans  la  tribu  d'Éphraïm, 
une  autre  Lydda,  connue  de  Pline  et  de  Josèphe,  nommée 
aussi  dans  le  livre  des  Machabées.  Elle  était  épiscopale,  et, 
parmi  les  souscriptions  des  actes  du  concile  de  Calcédoine, 
on  trouve  Photinus  episcopus  LyeUs  (1).  Le  texte  de  Ptolémée 
lui-même  donne  à  cette  ville  le  nom  de  AùB%  (2).  Nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  faire  remarquer  que  les  anciens  écri- 
vaient fort  souvent  simples  les  caractères  qui  se  prononçaient 
doubles  (3).  Nous  pouvons  donc  sans  scrupule  inscrire  le  nom 
de  Lydda  parmi  ceux  des  villes  de  la  côte  d'Asie  Mineure.  On 
remarquera  qu'on  retrouve  en  Syrie  et  en  Palestine  Adada, 
Buba,Gabala,  Phaselis,  Thelmenissus,  Pinara,  Lydia,  qu'il  est 
facile  de  comparer  à  des  noms  appartenant  à  l'Asie  Mineure. 

Lorsque  nous  nous  sommes,  pour  la  première  fois,  occupé 
des  monnaies  de  la  Lycie,  nous  avons  publié  une  demi- 
drachme  de  la  collection  Tochon  d'Annecy  portant  exacte- 
ment le  même  type  que  celle  de  Lydda.  Nous  proposions  de 
lire  dans  les  monogrammes  du  revers  les  noms  des  villes 
lyciennes  Patara  et  Arendœ  (4).  Ce  dernier  nom  a  été  contesté 
par  ce  motif  qu'un  bon  manuscrit  de  Ptolémée  porte,  au  lieu 
d"Apév8ai,  TpeôfvSat  qui  est  une  forme  altérée  de  la  Tpéôsvva 
des  médailles  (5).  Il  est  possible  en  effet  qu'Arendœ  ne  soit 
que  le  résultat  d'une  erreur  de  copiste.  On  pourrait  voir  dans 


(1)  Baluzii,  Concilior.  nova  coUect.,  1683  et  1707,  colonne  1239. 

(2)  Voy.  Reland,  Palxstina,  p.  461,  d'après  le  manuscrit  de  Pic  de  la  Miran- 
dole  et  réditiou  de  1513. 

(3)  Mém,  de  la  Soc,  des  Ant,  de  France,  t.  XXI,  p.  373.  —  Rev,  num.,  1857, 
p.  182.  —  P.  299  et  407  du  pK^seut  volume. 

(4)  Rev.  num.,  1841,  pi.  XXIII,  u«  7  et  p.  451. 

(5)  Waddiuglou,  Rev,  num.^  1853,  p.  97;  1858,  p.  175.  —  On  sait  dans  quel 
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les  monogrammes  dont  il  vient  d'èlre  question  les  noms  de 
Patara  et  d'Âmea,  car  la  barre  brisée  de  l'A  permet  de  lire 
APN  dans  le  monogramme  de  la  seconde  ligne.  Amea  est  une 
ville  de  Lycie,  citée  par  Hiéroclès  et  par  Etienne  de  Byzance, 
distincte  d'Arna,  que  ce  dernier  donne  comme  étant  l'ancien 
nom  de  Xanthus,  nom  qui  s'est  retrouvé  sous  la  forme  Anna 
sur  l'obélisque  découvert  dans  les  mines  de  cette  ville  et  sur 
une  monnaie  d'argent  conservée  à  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris. 

état  tl'alléralion  noud  est  parveau  le  teite  de  PlolÉmêe.  Il  tant  renwrqiKr  loo- 
tefois  que  l'ou  eonaalt  dos  uonDoies  fripées  dans  uae  diiaioe  de  lillt) 
IjcieimeB  que  ce  géograpb«  ne  Dotuine  pu- 
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(Extrait  da  tome  IV,  uuuvelle  série  de  la  Revue  numisffiatiquef  1859» 

pp.  137-147.) 


(PL.  IX.) 

Non  enim  lam  auctoritati»  in  dUputanào, 
çuam  rationis  momenta  quwrenda  $unt. 

Nous  avons  accueilli  avec  empressement  le  mémoire  de 
M.  Deville  (1).  Sa  forme  remarquable,  la  clarté  du  style,  l'in- 
térêt du  sujet  mis  en  question,  ne  sont  pas  les  seuls  mérites  qui 
aient  déterminé  les  éditeurs  de  la  Itevue  à  le  publier.  M.  De- 
ville  leur  paratt  avoir  démontré,  et  c*est  un  point  important  et 
curieux,  que  les  monnaies  sur  lesquelles  on  lit  le  nom  de 
Trajanus  pater  ont  été  fabriquées  par  ordre  d'Adrien. 

Hais  notre  savant  collaborateur  s'attache  encore  à  prouver 
que  le  portrait  attribué  à  Trajan  père  est  celui  de  Trajan  fils, 
et  en  cela  nous  ne  saurions  partager  son  opinion.  Nous 
ferons  donc  connaître  sur  quoi  se  fonde  notre  dissentiment 
partiel,  afin  de  mettre  les  antiquaires  à  même  de  décider. 

M.  Deville,  pour  prouver  que  Trajan  père  n'a  pas  été  mis 
au  rang  des  Dieux,  et  que,  par  conséquent,  Teffigic  accompa- 
gnée de  la  légende  DIVVS  PATER  TRAIANVS  ne  pourrait 
lui  appartenir,  cite  un  passage  du  panégyrique  prononcé  par 
Pline  le  Jeune  devant  le  sénat. 

Ce  document  aurait  dans  la  discussion  une  très  grande 

(1)  Dissertation  sur  les  médailles  attribuées  au  père  de  f empereur  Trajan 
(Hev.  num.f  t.  IX  u.  s.  1859,  pp.  12M36.) 

T.  28 
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valeur  s'il  était  postérieur  à  la  mort  de  l'empereur  Trajan,  ou 
du  moins  postérieur  au  sixième  et  dernier  consulat  de  ce 
prince,  dont  l'indication  se  trouve  sur  les  aureus  frappés  à 
l'effigie  de  Trajan  père.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  le  panégy- 
rique a  été  prononcé  en  Tan  100  de  Jésus-Christ,  dans  la  troi- 
sième année  du  règne  de  Trajan  ;  le  sixième  consulat  est  de 
Tan  H2  ;  Trajan  n'est  mort  qu'en  H7.  On  voit  donc  qu'il  sesl 
écoulé  dix-sept  années  entre  la  rédaction  du  panégyrique  et 
l'avènement  d*Adrien  ;  dix-sept  années  dont  le  temps  n  a  pas 
respecté  l'histoire.  Quelques  pages  tirées  par  Xiphilin  de  Dion 
Cassius,  quelques  phrases  d'Aurelius  Victor,  de  Spartien, 
d'Eutropc  et  de  Halala,  c'est  à  peu  près  tout  ce  qui  nous  per- 
mettrait d'apprécier  les  actes  du  sage  et  vaillant  successeur 
de  Nerva,  si  nous  n'utilisions  les  monuments  numismatiques 
et  épigraphiqucs.  L'histoire  se  tait  parce  que  les  textes  ont  été 
perdus,  mais  son  silence  n'est  pas  une  négation.  Ainsi,  par 
exemple,  entre  l'an  i06  et  l'an  112  on  ne  sait  pas  même  si 
Trajan  était  en  Orient  ou  en  Occident  ;  quel  parti  peut-on  tirer 
d'une  histoire  ainsi  mutilée? 

En  l'an  100,  Trajan  père  était  déjà,  suivant  Pline,  bien  près 
de  l'apothéose  :  «  Tu  pater  Trajane,...  si  non  sidéra,  proximam 
tamen  sideribus  obtines  sedem.  » 

Qui  pourrait  affirmer  que  pendant  les  dix-sept  années  sui- 
vantes,  le  sénat,  voulant  donner  à  l'empereur  un  témoignage 
de  son  admiration  pour  ses  actions  glorieuses,  n'a  pas  fait 
franchir  à  Trajan  père  l'étroit  espace  qui  le  séparait  des  hon- 
neurs divins  ? 

On  ne  révoque  pas  en  doute  la  consécration  de  Plotine  et 
cependant  c'est  un  fait  que  l'histoire  écrite  ne  rapporte  pas. 
On  ne  sait  même  pas  à  quelle  époque  est  morte  cette  impéra- 
trice. Elle  a  survécu  à  Trajan  ;  mais  pendant  combien  de 
temps  ?  Les  textes  ne  nous  le  disent  point. 

Pline,  dans  son  panégyrique,  parle  aussi  de  Plotine  et  de 
Marciane.  «  Obtulerat  illis,  dit-il^  Senatus  cognomen  Augus- 
tarum,  quod  ccrtatim  deprccatœ  sunt,  quam  diu  appellationem 
patris  palriœ  tu  récusasses  :  seu  quod  plus  esse  in  eo  judica- 
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bant,  si  uxor  et  soror  tua,  quam  si  Augustœ  dicerentur.  Sed 
quaBCumque  illis  ralio  iantam  modesliam  suasit,  hoc  magis 
dignœ  sunt,  qu£e  in  animis  nostris  et  sint  et  habeantur  Au- 
gustse,  quia  non  vocantur.  » 

Ainsi,  à  s'en  tenir  aux  brillantes  antithèses  de  Pline,  Plotine 
et  Marciane  n'auraient  pas  porté  le  titre  d'Auguste.  Gela  est 
vrai  sans  doute  pour  Tannée  100,  tout  comme  il  est  vrai  qu'a- 
lors le  père  de  Trajan  n'avait  pas  reçu  les  honneurs  divins; 
mais  une  inscription  de  Sarzane  (1)  nous  montre  qu'en  l'an 
405  Plotine  et  Marciane  avaient  accepté  ce  titre  d'Auguste 
que  les  médailles  leur  donnent  aussi. 

Quant  à  la  consécration  de  Marciane,  si  nous  étions  forcés 
de  nous  borner  au  texte  des  écrivains,  nous  ne  pourrions  y 
ajouter  foi.  Heureusement  le  témoignage  des  monnaies  et  des 
inscriptions  nous  vient  en  aide,  et  il  nous  suffit  (2). 

Laissons  donc  de  côté  le  panégyrique  composé  par  Pline  le 
Jeune  au  début  du  règne  de  Trajan,  et  abordons  l'étude  des 
monuments  numismatiques. 

On  trouvera  réunies  dans  une  même  planche  quatre  mon- 
naies d'or  qui  portent  au  revers  du  buste  lauré  de  Tempereur 
Trajan  les  types  suivants  : 

1«  DIVVS  PATER  TRAIANVS.  Tête  nue  de  vieillard  tour- 
née  à  droite  ; 

2»  DIVX  NERVA  ET  TRAIANVS  PAT.  Tête  laurée  de 
Nerva  en  face  d'une  tète  nue  tout  à  fait  semblable  à  celle  que 
porte  la  pièce  précédente  ; 

3o  DrVI  NERVA  P.  ET  PLOTINA  AVG  IMP  TRAIAN. 
Têtes  opposées  de  Nerva  et  de  Plotine. 

Ces  pièces  paraissent  avoir  été  frappées  en  même  temps; 
nous  les  croyons  gravéél  par  la  même  main.  L'aureus  n°  4 


(1)  Gruter,  241,  6.  —  Muratori,  230,  7.  —  Voir  aussi  l'inscription  de  l'arc 
d'An  cône,  qui  est  de  i*an  115.  • 

(2)  C'est  aux  médailles  que  nous  devons  les  noms  de  Plautiana,  d'Orbiana,  de 
Paulina,  de  Marinus,  d'Otacilia  Severa,  de  Pacatien,  d'Etniscilla,  de  Ck)rnelia 
Supcra,  de  Mai'iniana,  de  Dryantilla,  de  Severina,  de  Afagnia  Urbica,  de  Nigri- 
nieu,  de  Dom.  Domitiauus.  Les  rejeterons-nous  parce  qu'ils  ne  figurent  pas 
dans  l'histoire? 
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comprend  Plotine  parmi  les  DIVI  qu'il  représente.  Ces  pièces 
ont  donc  été  émises  par  Adrien  après  la  mort  de  Trajan. 

Mais  si  la  tête  nue  gravée  au  revers  des  n***  1 ,  2  et  3  repré- 
sente Trajan  fils,  Trajan  l'empereur ,  comment  se  rendrait-on 
compte  du  type  tout  particulier  qui  lui  a  été  donné?  Il  suffit 
de  comparer  la  forme  du  nez,  de  Tarcade  sourcilière,  du  front, 
dans  les  deur  portraits  placés  l'un  au  revers  de  l'autre,  pour 
demeurer  convaincu  qu*ils  appartiennent  à  deux  personnages 
différents,  n'ayant  entre  eux  que  cette  ressemblance  assez 
naturelle  qui  doit  exister  entre  un  père  et  un  fils  (1).  Ne  soyons 
donc  pas  étonnés  si  Spanheim,  Vaillant,  Eckhel,  Visconti, 
Mionnet,  M.  Lenormant,  et  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
numismatique  romaine  ou  d'iconographie,  ont  reconnu  une 
effigie  de  Trajan  père.  D'ailleurs  pourquoi  aurait-on  repro* 
duit  deux  fois  sur  les  mêmes  pièces  les  traits  de  l'empereur 
Trajan  ? 

Dira-t-on  qu'on  avait  pu  inventer  pour  Trajan  divinisé  ua 
profil  différent  de  celui  de  Trajan  vivant?  A  cet  égard,  il 
nous  suffirait  de  renvoyer  aux  six  aureus  que  nous  plaçons 
sur  la  planche  IX  à  la  suite  des  quatre  premiers  (n^5,  7  à  li). 
L'empereur  Trajan  porte  sur  tous  le  titre  DFVVS,  et  néan- 
moins sa  tête  est  toujours  celle-là  même  que  tous  ses  bustes, 
que  toutes  les  monnaies,  frappées  de  son  vivant  lui  donnent. 

Il  y  a  donc  ici  un  fait  matériel,  facile  à  vérifier,  qu*aucun 
raisonnement  ne  peut  détruire. 

On  remarquera  que  les  légendes  ne  diffèrent  pas  moins  que 
les  effigies.  Trajan  père,  c*est  Trajanus  pater^  en  quelque 
sorte  Trajanus  senior.  L'empereur  Trajan  divinisé,  c'est  Tra- 
janus pater  Augustus^  c'est-à-dire  Trajan  père,  t empereur  (2), 

(i)  Duos  celle  question,  il  Ta  ut  accorder  uue  grande  importaoce  au  buste  de 
marbre  provenaut  de  la  collection  de  M.  le  baron  Bebr,  et  récemment  attribué  à 
Trajan  père  par  M.  Cb.  Lenormant.  Ce  buste,  de  Tavis  de  tons  ceux  qui  le 
voient,  représente  le  personnage  dont  Tcffigie  es»,  sur  les  aureus,  accompa- 
gnée de  la  légende  cftms  paier  Trajanus.  Or  les  grandes  dimensions  du  marbre 
mettent  en  évidence  les  caractères  qui  distinguent  bien  nettement  ce  portrait 
de  celui  de  Trajan  Tempereur. 

(2)  Il  existe  bien  une  variété  extrêmement  rare  de  Taureus  de  Trajan  roui- 
pereur  au  revers  d'Adrien,  avec  la.  légende  DIVO  TAAiANO  PATRL  Ou  eu  cou- 
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OU  Trajanus  Parthicus^  Trajan,  le  vainqueur  des  Parthes.  On 
a  donc  eu  soin  d'établir  une  distinction  entre  les  deux  person- 
nages. Un  aureus  du  Cabinet  de  Vienne,  deux  fois  décrit  par 
Eckhel  (1),  offre  même  les  légendes  DIVO  TRAUNO  AVGVS- 
TI  PATRI  —  DIVAE  PLOTINAE  AVGVSTI  MATRI  (pi.  IX, 
n<>  9),  et  s'il  est  bien  authentique  (2),  il  pourrait  servir  à  inter- 
préter les  légendes  AVG.  PATRI  et  PlTRI  AVG.  des  aureus 
n-  5  et  7. 

M.  Deville  pense  que  la  déification  avait  eu  lieu  immédia* 
tement  après  la  mort.  Sans  doute,  l'intérêt  politique  qui  ins- 
pirait cet  acte  pressait  l'empereur  nouvellement  monté  sur  le 
trône  de  se  rattacher  par  cette  cérémonie  à  Tautorilé  de  son 
prédécesseur.  Hais  il  y  a  des  exemples  de  consécrations  faites 
dans  des  conditions  différentes.  Livie  a  été  divinisée  par 
Claude  (3)  :  Commode  y  cinq  ans  après  sa  mort ,  par  Sep- 
time  Sévère;  Julie  Domna,  par  Élagabale  ou  par  Sévère 
Alexandre  (4).  Domitilla,  femme  de  Yespasien,  morte  avant 
l'avènement  de  son  mari,  fut  placée  au  rang  des  Dieux,  soit 
par  Yespasien  même,  soit,  et  cela  parait  plus  probable,  par 
Titus  (5). 


nait  un  exemplaire  au  Mueée  impérial  de  Vienne  (Eckbel,  D.  N.  VI,  p.  477),  et 
un  chez.  M.  le  duc  de  Blacas  (pi.  X,  n<^  8).  La  tète  de  Trajan  est  la  urée;  la 
légende  au  datif.  11  est  impossible  de  confondre  ce  type  avec  celui  de  Trajan 
père.  Quant  à  la  légende  DIVVS  TRAIANVS  PARTH.  PATER,  citée  par  M.  De- 
ville,  elle  ne  se  trouve  que  dans  Vaillant  {Num,  imp,  rom,  prxst.,  1743,  t.  T, 
p.  64),  et  suivant  cet  auteur  elle  figurerait  sur  un  grand  bronze.  C'est  une 
monnaie  que  personne  n'a  jamais  vue  et  que  de  très  habiles  numismatistes 
croient  imaginaire.  —  V.  encore  aux  errata  de  la  Rev.  num.  de  1859  (G.  S.)- 
(!)  Mus,  Cxs.f  t.  H,  p.  173,  n»  7.  —  Doct.  num.,  t.  VI,  p.  466. 

(2)  Nous  devons  à  Tobligeance  du  savant  M.  J.  Arneth  une  excellente  em-^ 
preinte  de  cet  aureus  qui  est  très  usé  et  ne  pèse  que  60^85.  Cette  faiblesse  de 
poids,  jointe  à  un  aspect  émoussé,  a  fait  naître  des  soupçons  sur  Tautheuti- 
cité  de  la  pièce  {Synopsis  num,  ant.  Mus.  Cxs,  Vvidob.^  pars  II,  p.  82),  dont  le 
style  est  pourtant  parfaitement  antique,  et  qui  a  été  décrite  par  Eclchel  (1779) 
à  une  époque  où  le  faussaire  Becker  n'était  âgé  que  de  huit  ans. 

(3)  Claude  a  commencé  à  régner  douze  ans  après  la  mort  de  Livie. 

(4)  Il  nous  parait  probable  qu'Alexandre  mit  au  rang  des  Dieux  en  même 
temps  les  deux  sœurs  Julie  et  Mœsa  lors  de  la  mort  de  cette  dernière,  qui 
était  son  aïeule.  La  ressemblance  des  monnaies  de  consécration  de  ces  deux 
impératrices  autorise  cette  hypothèse. 

(5)  Il  est  certain  que,  Vespasien  déjà  empereur,  Oomitilla  n'avait  pas  encore 
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La  consécration  est  prouvée  par  les  monnaies  ;  mais  les  his- 
toriens Tont  passée  sous  silence. 

La  numismatique  ne  nous  prouve-t-elle  pas  que  Philippe 
a  mis  au  rang  des  Dieux  son  père  Marinus,  qui  n'avait  pas 

régné  (1)? 

Lorsque  Vitellius  voulut  se  faire  proclamer  empereur,  il 
faisait,  dit  Tacite,  valoir  auprès  de  l'armée  de  Germanie  les 
droits  que  les  hautes  fonctions  de  son  père,  trois  fois  consul 
et  censeur,  lui  donnaient  à  leur  suffrage  (2).  Aussi  Vitellius 
a-t-il  placé  sur  sa  monnaie  Teffigie  couronnée  de  laurier  de 
Lucius  Vitellius  ;  circonstance  dont  les  textes  historiques  n*ont 
pas  conservé  la  mention. 

Adrien  n'avait  pas  été  réellement  adopté  par  Trajan  ;  Dion 
Cassius  le  dit  catégoriquement  :  "ASptavoç  §à,  6ro  \Lh  Tp^ixfc^ 
oùx  kce'Kovfftri.  Eutrope  adopte  cette  opinion  :  «  Defuncto  Tra- 
jano,  iElius  Adrianus,  creatus  est  princeps,  sine  aliqua  qui- 
dem  voluntaie  Trajani^  sed  operam  dante  Plotina  Trajani 
uxore;  nam  eum  Trajanus,  quamquam  consobrinae  filium, 
vivens  noluerat  adoptare.  » 

Cependant  Adrien  voulut  faire  croire  à  cette  adoption,  et  fit 
frapper  des  monnaies  destinées  a  la  constater.  Trajan  y  est  re- 
présenté donnant  la  main  à  son  successeur,  et  le  mot  ADOPTIO 
se  lit  à  l'exergue,  au-dessous  de  cette  scène  d'investiture. 

été  plficée  au  rang  des  Dieux,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  une  inscripUon  d'Her- 
culanum  : 


FLAVIAE .  DOMITILLAE 
VESPASIAN.CAESAR.. 


La  médaille  sur  laquelle  on  s'est  fondé  pour  croire  que  Tapothéose  de  Domi- 
tille  eut  lieu  sous  le  troisième  consulat  de  Vespasien,  est  un  aurens  unique  de 
la  collection  Pembroke.  Mais  cette  pièce  qu'Eckhel  n^avait  pas  vue,  et  qui  est 
demeurée  si  loogtemps  enfouie  dans  un  cabinet  inaccessible,  a  enfin  été  mise 
en  vente  le  4  août  1848.  Le  rédacteur  du  catalogue  déclare  que  du  cAté  de  la 
tète  de  Domitille  la  pièce  a  été  burinée  et  qu'elle  n*est  pas  satisfoisante  (ap- 
pears  tooled  on  the  reverse,  and  unsatisfactory),  et  Taureus  est  classé  parmi 
les  monnaies  de  Vespasien.  Il  nous  reste  donc  Taureus  DIWS  AVGYST\'S 
VESPASUNVS  —  DIVA  DOMITILLA  AVGVSTA  certainement  teppé  sous  Titus 
(Gaylus,  Sum,  aurei  imp,  rom.,  n^  188). 

(i)  Voy.  le  beau  mémoire  de  Tochon  d'Annecy. 

(2)  TacIL  HùL,  I,  52. 
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Adrien  écrivit  au  sénat  pour  demander  l'apothéose  de  Trajan 
une  lettre  pressante,  si  pressante  que  le  sénat  accorda  à  la 
mémoire  de  Trajan  des  honneurs  qu'on  ne  lui  avait  même  pas 
demandés  ;  c'est  Spartien  qui  nous  le  dit  :  «  Trajano  divinos 
honores,  datis  ad  Senatum  et  quidem  accuratissimis  literis 
postulavit,  et  cunctis  volentibus  meruit,  ita  ut  senatus  multa 
quâB  Adrianus  non  postulaverat^  in  honorem  Trajani  sponte 
decerneret.  » 

Si  donc  le  père  de  Trajan  avait,  pendant  les  vingt  années 
du  règne  de  son  fils,  échappé  aux  honneurs  de  la  consécration , 
il  est  bien  probable  que  le  sénat  ne  lui  en  eût  pas  fait  grâce 
en  Tan  il7. 

Nous  ne  pouvons  malheureusement  trouver  d'éclaircisse- 
ments dans  le  texte  d'un  fragment  d'inscription  très  mutilée 
recueillie  en  Afrique,  à  Cuiculum,  par  le  commandant  de 
Lamare  (1)  : 

M   VLP 

TRAIAN 

PAIR 

IMP  CAE.... 
NERVAE..... 

lANI  AV 

DAC  PO 

TR  PO 

VI  PP 

On  voit  que  cette  inscription  :  Marco  Ulpio  Trajano  patri 
Imperatoris  Céesaris  Nervœ  Trajani  Augusti  Dacici^  pontificis 

maximiy  Tribunitia  potestate ,  consulis  F/,  patris  patrix^  a 

été  gravée  après  Fan  112;  mais  nous  ne  savons  pas  si  le  mot 
DIYO  ne  se  trouvait  pas  en  tête.  Du  moins  ce  monument 
montre-t-il  l'attention  que  M.  Uipius  Trajan  inspirait  long- 
temps après  sa  mort. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Adrien  tenait,  on  le  comprend,  à  se  rat- 
tacher à  son  prédécesseur.  Si  l'adoption  était  douteuse,  la 
parenté  n'était  pas   contestable.  Cousin  issu  de  germain  dé 

(1)  Léon  Renier^  Inscript,  de  V Algérie,  p.  301,  n»  2524. 
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Trajan,  il  était  devenu  son  neveu  par  son  mariage  avec  Sa- 
bine, fille  de  Matidie,  fille  de  Marciane,  fille  de  Trajan  le  père» 
On  s'étonnerait,  à  bon  droit,  qu'Adrien,  dans  la  situation  déli- 
cate où  il  se  trouvait,  n'eût  pas  fait  appel  au  souvenir  de  ce 
.  chef  de  la  famille  Ulpia,  de  cet  aïeul  par  alliance,  dont  l'illus- 
tration acquise  sons  plusieurs  rëgnes  avait  tant  contribué  à  la 
fortune  de  Trajan  l'empereur. 

Pour  Adrien,  Nerva  n'était  qu'un  aïeul  politique  ;  Trajan 
përe  était  un  sdieul  naturel. 

Aussi  voyons-nous  que  sur  les  deux  aureus  représentant 
Trajan  père  en  face  de  Nerva,  pièces  qui  ont  été  certainement 
frappées  à  la  même  époque,  on  a  donné  la  place  d'hooneur 
(celle  qui  est  toujours  affectée  aux  empereurs  lorsqu'ils  sont 
figurés  en  face  de  leur  femme  ou  de  leur  fils),  tantôt  à  Ton, 
tantôt  à  l'autre,  pour  marquer  leur  égale  importance,  leur 
contemporanéité ,  ce  qu'on  n'eût  certainement  pas  fait  s'il 
s'était  agi  de  Trajan  fils,  mis  en  regard  de  Nerva. 

Ces  considérations  ajoutent,  nous  le  croyons,  beaucoup  de 
force  à  l'opinion  de  M.  Deville  touchant  l'époque  à  laquelle 
ont  été  fabriquées  les  monnaies  portant  la  légende  DIYVS 
PATER  TRAIANYS,  pièces  qui  appartiennent  à  une  sorte  de 
réunion  de  famille  sous  la  protection  de  laquelle  Adrien  pla- 
çait son  pouvoir  naissant. 
Nous  remarquons  les  combinaisons  suivantes  : 
Trajan  l'empereur  et  Trajan  père.  (PI.  IX,  n*  1.) 
Trajan  l'empereur,  Nerva  et  Trajan  père.  (PI.  IX,  n*  2.) 
Trajan  l'empereur,  Trajan  père  et  Nerva.  (PL  IX,  n»  3.) 
Trajan  l'empereur,  Nerva  et  Ploline  (PK IX,  n*  4.) 
Trajan  l'empereur  et  Plotine.  (PI.  IX,  n"*  5  et  9.) 
Trajan  l'empereur  et  Adrien,  (PI.  IX,  n**  7  et  8.) 
Ploline  et  Adrien.  (PI.  IX,  no  6.) 

Les  pièces  gravées  sous  les  n*"  iO  et  11  portant  l'indication  ou 
le  type  du  troisième  consulat  d'Adrien,  ne  peuvent  pas  avoir  été 
frappées  avant  l'an  1 19  ;  elles  forment  une  catégorie  à  part  (1). 

(1)  Les  monaaies  gravées  sous  les  xi<»"  1,  2,  8  et  11  appartiennent  à  la  pré- 
cieuse collection  de  M.  le  duc  de  Blacas.  Les  n»>  3.  4,  5,  6, 7  et  16  sont  con- 
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U  est  très  possible  qu  Adrien  ait  consacré  Trajan  père  et 
Trajan  fils,  comme  Titus  avait  consacré  Yespasien  et  Domi tille. 

Notre  savant  collaborateur  nous  parait  trop  compter  sur 
Sparlien.  Cet  historien  est  bien  loin  d'avoir  la  précision  et 
l'abondance  qu'il  lui  suppose.  Non  seulement  dans  son  texte 
les  lacunes  historiques  sont  grandes  ;  mais  les  faits  qu'on  y 
trouve  sont  présentés  d'une  manière  si  vague,  qu'un  éminent 
érudit,  M.  l'abbé  Greppo,  après  un  examen  tout  spécial,  n'a 
pu  en  tirer  aucune  indication  même  approximative  sur  la 
chronologie  des  voyages  d'Adrien  (1).  En  l'absence  des  his- 
toriens perdus,  les  maigres  chroniques  romaines  de  cette 
époque  s'offrent  à  nous  comme  ces  poèmes  indiens,  ces  pou- 
ranas  auxquels  la  notion  du  temps  semble  étrangère.  Spartien 
ne  parle  ni  de  la  mort  de  Plotine,  l'illustre  veuve  de  Trajan,  la 
mère  adoptive,  la  protectrice  d'Adrien,  ni  de  l'apothéose  de 
cette  princesse,  qui  dut  cependant  être  célébrée  à  Rome  avec 
pompe,  puisque  l'empereur  porta  le  deuil  en  noir  pendant 
neuf  jours  (2).  Comment  après  cela  s'étonner  de  ce  que  l'his- 
torien ait  oublié  la  consécration  de  Trajan  père? 

Tout  bien  examiné,  le  fait  important,  capital,  celui  qu'au- 
cune considération  ne  peut  modifier  et  auquel  nous  devons 
subordonner  nos  études,  c'est  l'existence  sur  trois  monnaies 

serves  à  la  Bibliothëqae  impériale  ;  le  n»  9,  au  Cabinet  impérial  et  royal  de 
Vienue. 

L*aureu8  no  4  est  tellement  rare,  que  nous  ne  TavoQs  trouvé  décrit  dans 
aucun  des  catalogues  de  collections  particulières,  publiés  depuis  un  siècle,  que 
nous  avons  pu  nous  procurer. 

U  en  est  de  même  de  l'aureus  n®  6,  conservé  au  Cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  impériale.  G^est  probablement  la  pièce  publiée,  comme  unique, 
par  Guattani  {Monum,  ant,  ined,  Roma,  1788,  tab.  III.  d'octobre,  n*  8  et  p.  XCI]. 

Nous  avons  pensé  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  mettant  sous  leurs  yeux 
toutes  ces  raretés,  et  en  les  faisant  ainsi  profiter  de  Tinépuisable  bienveillance 
avec  laquelle  M.  le  duc  de  Blacas  nous  permet  de  recourir  à  sa  précieuse  col- 
lection. 

(1)  Mémoh'e  sur  les  voyages  de  l empereur  Hadrien  et  sur  les  médailles  qui 
s'y  rapportent,  Belley,  1842,  p.  33. 

(2)  Dion  Cassius  nous  fait  connaître  cette  circonstance  ;  il  ajoute  qu'Adrien 
composa  des  hymnes  et  construisit  un  temple  en  Thonneur  de  Plotine  ;  mais  il 
ne  rapporte  ces  faits  qu'à  propos  du  monument  consacré  au  cheval  Borys- 
thène.  U  est  impossible  de  trouver  un  parallèle  plus  naïf,  ûionis.  Hist.  roni., 
lib.  LXIX,  10. 
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(pi.  IX,  n**  i,  2  et  3)  d'une  tète  de  vieillard  qui  ne  peut  être 
confondue  avec  celle  de  Trajan.  Jusqu'ici  nous  ne  conoaissons 
qu'un  seul  antiquaire,  J.-C.  Schlœger,  rédacteur  du  Catalogne 
de  la  collection  Burckard  (1),  et  ce  n'est  pas  une  grande  auto- 
rité, qui  ait  attribué  ce  portrait  k  Trajan  lîls  (nihil  diotum 
quod  non  dictum  prius);  son  opinion  n'a  été  acceptée  par 
personne. 

Nous  ne  voyons  donc,  quant  h  présent,  aucune  nécessité 
de  retrancher  le  portrait  de  Trajan  pître  de  la  série  iconogra- 
phique romaine. 

(1}  Numophj/laeium  Burekar4iamim,  Helmaestadi,  lltB,  pan  prima,  p.  tt. 


Antony  IticH,  -  Dictionnaire  des  antiquités  romaines  et 
grecques,  accompagné  de  2,000  gravures  d'après  Van- 
tique,  représentant  tous  les  objets  de  divers  usages  d'art 
et  d'industrie  des  Ch'ecs  et  des  Romains.  Traduit  de  V an- 
glais sous  la  direction  de  M.  ChérueL  Un  volume  petit 
in-S*»  de  740  pages  à  deux  colonnes.  Paris,  1859. 

COMPTE   RENDU. 

(Extrait  du  tome  IV,  nouvelle  série  de  la  Revue  numismatique,  1859, 

pp.  260-265.  ) 


Bien  que  la  Revue  ait  dû  s'interdire  les  comptes  rendus 
d'ouvrages  consacrées  à  toute  branche  de  Tarchéologie  autre 
que  la  numismatique,  cependant  nous  avons  cru  pouvoir 
accorder  une  mention  exceptionnelle  au  Dictionnaire  de 
M.  Antoine  Rich.  C'est,  nous  le  pensons,  que  l'usage  de  ce 
livre  rendrait  un  grand  service  à  ceux  qui  s'occupent  des 
monnaies  anciennes.  Il  arrive  souvent  que  les  numismatistes, 
lorsqu'ils  ont  à  décrire  des  monnaies  gauloises,  romaines  ou 
grecques,  ont  recours  à  des  périphrases,  à  des  explications 
plus  ou  moins  obscures  pour  désigner  certains  objets,  cer- 
taines figures,  armes,  coiffures,  vases,  costumes,  etc.,  qui 
pourraient  être  représentés  par  un  seul  mot,  c'est-à-dire  par 
le  nom  antique.  Us  le  trouveraient  dans  le  Dictionnaire.  La 
lecture  des  textes  latins  deviendrait  aussi,  grâce  à  cet  ouvrage, 
plus  claire,  plus  attrayante  pour  beaucoup  de  gens  studieux, 
qui  ne  possèdent  pas  un  grand  nombre  de  livres  d'archéologie 
à  figures.  C'est  donc  dans  l'intérêt  des  études  numismatiques 
que  nous  conseillons  l'emploi  du  Dictionnaire  dont  M.  Cbéruel 
vient  de  surveiller  la  traduction.  Ce  livre  donne,  à  côté  de  la 
définition  du  terme,  ou  de  la  description  des  objets,  une 
figure  choisie,  en  général,  avec  intelligence  et  bien  dessinée* 
L'auteur  s'accuse  dans  la  préface  d'avoir  introduit  dans  son 
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recueil  cinquante  dessins,  pris  sur  des  originaux  étrangers  à 
Rome  et  à  la  Grèce,  c'est-à-dire  appartenant  à  TÉgyple,  à  la 
Chine,  à  TEurope  et  à  l'Asie  modernes.  Nous  avons  pu  nous 
assurer  que  ces  emprunts  n'atteignent  même  pas  le  chiffre 
indiqué. 

L'écrivain  distingué  qui  a  présidé  à  la  traduction  française 
n'est  malheureusement  pas  archéologue;  il  s'est  donc  borné  à 
nous  donner  un  équivalent  fidèle  du  texte  anglais,  sans  y 
apporter  d'améliorations.  Il  eût  été  cependant  facile  de  cor- 
riger les  passages  que  nous  indiquerons  ici  : 

APEX.  2*  paragraphe.  La  gravure  représente  un  casque, 
dont  le  large  et  épais  cimier  ne  saurait  être  confondu  avec 
Vapex  qui  est  une  pointe.  Il  eut  fallu  dire  que  ce  lourd  casque 
était  exclusivement  employé  par  les  gladiateurs.  La  même 
remarque  s'applique  à  l'article  PROJECTURA. 

AQUILA.  La  gravure  empruntée  à  La  Chausse  ne  repré- 
sente pas  une  enseigne  militaire,  mais  le  haut  d'un  candélabre. 
On  eût  pu  trouver  dans  la  galerie  d'armes  du  Roi,  à  Turin, 
un  superbe  spécimen  d'aigle  romaine. 

ASCAULES.  Le  joueur  de  cornemuse,  copié  d'après  un 
bronze  du  docteur  Middleton,  n'est  pas  antique  ;  ce  bronze  est 
un  ouvrage  du  xiv«  siècle. 

COLUMNA.  6®  paragraphe.  L'auteur,  voulant  donner  la 
figure  des  colonnes  d'Hercule,  emprunte  aux  monnaies  de  Tyr 
un  type  qu'il  n'a  pas  suffisaniment  étudié.  Ce  type  se  compose 
des  deux  pierres  ambrosiennes,  entre  un  autel  allumé  et  un 
olivier.  Sur  des  monnaies  d'Aquilia  Severa  et  de  Gordien,  ces 
pierres  sont  accompagnées  de  leur  nom,  TTETPE  AMBPOCIE. 
D'abord  flottante,  elles  furent  fixées  par  rinter\'entîon  des 
dieux  et  servirent  de  fondement  à  la  ville  de  Tyr.  Le  type 
des  monnaies  est  parfaitement  expliqué  par  un  passage  de 
Nonnus  {Dionys.^  1.  XL,  v.  467  à  477).  Ce  que  M.  Rich  prend 
pour  «  la  conque  dont  le  maître  du  vaisseau  sonnait  pour 
annoncer  son  arrivée  dans  le  port,  »  n'est  autre  chose  que  le 
murex  ou  coquille  de  pourpre  qui  se.  voit  sur  tant  d'autres 
monnaies  de  Tyr,  et  parfois  avec  le  chien  qui,  suivant  la  Ira- 
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dition  conservée  par  Palœphatc,  amena  la  découverte  du 
précieux  coquillage. 

FALCIFER .  La  ligure  du  Temps,  ailé  et  armé  d'une  faux  à 
longue  lame,  indiquée  comme  existant  sur  une  médaille 
d*Héliogabale,  est  d'invention  moderne.  On  trouve  fréquem- 
ment cette  figure  sur  les  pendules  de  Tépoque  de  Louis  XIV  ; 
jamais  sur  les  médailles  antiques. 

La  faix  de  Cronos  ou  Saturne  est  une  petite  arme  à  fer  très 
court  et  fortement  recourbé.  On  la  voit  sur  les  deniers  des 
familles  Neria  et  Nonia;  dans  la  main  du  dieu,  sur  quelques 
médailles  romaines  de  Tépoque  impériale,  et  sur  celles  des 
nômes  d'Egypte  Coptite  et  Arsinoïte.  Une  figure  exacte  en  est 
donnée  à  1  article  HAMVS. 

GRAPHIUM.  La  gi'avure,  au  lieu  d'un  stylet  à  écrire,  repré- 
sente une  fibula  vestiaria,  ou  broche  destinée  à  fixer  les  vête- 
ments. Cette  confusion  a  été  commise  par  Chiflet,  dans  son 
Anastasis  Childerici  régis.  Mais  personne,  en  France  du  moins, 
ne  s'y  tromperait  maintenant.  Depuis  1672,  on  peut,  au  reste, 
consulter  le  traité  spécial  :  Johannis  Rhodii  de  Acia  dissertatio. 

MURRHINA.  Tout  l'article  est  très  défectueux  ;  nous 
n'avons  pas  à  le  refaire  ici.  On  y  trouve  la  figure  d'un  petit 
vase  de  porcelaine  couvert  de  caractères  chinois,  et  indiqué 
comme  ayant  été  recueilli  dans  un  tombeau  égyptien.  C'est  là 
le  résultat  d'un  erreur  très  répandue,  nous  le  savons,  en 
Angleten*e.  Mais  elle  ne  peut  subsister  en  présence  de  la  décou* 
verte  faite  par  M.  Medhursl,  publiée  par  lui  dès  1838.  Les 
inscriptions  chinoises,  peintes  sur  les  vases  de  cette  espèce, 
forment  des  vers  dont  les  auteurs  sont  parfaitement  connus 
en  Chine/et  qui  appartiennent  au  vm®  siècle  de  notre  ère.  On 
conçoit  dès  lors  que  ces  vases  de  porcelaine  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  vases  murrhins  ne  peuvent  remonter  aux 
temps  pharaoniques. 

PRONUBA.  L'auteur  a  négligé  d'indiquer  que  c'est  un 
surnom  de- Junon.  Il  faudrait  rectifier  la  description  de  la 
pronuba  de  noce  aldobrandine,  que  le  Dictionnaire  indiqua 
comme  portant  un  collier  autour  de  la  tète. 
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SATRAPA.  La  ligure  donnée  en  regard  de  ce  mot  repré- 
sente non  pas  un  officier  d'un  rang  élevé,  un  gouverneur  de 
province;  mais  un  soldat  ou  doryphore  de  la  garde  du  roi. 
M.  Rich  eût  facilement  trouvé  le  dessin  dont  il  avait  besoin, 
s'il  avait  consulté  le  savant  ouvrage  de  M.  le  duc  de  Luynes, 
intitulé  Numismatique  des  Satrapies^  Paris,  1846. 

SESTERTIVS.  Au  lieu  du  dessin  d'un  sesterce,  nous  Irou- 
vons  celui  d'une  obole  de  Marseille,  monnaie  du  système  grec. 
L'auteur  ajoute  que  les  sesterces  en  aurtchalcum  sont  beau- 
coup plus  grands;  ce  qui  ferait  supposer  qu'il  a  vu  quelques- 
unes  de  ces  monnaies  inconnues  des  numismatistes. 

TVRIBVLVM.  La  véritable  figure  du  thi/miatérion  ou  twi- 
bulum  se  voit  sur  plusieurs  vases  peints.  C'était  une  espèce  de 
candélabre  surmonté  d'une  petite  cuvette,  recouverte  d'un 
couvercle  percé  de  trous  à  travers  lesquels  s'échappait  la 
fumée  odorante  de  Fencens.  On  en  trouve  une  bonne  repré- 
sentation dans  un  mémoire  de  Raoul  Rochetto  sur  les  Anti- 
quités chrétiennes;  recueil  de  V Académie  des  Inscriptions  et 
belles-lettres,  t.  XIII,  p.  560. 

Les  observations  que  nous  avons  à  faire  sont,  comme  on 
voit,  peu  nombreuses,  elles  s'adressent  à  un  ouvrage  composé 
d'environ  trois  mille  articles  et  renfermant  plus  de  1,800  gra- 
vures. (Il  en  est  un  certain  nombre  qui  se  reproduisent  plu- 
sieurs fois,  et  nous  ne  comptons  pas  ces  répétitions.)  R  faut 
reconnaître  que  la  masse  des  bons  renseignements  recueillis 
par  M.  Rich  est  fort  considérable  et  doit  contribuer  à  singu- 
lièrement améliorer  l'instiniction  publique. 

Il  est  cependant  à  regretter  que,  dans  un  dictionnaire  de 
cette  nature,  la  numismatique  soit  si  peu  et  si  imparfaitement 
représentée;  on  n'y.  trouve  pas  les  mots  Chalcus,  Diobolus, 
Dupondius,  Numus^  Pecunia,  Philippei,  Pondo,  Quadrussis, 
Quincussisj  Scyphati,  Serrati^ Solidus, Stater^  Tripofidiiis,  etc.; 
mais  ce  sont  nos  lecteurs  qui  auront  le  moins  à  se  plaindre  de 
telles  lacunes,  puisque  tous  ces  termes  leur  sont  familiers. 
En  revanche,  ils  puiseront  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Rich  une 
multitude  de  renseignements  précis  sur  tous  les  objets  dont  se 
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composent  les  types  des  médailles,  qu'ils  pourront  mieux 
décrire,  en  donnant  des  noms  exacts  à  tous  les  détail^  de 
costume,  d'ameublement,'d'architecture,  d'ornement,  de  jeux, 
de  marine  que  les  petites  dimensions  des  monnaies  antiques 
rendent  quelquefois  difficiles  &  saisir  pour  qui  n'est  pas  guidé 
par  une  étude  préalable  des  monuments  de  sculpture  et  de 
peinture  que  les  siècles  nous  ont  légués. 


PHALÈRES  (ÎRECQUES  ARCHAÏQUES 


(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France 
pour  1859,  pp.  75-76,  séance  du  9  février  1859.) 


M.  de  Longpérier  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  de 
la  Société  une  statuette  de  bronze,  très  antique,  trouvée  en 
Sicile.  Cette  statuette,  qui  a  0",29  de  hauteur,  représente  un 
guerrier  casque,  les  jambes  armées  de  cnémides,  les  reins  en- 
tourés d'un  ceinture  de  métal  attachée  avec  deux  agrafes.  Sur 
la  poitrine  on  remarque  trois  disques  fixés  sur  une  sorte  de 
bricole  flexible,  suspendue  au  cou  par  des  courroies. 

Le  musée  du  Louvre  possède,  depuis  longtemps,  une  plaque 
de  bronze  repoussée,  composée  de  deux  disques  réunis  et  en* 
tourés  à'une  série  de  très  petits  trous,  qui  ont  servi  à  coudre 
le  bronze  sur  du  cuir.  M.  de  Longpérier  avait  considéré  celle 
plaque  comme  ayant  fait  partie  de  phalères.  Il  se  fondait  sur 
une  peinture  de  vase  anliquc,  monument  trouvé  dans  lltalie 
méridionale  et  représentant  un  guerrier  dont  Tarmure  est  tout 
à  fait  semblable  à  celle  de  la  statuette  décrite  plus  haut.  Sur 
ce  monument,  les  plaquos  circulaires  sont  au  nombre  de 
trois,  et  la  couleur  jaune,  dont  elles  sont  peintes,  indique 
bien  le  métal,  puisque  cette  couleur  est  aussi  celle  de  la  pointe 
de  la  lance,  des  cnémides  et  de  la  ceinture  (i). 

(1)  Deux  guerriers  avec  le  même  ajustemeut  sont  représentés  sur  an  vase 
peint  trouvé  à  Cumes,  et  appartenant  an  comte  do  Syracuse.  Voy.  MinenrîDi« 
Bollettinù  archeol.  Napolefano,  1857,  lav.  X,  n»  167,  et  p.  Ul. 
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M.  de  Longpéricr  présenlc  à  la  Société  la  statuette,  le  vase 
et  la  plaque  de  bronze,  et  montre  l'identité  des  ornements. 

Ces  phalëres  grecques,  de  très  haute  antiquité,  doivent  être 
distinguées  des  phalères  composées  de  pierres  gravées,  telles 
que  celles  qui  sont  exposées  au  Louvre,  dans  la  galerie 
Charles  X,  et  qui  sont  tout  à  fait  scmhlables  à  celles  que 
portent  sur  la  poitrine  les  centurions  M.  Cœlius  et  Q.  Ser- 
torius  Festus,  dont  les  monuments  sont  bien  connus  des 
antiquaires  (1). 

(I]  Voj.  la  Revue  numiimatique,  liW,  pi.  VI.  où  eodI  réunies  \e»  figures  de 
pierm  gravées  aynnt  servi  à  composer  des  phalfrc«.  —  P.  119  du  préseut 
Toluuie. 


EX-VOTO 


CONSACRÉ  AU  DEUS  AETERNUS. 


(  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquav^s  de  France  pour  1859, 

pp.  81-82.) 


M.  de  Longpérier  communique  une  petite  plaqué  de  bronze, 
de  dix  centimètres  de  hauteur,  en  forme  de  feuille  d  arbre ,  sur 
un  côté  de  laquelle  est  gravée  l'inscription  suivante  : 

DE 

OAE 

TERN 

O'MPOPI 

Ll  VS  •  AR 

BVSTIVS 

BOTVMLI 

B   S  OL 

Cette  inscription  doit  se  lire  ainsi  : 

Deo  AeiemO'  M[arcît$]  Popilitis  ArbtisUus  botum  iib[efis] 
sol[vit]  (1). 

Le  sens  dans  lequel  il  faut  tourner  la  plaque  pour  lire  Tins- 
cription,  prouve  que  cette  plaque  représente  bien  une  feuille 
d'arbre  et  non  pas  un  cœur,  et  la  forme  qu  on  lui  a  donnée 
parait  avoir  été  déterminée  par  Tintention  do  faire  allusion  au 
surnom  de  M.  Popilius  Arbttstitts  (2). 

(1)  Botum  pour  votum,  ->  Les  À  ne  sont  paâ  baltes^  et  les  T  sont  exacte-» 
ment  de  même  forme  que  les  I. 

(2)  Les  inscriptions  relatives  au  Deus  AetefnuS  sont  extrêmement  rares;  on 
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Ce  petit  ex  voto  est  conservé  au  Musée  du  Louvre.  La  pro- 
venance n^en  est  pas  indiquée  dans  les  catalogues,  mais  M.  de 
Longpérier  fait  remarquer  qu'il  a  appartenu  à  la  collection 
Durand,  laquelle  était  formée  en  grande  partie  d'objets  trou- 
vés dans  le  nord  de  la  France.  Il  a  pu  s'en  assurer  au  moyen 
des  dessins  exécutés  en  1774,  par  Grignon,  et  qui  ont  été  com- 
muniqués récemment  à  l'administration  des  musées,  par  notre 
confrère  M.  Henri  Bordier.  Ces  dessins,  tout  imparfaits  qu'ils 
sont,  lui  ont  permis  de  reconnaître  dans  les  collections  du 
Louvre  un  assez  grand  nombre  de  monuments  ayant  fait 
partie  de  la  même  collection,  et  dont  la  provenance  était 
également  inconnue. 

n*eii  connaissait  jasqa'ici  que  six,  dont  une  a  été  trouvée  à  Vérone  (Maff., 
Mus»  Ver. y  p.  118),  une  &  Aquilée  (Berlhol!,.4n/icA.  (TAquil.,  p.  329),  une  &  Za- 
lathna,  en  Transylvanie  (Reines.,  Syntagm,,  p.  117),  une  &  Valence,  en  Espagne 
(Grui.,  p.  17,  n»  8),  enfin  deux  près  de  l'ancien  jEclanum,  en  Apulie.  Ces  deux 
dernières  sont  gravées,  comme  celle  du  musée  du  Louvre,  sur  de  petites 
plaques  de  bronze.  M.  Mommsen,  qui  les  a  publiées  {Inscr.  Neap.,  n»*  1086  et 
1087),  ne  dit  pas  de  quelle  forme  sont  ces  plaques;  mais  la  disposition  des 
lettres  prouve  que  sous  ce  rapport  elles  diffërcut  complètement  de  celle  qui 
nous  occupe.  Celle-ci  n avait  pas  encore  été  publiée;  c'est  le  septième  monu- 
ment aujourd'hui  connu,  sur  lequel  soit  meutiouné  le  Deus  Aetetmus. 


TÊTE  DE  BRONZE 


OFFRANT  LE  TYPE  DE  LA  RACE  ROUGE 


DU  NOUVEAU  MONDE. 


(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France 

pour  18o9,  pp.  83-85.) 


M.  de  Longpéricr  met  sous  les  yeux  des  membres  de  la 
Société  une  situla  ou  vase  de  bronze  anlique  muni  d'une  anse, 
appartenant  au  musée  du  Louvre.  Ce  vase,  de  grandes  dimen- 
sions, est  en  forme  de  buste  humain,  ainsi  que  cela  est  fréquent 
pour  cette  sorte  d'ustensiles  ;  mais  ce  qui  le  distingue  d  une 
manière  tout  particulière,  c'est  le  .type  de  la  tète  qui  semble 
n'appartenir  à  aucune  des  races  connues  de  l'ancien  monde. 
La  forme  du  cr&ne,  celle  du  nez  et  de  la  bouche,  la  place 
qu'occupent  les  oreilles,  tout  rappelle  la  race  rouge  du  nou- 
veau monde.  M.  de  Longpérîer  soumet  ce  problème  à  la  So- 
ciété ;  il  demande  si  l'on  n'admettrait  pas  avec  lui  la  possibilité 
de  la  présence  en  Italie,  où  celte  situla  a  été  fabriquée,  de 
quelque  Guanche,  de  quelque  habitant  des  lies  de  l'océan 
Atlantique  amené  par  le  commerce  des  esclaves,  et  reproduit 
par  un  artiste  frappé  de  la  nouveauté  d'un  pareil  type. 

(M.  Egger  indique,  à  l'appui  de  cette  opinion,  un  fait  cu- 
rieux mentionné  par  Cornélius  Nepos,  dans  un  ouvrage  qui 
n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous,  mais  qui  est  cité  par  Pompo- 
nius  Mêla  (1)  et  par  Pline  (2).  Le  passage  de  Pomponius  Mêla 
est  ainsi  conçu  :  «  Sed  prœter  physicos  Homerumque,  qui 
universum  orbem  mari  cîrcumfusum  esse  dixerunt,  Cornélius 

(1)  De  situ  orôis,  lib.  HI,  cap.  v,  §  80. 

(2)  Hist.  naf,,  lib.  U,  cop.  67. 
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Nepos  ut  recenlior  auctor  ita  ccrlior  ;  teslem  autcm  reî  Q.  Me- 
lollum  Celerem  adjicît,  cumquc  ita  relulisse  commémorât  : 
cum  Galliis  pro  consulc  prapcsset,  Indos  quosdam  a  rege  Bae- 
lorum  (1)  dono  sibi  donatos  ;  undc  in  cas  terras  devenisscnt 
requirendo,  cognossc  vi  tempcstatum  ex  Indicis  œquoribus 
abreptosy  emensosque  qua)  inlererant,  tandem  in  Germanise 
littora  exiisse.  ») 

M.  de  Longpérier  remercie  M.  Egger  de  cette  précieuse 
indication.  «  Le  proconsulat  de  Q.  Metellus  Celer  dans  les 
Gaules,  ajoule-t-il,  est  placé  vers  Tan  60  avant  J.-C,  et  celte 
époque  s'accorde  parfaitement  avec  le  style  du  vase.  Il  est 
impossible  d'admettre  que  des  Indiens  d'Asie  aient  pu  êlre 
jetés  par  la  tempête  sur  les  côtes  des  Bœtes  ou  Bataves.  Mais 
on  sait,  et  le  passage  de  Mêla  qui  vient  d'être  cité  le  fait  assez 
voir,  que  Ton  considérait  comme  appartenant  aux  Indes  tout 
ce  qui  était  situé  au  delà  de  la  partie  connue  de  l'Atlantique  ; 
or,  des  Guanches  ou  même  des  Caraïbes  ont  pu  être  conduits 
par  les  courants,  etenlrainés  ensuite  par  la  tempête,  jusqu'aux 
embouchures  du  Rhin. 

«  Isaac  Yoss  avait  pensé  que  les  Indiens  offerts  en  présents 
à  Q.  Metellus  Celer  pouvaient  être  des  Bretons,  qui  au  moyen 
d*une  certaine  herbe  dont  ils  se  frottaient  le  corps,  se.  don- 
naient à  peu  près  la  couleur  naturelle  aux  Indiens.  Mais  cette 
supposition  n'est  guère  admissible  :  au  temps  de  Cornélius 
Nepos,  Texistcnce  de  la  Bretagne  était  bien  constatée,  et  cet 
auteur,  qui  avait  pour  but  de  démontrer  que  l'Océan  entourait 
tout  le  monde  connu,  n'aurait  pas  placé  la  Bretagne  au  delà 
de  la  grande  mer. 

«  Dans  tous  les  cas,  il  résulte  du  passage  cité  par  M.  Egger 
que  les  Romains  ont  possédé  parmi  leurs  esclaves  des  I?îdi 
qui  ne  provenaient  pas  de  l'Asie,  et  ce  fait,  rapproché  du  type 
fourni  par  la  situla  du  musée  du  Louvre,  donne  à  ce  monu- 
ment un  nouveau  degré  d'intérêt.  » 

(1)  Saivant  Pline,  ce  serait  un  roi  des  Suèves,  Suevorum.  qui  aurait  envoyé 
CCS  esclaves  au  proconsul  romain. 


STATUES  DE  DIVINITÉS 


AVEC  ORNEMENTS  AJOUTÉS  APRÈS   COUP 


(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France 

pour  1^9,  pp.  98-105.} 


M.  de  Longpéricr  fait  la  communication  suivante  : 
On  lit  dans  le  journal  la  Patrie  an  25  mars  1859  : 
«  Un  habitant  de  Connaux  (Gard)  vient  de  trouver,  en  cul- 
tivant son  champ,  une  petite  statuette  de  Mercure,  en  bronze, 
parfaitement  conservée.  Elle  a  7  centimètres  de  hauteur. 
Elle  tient  à  la  main  droite  une  bouteille  ou  une  bourse.  Elle 
porte  à  la  main  gauche  le  caducée.  Les  deux  ailes  du  casque 
sont  entières,  il  n'y  a  que  les  nidiments  de  celles  des  pieds. 
Elle  est  d'une  grande  délicatesse  de  travail  ;  au  bras  droit, 
il  y  a  un  anneau  en  argent  mal  soudé,  de  6  millimètres  de 
large.  » 

La  rédaction  naïve  de  cette  annonce  nous  semble  un  garant 
de  son  exactitude.  Cependant  la  découverte  de  figurines  repré- 
sentant Mercure  est  un  fait  tellement  commun  dans  la  Gaule , 
que  nous  n'aurions  pas  pensé  à  en  relever  un  nouvel  exemple. 
Mais  Tanneau  d'argent  mal  soudé  passé  au  bras  droit  de  cette 
statuette  nous  parait  intéressant  à  étudier.  Nous  le  considérons 
comme  une  offrande  faite  au  dieu  par  un  pieux  adorateur. 
Déjà  nous  avons  eu  l'occasion  de  remarquer  quelques  faits 
analogues. 

En  1840,  M.  Maurice  Ardant  céda  au  cabinet  des  médailles 
une  petite  figure  d'argent  haule  de  5  centimètres,  représentant 
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une  Victoire  ailée.  Cette  figurine,  trouvée  à  Limoges,  avait  la 
poitrine  cachée  par  une  plaque  d'or  triangulaire,  dont  ^eux 
pointes  se  recourbaient  sur  les  épaules  pour  se  rejoindre  sur 
la  partie  postérieure  du  cou.  Cette  plaque  grossière  cachait 
une  partie  de  la  figurine,  à  laquelle  elle  n'adhérait  en  aucune 
façon;  mais  c'était  une  addition  antique,  et  nous  regrettons 
qu'on  l'ait  supprimée. 

Il  existe  au  musée  des  antiques  de  Turin  un  groupe  de 
bronze  composé  d'une  base  quadrilatère  avec  degrés  sur  le 
devant,  supportant  une  Vénus  dont  le  buste  est  nu,  tandis  que 
la  partie  inférieure  du  corps  est  recouverte  par  une  draperie 
que  la  déesse  retient  de  la  main  gauche.  De  chaque  côté,  un 
peu  en  avant,  sont  placés  des  Éros-Harpocrates.  Le  bras 
gauche  et  le  poignet  droit  sont  ornés  de  bracelets  formés  de 
petites  lames  d'or  grossièrement  enroulées.  La  tête  est  ceinte 
d*une  couronne  de  même  métal,  également  posée  après  coup. 
La  collection  de  M.  le  vicomte  Hippolyte  de  Janzé  renferme 
divei'ses  figures  de  bronze  présentant  la  même  particularité. 

Mais  l'exemple  le  plus  remarquable  d'ornementation  posté- 
rieure à  la  fabrication  est  celui  que  présente  la  grande  figure 
de  la  Fortune,  découverte  à  Saint-Puits,  dans  le  département 
de  l'Yonne.  Cette  statue  de  bronze,  de  57  centimètres  de 
hauteur,  a  été  entièrement  enveloppée  de  lames  d'argent,  sur 
lesquelles  on  a  figuré  des  ornements  dorés.  La  statue,  dont 
on  voit  plusieurs  parties  aux  endroits  où  les  lames  se  soulè- 
vent, est  d'un  bon  style;  mais  Tenveloppe  en  altère  toutes  les 
formes.  Ce  n'est  pas  là  certainement  l'œuvre  d'un  artiste,  et 
on  est  en  droit  de  penser  qu'un  pieux  adorateur  a  eu  la  singu- 
lière idée  d'habiller  richement  la  divinité  qui  lui  avait  été 
favorable. 

Un  autel  trouvé  dans  le  royaume  de  Naples,  à  Pentima, 
l'ancien  Cor/inium^  et  aujourd'hui  conservé  à  Popoli,  dans  le 
jardin  ducal,  porte  sur  sa  face  principale  l'inscription  sui- 
vante (1)  :  ATTINI  •  ARAM  '  LVNAM  '  ARGENTI|P=-  POSIT* 

(1)  Mommsen»  Jnscî\  R.  Nenp.^  n«  5354.  La  première  iascriplion  est  répétée 
avec  quelques  variautes  sur  la  face  supérieure  de  l'autel. 
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P  •  MARIVSII PHARETRA  *  SACER,  et  celle-ci  sur  sa  face  laté- 
rale droite  :  ACCA  *  L  *  F  '  PRIMA  ||  MINISTRA  '  MATRISll 
MAGNAE  -  MATREM  ||  REFECIT  '  MAGNAM  ||  ET  '  INAYRAVIT* 
ET  •  ATTI  UNI  •  COMAM  '  INAVl|RAVITET|tBELLONAM  •  RE- 
FECIT; et  nous  apprenons,  par  la  première,  que  le  prêtre 
Pharetra  avait  orné  la  statue  d'Atlis  d'une  lune  d'argent  du 
poids  de  deux  onces;  par  la  seconde,  que  Primai  après  avoir 
fait  refaire  une  statue  de  la  Grande  Déesse,  Tavait  fait  dorer, 
ainsi  que  la  chevelure  de  la  statue  d'Âttis. 

Une  autre  inscription,  découverte  à  Riez,  en  Provence  (1), 
nous  montre  deux  affranchis,  Yalerius  Symphorus  et  Yaleria 
Protis,  offrant  à  Ësculape  divers  ornements,  parmi  lesquels 
figure  un  torques  d'or  formé  de  deux  serpents  (2)  : 

DEO   AESCVLAPIO 

VAL  •  SYMPHORVS  ET   PROTIS 

SIGNYM   SOMNI   AEREVM 

TORQVEM  AVREVM   EX 

DRACVNCVLIS   DVOBVS  P  •  CL 

ENCHIRIDIYM  ARGENTI 

P  *  CCCL  ANABOLIYM  OB 

INSIGNEM  CIRCA  SE   NVMINIS 

EIVS   EFFECTYM 

VSLM 

Il  y  a  deux  manières  de  comprendre  la  forme  de  ce  torques. 
Si  Ton  s*en  tient  au  sens  même  du  mot,  on  devra  croire  que 
les  serpents  étaient  tordus,  et  j'ai  l'honneur  de  présenter  à 
mes  confrères,  à  Tappui  de  cette  explication,  des  bracelets 
d'or  appartenant  au  Musée,  composés  de  deux  serpents  doul 
les  corps  unis  dans  toute  leur  longueur  forment  une  torsade. 

(i)  Gruter,  p.  70,  n»  8;  Muratorii  p.  141,  n»  1  ;  Doni,  p.  28. 

(2)  DoDi  et  Maratori  expliquent  enchiridion  par  giadioius  chirurgietu,  et  ce 
sens  a  passé  dans  le  lexique  de  Facciolati.  En  même  temps  Doni  oUriboe  &  ce 
giadioius  le  poids  de  300  livresy  qui  conviendrait  mieux  à  la  massue  d'Uereule 
qu'au  scalpel  d'Ësculape.  Suivant  le  même  érudil,  Yenchiridium  pèsoraii  trois 
fois  plus  que  le  collier  formé  de  deux  serpents,  auquel  il  donne  le  poids  de 
100  livres.  Nous  pensons  que  les  poids  150  et  350  représentent  des  deniers  oa 
drachmes,  et  que  Yenchiridium  est  le  sceptre  d'Ësculape. 
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Cependant,  si  Ton  ne  voit  dans  le  mot  torques  que  l'expres- 
sion générale  de  collier,  on  pourrait  croire  que  les  deux  ser- 
pents étaient  réunis  comme  le  sont  ceux  qui  forment  un  gi*and 
collier  d'argent  trouvé  à  Berthouville  avec  les  célèbres  vases 
de  même  métal  que  Ton  conserve  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale (1).  Là,  les  deux  reptiles  constituent  chacun  un  demi- 
cercle  et  sont  réunis  par  un  anneau.  Un  collier  semblable 
se  voit  au  cou  du  génie  de  la  colonie  de  Pouzzoles,  sur  un 
fragment  de  bas-relief  découvert  dans  les  ruines  de  rancienne 
Rusicade^  aujourd'hui  Philîppeville  (2).  On  y  remarque  entre 
les  deux  tètes  de  serpents  une  grande  intaille  oblonguc,  qui 
nous  fait  connaître  l'emploi  de  ces  belles  pierres  gravées  dont 
l'usage  n^est-pas  toujours  bien  déterminé  (3). 

Voici  encore  la  copie  d'une  bien  curieuse  inscription  : 

ISIDIPVE.... 

IVSSV-  DEI    NE 

FABIALFFABIANAAVIA 

IN  *  HONOREM  '  AVITAE  *  NEPTIS 

PIISSIMAE  '  EX  •  ARG  •  F  '  CXIIS  =r<^ 

ITEM  ORNAMENTA'IN  BASILIO  '  VNIO'ETMARGARITA 

N  *  VI  '  ZMARAGDI  '  DVO  '  CYLINDRI  '  N  '  VU*  GEMMA  '  CAR 

BYNCVLVS  '  GEMMA  *  H  YACINTHVS  '  GEMMAE  '  CERAVNI  AE 

DVAE  •  INAVRIBVS  '  ZMARAGDI  '  DVO  "  MARGARITA  '  DVÔ 

IN  - COLLÔ  '  QVADRIBACIVM  '  M ARGARITIS  '  N  '  XXXVI 

ZMARAGDIS '  N  XVIII  '  INCLVSVRIS  '  DVO  '  IN  '  TIBIIS 

ZMARAGDI   DVO' CYLINDRI   N  XI- IN 'SMIALIIS'ZMARAG 

DI'N' VIII' MARGARITA' N' VIII- IN 'DIGITO'MINIMO'ANVLI 

DVÔ •  GEMMIS  •  ADAM ANT  '  DIGITO  •  SEQVENTI  '  ANVLVS '  PO 

LYPSEpHVS  •  ZMARAGDIS  •  ET  '  M  ARGARITO  '  IN  '  DIGITO  '  SVMMO 

ANVLVS  •  CVM  •  ZMARAGDO  '  IN  '  SOLEIS  •  CYLINDRI  '  N  '  VIII 

(1)  Voj.  le  mémoire  de  M.  Auguste  Le  Prévost  siir  les  vases  d'argent  trouvés 
d  Berthouville^  p;  16.  «  Nous  ne  pouvons,  dit  ce  savant,  présenter  aucune  con- 
jecture sur  l'emploi  de  ce  bizarre  instrument,  destiné  visiblement  à  embrasser 
quelque  chose,  ainsi  que  le  prouve  sa  forme  plate  et  lisse  du  c6té  intérieur.  » 

(2)  GEN.  COL.  PVT.  AVG.  SAC.  Voy.  Clarac,  Mus,  de  sculpt.,  t.  U,  append., 
pog.  1315  et  pi.  LXXXV,  n*»  105. 

(3)  Un  collier  à  peu  près  semblable  orne  le  buste  d'un  cistophore  de  Bel- 
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Celte  inscription  présente  un  exemple  extrêmement  remar- 
quable des  dons  de  bijoux  précieux  qui  enricbissaicnt  les 
images  dos  divinités.  La  copie  en  avait  été  envoyée  à  Mont- 
faucon  par  D.  Emm.  Marti,  d'Alicante  (1). 

Muratori,  en  reproduisant  cette  inscription  (2),  la  fait  suivre 
de  celte  note  :  Lattis  heic  campus  conjecturiSy  divinationibus  et 
somniis.  Ego  leciori  suas  vires  experiri  volenti  totum  dimitlo, 

Monlfaucon  cependant  avait  déjà  donné  une  traduction  de 
ce  curieux  texte,  qui,  sans  être  littérale,  n'en  est  pas  moins 
fort  utile.  Pour  le' faire  comprendre  pltfs  complètement,  il  est 
bon  de  le  diviser  par  paragraphes;  ainsi  disposé,  Muratori 
Tout  certainement  expliqué  : 

1.  Isidi  Pue[//tfe],  jussu  dei  Ne[piunê  (?;], 

2.  F£d)ia,  L(ucii)  f(ilia),  Fabiana,  in  honorem  Âvilae  neplis  piissimae, 

3.  Ex  arg(enlo)  p(ondo)  (libras)  ceDlum  et  daodecim,  bessem,  semun- 

ciam,  sicilicum; 

4.  Item  ornamenta  : 

5.  In  Basilio,  unto  et  inargarita  n(umero)  sex,  zmaragdi  duo,  cylindrt 

n(umero)  septem,  gemma  carbunculus,  gemma  hyacintbus,  gem- 
mae  cerauniae  duae; 

6.  Inauribus,  zmaragdi  duo,  margarita  duo  ; 

7.  In  coHo,  quadribacium  margaritis  n(uuiero]  trigenta  sex,  zmaragdis 

n(umero)  decem  et  octo,  —  ioclusuris,  duo  ; 

8.  In  tibiis,  zmaragdi  duo,  cylindri  n(umero]  undecim  ; 

9.  In  smialiis,  zmaragdi  n(umero)  octo,  margarita  n(umero)  octo  ; 

10.  In  digito  minimo,  anuli  duo  gemmis  adamantinis; 

1 1.  Digito  sequenti,  anulus  polypsephus  zmaragdis  et  margarito  ; 

12.  In  digito  summo,  ànuIus  cum  zmaragdo  ; 

13.  In  soleis,  cylindri  n(umero)  octo. 

Nous  ajouterons  quelques  notes  à  certains  paragraphes 
désignés  par  les  numéros  que  nous  leur  avons  donnés. 

3.  — Monlfaucon  n'a  pas  compris  les  sigles  qui  terminent 
la  cinquième  ligne;  il  évalue  à  110  sesterces  l'argent  consacré 
à  la  déesse  par  Fabiana;  ce  serait  une  somme  d'environ 
21  francs,  qui  paraîtrait  bien  extraordinaire  en  regard   des 

lone,  L.  Lartius  Anthus,  dont  le  monument,  trouvé  à  Rome,  a  été  publié  par 
Boni,  pi.  VIII. 

(1)  Voy.  L'Antiquité  expliquée,  t.  II.  pi.  CXXXVI  et  p.  326;  cf.  Orelll,  n»  2510 

(2)  Nov.  Thés.,  p.  139,1. 
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choses  si  précieuses  qui  suivent.  Les  112  livres  8  onces  3/4 
que  nous  admettons  équivaudraient  à  une  somme  de  7,300  fr., 
plus  en  rapport  avec  Timportance  de  l'offrande .  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  dédicace  a  été  faite  en  Espagne,  où  Targent 
était  fort  abondant. 

5.  —  Montfaucon  a  traduit  Basilium  par  couronne,  en  éten- 
dant au  grec  ^^^Ovcov  le  sens  du  latin  regmimy  qui  en  effet  si- 
gnifie bien  couronne.  Unio  était  le  nom  des  plus  grosses  perles 
(Pline,  Bist.  72a/.,  IK,  S6,  «'iS,  59)  ;  les  Romains  le  leur  avaient 
donné  lors  de  la  guerre  de  Jugurtha  :  Jtigurthino  bello  unio- 
num  nomen  impositum  maxime  grandibus  margaritis  (Pline, 
ihid.).  On  voit  que  Fabiana  employait  la  forme  margaritum 
comme  Yarron.  Les  anciens  taillaient  leurs  pierres  soient  en 
cylindriy  soit  en  gemmx;  la  distinction  ressort  de  ce  passage 
de  Pline,  Eisi,  nat.,  XXXVII,  20  :  Cylindros  ex  iis  facere  ma- 
luni  qiiam  gemmas  quoniam  est  summa  commendatio  in  longi^ 
ttidine.  On  a  retrouvé  des  bijoux  antiques  ornés  de  cylindres  ; 
nous  citerons  particulièrement  le  riche  collier  découvert  en 
1809  à  Naix  (Fantique  Nasium),  et  conservé  à  la  Bibliothèque 
impériale.  Ce  collier  est  formé  de  huit  nœuds  d'or  massif, 
alternant  avec  sept  cylindres  d'émeraude  d'Egypte.  Parmi  les 
sept  colliers  décorés  de  pierres  plus  ou  moins  précieuses  qui 
ont  été  découverts  avec  d'autres  bijoux  à  Lyon,  en  1841,  et 
qui  appartiennent  au  musée  de  cette  ville,  on  en  remai'que  un 
qui  est  orné  de  onze  cylindres  d'émeraude  et  de  deux  perles 
(Comarmond,  Description  de  Vécriii  d'une  dame  romaine  y 
pi.  I,  no  10). 

Les  gemmât  ceramiix  sont  citées  par  Pline,  Hist,  nat, y 
XXXVn,  81  :  Quœ  ceraimia  vocattir  ftdgorem  side7*um  rapieîis. 

6.  —  Les  inatires  ornées  chacune  de  deux  pierres  ne  sont 
pas  rares  dans  les  collections.  Les  tètes  de  déesses  gravées 
sur  les  médailles  sont  souvent  décorées  de  boucles  d'oreilles 
à  trois  pendants  (voy.  aussi  Comarmond,  mémoire  précité, 
pi.  I,  ri"  17  et  18  ;  pi.  II,  n«»  21  et  22  ;  pi.  III,  n«- 19  et  20). 

7.  —  7n  C0//0,  in  tibiis,  in  digito.  Ces  expressions  sont  très 
importantes;  elles  font  voir  que  l'offrande  n'était  pas  seule- 
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ment  déposée  dans  lelrésor  du  temple,  mais  que  les  ornements 
étaient  fixés  sur  la  statue  même.  On  doit  tirer  pareille  con- 
séquence des  vers  gravés  sur  la  couronne  d'or  offerte  par 
T.  Quinctius  Flamininus  à  TApoUon  de  Delphes  : 

T6vd£  TOI  àfjiêpovtoiviv  6ic\  icXoxà(ioi9iv  eOY}xe 
xeîoOai,  Aadofôa,  ^pvvoçxv)  orlçovov  (1). 

Le  guadnbacium  est  un  collier  à  quatre  rangs.  Celui-ci  était 
composé  de  36  perles  et  de  18  émeraudes,  plus  deux  pour  les 
fermoirs.  Quatorze  grains  par  rangées  pouvaient  former  un 
«nssez  grand  collier,  parce  que  les  anciens  étaient  dans  Tusage 
de  placer  des  ornements  d'or  entre  les  pierres  et  les  perles. 

9.  —  Montfaucon  a  pensé  que  les  smialia  étaient  placés  aux 
bras,  qui  manqueraient  à  Ténumération  de  toutes  les  parties 
ornées.  Cependant  le  mot  reste  incertain.  MM.  Louis  Quiche- 
rat  et  Daveluy  l'ont  inséré  dans  leur  Dictionnaire  latin^  en  lui 
donnant  le  sens  de  bracelet.  Mais  ils  n'ont  pas  d'autre  autorité 
que  l'inscription  de  Fabiana. 

10.  — La  mention  de  diamants  ornant  une  bague  est  un 
fait  très  curieux  et  très  rare  ;  nous  connaissons  toutefois  ce 
passage  de  Martial  {Epig.,  lib.  V,  n®  11)  : 

Sardonychas,  smaragàos,  adamantas,  jaspidas  vno 
Versât  in  arliculo  Stella,  Severe^  meus. 

11.  —  Uanulus  polypsephus^  T:oXîi^|^(ç,  était  orné  d'une 
rangée  de  pierres  variées. 

12.  —  La  bague  placée  au  doigt  annulaire  de  la  statue  dlsis 
portait  une  perle  entre  deux  émeraudes.  Le  trésor  de  Lyon 
contenait  un  anneau  polypsephus^  qui  conserve  encore  une  de 
ses  émeraudes;  les  deux  autres  alvéoles  sont  vides.  (Voy.  Co- 
marmond,  mémoire  précité^  pi.  I,  n®  8  ) 

13.  —  Les  cylindres  étaient  parfaitement  convenables  pour 
décorer  la  chaussure  d'Isis  ;  passés  dans  les  attaches,  ils 
devaient  former  une  sorte  de  réseau  comme  celui  que  les 
Égyptiens  composaient  de  tubes  de  pierres  ou  d'émaiL 

(1)  Plutarch.  in  T.  Quinct,  Flam.,  Xtl,  7. 


FIBULES  IRLANDAISES 


EN  FORME  DE  CHENILLES. 


(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  (les  Antiquaires  de  France  pour  18o9, 

pp.  150-151.) 


M.  de  Longpéricr  a  reçu  d  un  antiquaire  très  distingue  de 
Cork  (Irlande),  M.  John  Lindsay,  deux  dessins  coloriés  qu'il 
fait  voir  à  ses  confrères.  Ces  dessins  représentent,  suivant  la 
légende  qui  y  est  jointe,  deux  antiques  amulettes  irlandais  ; 
l'un  a  été  trouvé  en  1831  près  de  Doneraile  (comté  de  Cork), 
et  est  conservé  aclueUement  dans  le  musée  de  Piltown  (comté 
de  Kilkenny);  l'autre  a  été  recueilli  dans  la  terre  près  de 
Timoleague  (comté  de  Cork),  au  mois  d'avril  1343. 

Ces  <f  amulettes  »  ont  la  forme  de  grandes  chenilles  d'envi- 
ron 10  centimètres  de  longueur,  ti'ès  exactement  imitées  et 
incnlstées  de  verres  de  couleur.  On  pense  en  Irlande  qu'ils  ont 
été  fabriqués  comme  préservatifs  contre  la  chenille  nommée 
cotiach.  a  Mais,  ajoute  M.  de  Longpérier,  nous  ignorons  sur 
quelles  données'cette  croyance  est  fondée,  et  il  se  pourrait  que 
ces  chenilles  eussent  servi  à  décorer  des  fibules,  comme  un 
grand  nombre  do  figmûnes  émaillées  représentant  divers  ani- 
maux, qui  existent  dans  les  musées  archéologiques. 

Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que  la  chenille,  à  cause  de  la 
faculté  qu'elle  possède  de  ressusciter  après  avoir  été  transfor- 
mée en  chrysalide,  comme  un  mort  dans  son  linceul,  a  été 
prise  pour  symbole  par  les  premiers  chrétiens.  On  peut  voir 
dans  l'ouvrage  du  P.  Oderici  intitulé  Dissertatioiies  et  aduoia- 
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tiones  m  aliquol  méditas  velerum  ùiscriptioties,  etc.,  p.  254, 
no  91,  une  épitaphe  ainsi  conçue  : 

IN  [CArtïio]  BICTRIX  a—....  (D 
QVAE  VIXtT  ANl.... 

au-dessous  do  laquelle  sont  figurés  un  monogromnic  du  Christ 
dans  un  nimbe,  et  une  grande  chenille. 

(I)  Le  mot  Chrîalo  eetcipriiué  par  nu  moDogramme. 


NOTE 

SLR 


LES  MONNAIES  DE  ROMULUS 


FILS    DE    MAXENCE. 


(Extrait  du  tome  V  (nouvelle  série)  de  la  Revue  numismatique, 

1860,  pp   36-42.  ) 


Les  discussions  relatives  à  la  légende  des  monnaies  du  fils 
de  Maxence  sont  aussi  anciennes  que  la  numismatique.  Tris- 
tan,  Jobert,  Hardouin,  Bimard  de  la  Bastie,  Noris  (1),  Cl.  de 
Boze  (2) ,  ont  tour  à  tour  fait  connaître  leur  opinion  sur  le  sens 
des  caractères  NVBISCONS.  En  1827,  Mionnet,  dans  la  se- 
conde édition  de  son  livre  De  la  rareté  des  médailles  romaines  y 
se  contente  de  dire  «  qu'on  ignore  absolument  le  sens  de  ces 
mots.  »  Il  est  vrai  qu'Eckhel  avait  refusé  de  se  prononcer,  que 
Beger,  Spanheim  et  Banduri  montrent  une  grande  réserve  en 
analysant  les  systèmes  de  Tristan  et  d'Hardouin.  Ce  dernier  (3) 
avait  proposé  Texplication  îiostrœ  \rbis  BIS  CONSw/i,  Nostrâs 
Yrbis  Bis  ANGiisio  qui  séduisait  Jobert  (4).  Bimard  s'écrie  : 
«  Or  qu'est-ce  que  l'Auguste  d'une  ville?  »  et  l'illustre  anti- 
quaire de  Vienne  dit  encore  «  verum  si  quis  dici  potuit  Vrbis 
filius,  an  et  Vrbis  consul^  vel  Augustus?  »  (S). 

En  1836,  l'auteur  d'un  article  du  Nnmismaiic  journal  qui 
signe  E-C-B.,  trouvant  «  absurde  »  la  présence  simultanée 
des  titres  ditms  et  consul^  en  revient  à  l'opinion  de  Tristan,  qui 

(1)  Disse f*f.  /.  De  Hum.  DiocL  et  Maximian»,  c.  3. 

(2)  Académie  (tes  inscript.i  t.  XV)  p.  417. 

(3)  Oper.  Select.^  p.  463» 

(4).  La  Science  des  médailles^  uouv.  édit.,  1739>  t*  lif  p.  1964 
(a)  Doctn  num.f  t.  VIII,  p4  60^ 
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lisait  Nostrve  iirbis  consei^vator  (1).  Le  numismatiste  anglais 
croit  que  l'abréviation  de  consul  est  «  toujours  COS  »  et  il  ne 
s'aperçoit  pas  de  la  difficulté  que  présenterait  rinterprétation 
de  la  phrase  nosirée  urbis  bis  conservaior  d'ailleurs  si  choquante 
pour  des  oreilles  romaines.  Une  note  en  ancienne  écriture, 
tracée  sur  mon  exemplaire  des  Mélanges  de  Pellerin  (t.  I,  p.  162), 
nous  fournit' ce  sens  :  «  deux  fois  consul  à  Tâge  de  cinq  ans,  » 
^atu  quinquenni  BIS  CONSt//t.  Je  ne  la  rapporte  que  pour  ne 
rien  omettre. 

En  1843,  M.  W.  Chassot  de  Floreticourt  a  imprimé  à  Trêves, 
sous  le  titre  de  Erklœnmg  der  rxlhselhaften  Umschriften  des 
Coîisecrations'Mûnzen  des  liomulm,  un  mémoire  fort  intéres- 
sant dans  lequel  il  propose  d'admettre  la  formule  Xomviis 
Venerandi  qu'il  s'efforce  de  justifier  par  des  citations  de  textes 
ingénieusement  rapprochés  et  par  la  mention  des  monnaies  de 
consécration  de  Constantin  le  grand,  portant  les  trois  variantes 
VN.  MR  —  IVST.  YEN.  MEM.  et  IVST.  VENER.  MEMOR., 
c'est-à-dire,  suivant  Bimard  et  Eckhel,  YeNerandâ^  MemoRÙP 
et  IVSTa  [sohiia]  VENERancte  MEMORî^.  La  première  ligne 
de  l'inscription  cilée  d'après  Orelli  (1069)  : 

DIVOROMVLO-NMV 

COSOR IFILIO 

DNMAXENT.....  TINVICT 

VI AVGNEPOTI 

T'DIVI.MAXiMIANISEN 
ORISAC 

doit  se  lire,  suivant  M.  de  Florencourt  :  Divo  Romulo  nommis 
maxime  venerandi.  Voici  comment  Nibby  transcrivait  ce  frag- 
ment épigraphique  trouvé  à  Rome  dans  le  cirque  de  Maxcnce  : 
«  Divo  Romulo  Nobilis  Memoriœ  viro  Constili  ORdmario  IT, 
filio  Domini  Nostri  Maxentii  invicti  Viri^  Auguslij  Nepoii  ter 
Divi  Maximiani  senioris  ae  bis  Augusti. 
M.  Lenormant,  dans  le  Trésor  de  Numismatique  (2),  repousse 


n 


(1)  Comm,  hist.f  t.  III,  p.  469. 

(2)  Iconogr,  des  empereurs  rom,,  1843,  p.  111  et  118. 
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Texplication  du  collaborateur  anonyme  du  Ntimismatic  jour- 
nal^  et,  faisant  remarquer  que  le  christianisme  avait  enlevé 
au  titre  Divus  une  partie  de  sa  valeur  primitive,  alors  que  les 
fils  de  Constantin  pouvaient  rappliquer  à  leur  père  sur  ses 
monnaies  de  consécralion,  il  croit  que  Maxence  a  voulu  faire 
une  sorte  de  compensation  païenne  en  corroborant  divus  par 
numen,  et  qu'il  faut  lire  DIVO  ROMVLO  NWmmi  :  Au  divin 
Romuhis  vraiment  Dieu,  Un  post-scriptum  ajouté  à  cet  article, 
au  moment  où  noire  savant  et  regretté  confrère  venait  de  lire 
la  brochure  de  M.  de  Florencourt  que  je  lui  avais  communi- 
quée, tout  en  rendant  justice  au  travail  du  docte  antiquaire  de 
Trêves,  propose  une  modification  à  son  système.  On  pourrait, 
dit  M.  Lenormant,  lire  sur  les  monnaies  NVMINI  VENE- 
RANDO  et  dans  rinscription  du  cirque  NVMINI  MAXIME 
VENERANDO. 

Chose  assez  singulière.!  ni  Mionnet,  ni  Tanonyme  du  Numis- 
matic  Journal^  ni  M.  Lenormant,  ni  M.  de  Florencourt,  n'ont 
eu  connaissance  d'un  travail  publié,  en  1825,  dans  VAntologia 
de  Florence  (t.  XYUI,  p.  86),  par  le  comte  Borghesi.  Ce  tra- 
vail intitulé  Memona  sopra  Valeria  Massimilla  moglie  def 
imperadore  Massenzio,  nous  révèle  le  nom  de  la  mère  de 
Romulus  que  Thistoire  a  passé  sous  silence.  Quoique  les  deux 
inscriptions  qui  suivent  : 

DOMINO  '  PATRI  DOMINAE  MATRI 

M  -  VAL  '  MAXENTIO  VAL  '  MAXIMILLAE 

VIRO  CLARIS  NOB  FEM 

VAL  •  ROM VLVS  '  C  •  P  VAL  '  ROMVLVS  '  C  *  P 

PRO  AMORE  PRO  AMORE 

CARITATIS  EIVS  ADFECTIONIS  EIVS 

PATRI  '  BENIGNISSIMO  MATRI  '  CARISSIMAE 

fussent  publiées  depuis  longtemps,  puisque  Tune  a  élé  donnée 
par  Vîgnoli  (1703),  par  Muratori  (1740),  par  Ficoroni  (1743), 
et  l'autre  par  Maffei  (1749),  et  qu'elles  fussent  toutes  deux 

T.  II.  30 
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conservées,  à  Rome,  dans  la  collection  Rospigliosi  (t),  on 
n'avait  pas  songé  à  rapprocher  leur  texte  et  par  conséquent  on 
n'avait  pu  reconnaître  qu'elles  proviennent  d'un  même  monu- 
ment dédié  par  le  jeune  Romulus  à  son  père  et  à  sa  mère, 
alors  que  le  premier  ne  s'était  pas  encore  fait  proclamer 
empereur. 

L'illustre  épigraphiste  de  San  Marino  fait  remarquer  que 
l'inscription  dans  laquelle  Maxence  ne  reçoit  que  le  titre  de 
vir  clarissimus  a  dû  être  tracée  après  l'abdication  de  Maxîmien 
Hercule,  en  305;  Galère  régnant,  sa  fille  Maximilla  avait  droit 
au  titre  de  nobilissima  femina. 

De  l'inscription  (2)  : 

D  M 

TATTICI 

STRABONIS 

ROMVLI  . 

CLARISSIMI 

PVERI 

il  résulte  aussi  que  Romulus  portait  le  titre  de  clarissimus  puer 
alors  que  son  père  vivait  dans  la  condition  privée.  Hais  lors- 
que Maxence  fut  devenu  empereur,  son  fils  dut  naturellement 
porter  le  titre  nobilissimus;  puis,  nommé  consul  deux  fois,  il 
avait  revêtu  la  toge  virile  et  par  conséquent  il  n'était  plus 
fwbilissimits  puer,  mais  bien  nobilissimus  vir.  Il  est  donc  tout 
naturel  que  les  médailles  de  Romulus  aient  pour  légende  : 

DIVO  ROMULO  Nobilissimo  Viro  Comuli 
DIVO  ROMULO  Nobilissimo  Viro  BIS  CONSi//t 
IMP.MAXENHVS.DIVO.ROMVLO.  Nobilissùno  Viro  FILIO 

M.  le  comte  Borghesi  s'étonne  de  ce  que  cette  explication  si 
simple  n'ait  pas  encore  été  proposée  par  les  numismatistcs  qui 
Tont  précédé.  Il  considère*comme  une  pièce  fausse  la  monnaie 

(1)  Voy.  Ficoroni,  le  Memorie  ritrovate  nel  territorio  di  Labico^  p.  45,  et 
Maffei,  Mm,  Ver.^  p.  312,  n«  6. 

(2)  Pigbius,  Auetar.  inscrit. t  p.  54. 
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dumusée  de  Vienne  qui  porte  M.  AVR.  ROMYLVS.  NOBILIS. 
CA£S  et  ne  mentionne  pas  le  petit  bronze  cité  par  Banduri 
comme  offrant  Tinscription  DIVO  ROMVLO  NVB  AVG  peut- 
être  parce  qu'il  ne  le  croit  pas  authentique. 

Cependant  cette  légende  pourrait  être  facilement  interprétée 
par  DIVO  ROMVLO  Nobilissimo  Viro  Beatissimo  AVGusto^ 
puisque  le  titre  beatissimus  se  lit  sur  un  assez  grand  nombre 
de  monnaies  frappées  en  Thonncur  de  Dioclétien,  et  sur  une 
monnaie  de  Maximien  Hercule. 

Je  viens  de  rappeler  les  diverses  opinions  qu'a  fait  naître  la 
légende  NVBISCONS.  On  voit  qu'elles  s'éloignent  pour  la  plu- 
part de  celle  qui  a  été  adoptée  par  le  P.  Hardouin,  le  P.  Jobert 
et  M.  Géry.  Si  nous  préférons  la  manière  de  voir  de  M.  le 
comte  Borghesi,  ce  n'est  pas  que  le  titre  iirbis  filins  nous 
paraisse  impossible  à  admettre.  Cl.  de  Boze  a  publié  une  mon- 
naie de  Galère  Antonin  sur  laquelle  on  lit  :  M.  ANNIOS.  FAA. 
ANT.  riP  (uîoç  Pa>|jL«î<;  OU  PwjjLaewv);  et  à  ce  sujet  le  savant  aca- 
démicien cite  des  inscriptions  et  des  médailles  qui  donnent 
à  des  magistrats  le  titre  de  u(oç  ttcXscoç,  fils  de  la  ville  (1).  On 
pourra  encore  trouver  dans  le  Corpus  inscriptionum  grœcarum  : 
uioç  TcoXewç  (no  3570),  uîoç  çuXî!;  (n<^  4018,  4019),  %y(krtp  x6Xew; 
(n«»  1253,  1442,  4030).  Suétone  appelle  Caius  César /î/im5  cas- 
trorum.  Mais  je  ne  saurais  accepter  Nostrœ  urbis  bis  consul, 
car  bien  que  Maxence  fàt  un  affreux  tyran,  Teffroi  de  la  ville 
de  Rome,  il  avait  certainement  pour  sa  langue  un  respect  qu'il 
ne  ressentait  pas  pour  les  citoyens,  et  il  n'eût  pas  voulu  faire 
écrire  Nostrœ  urbis  bis  consul^  quand  il  pouvait  employer  une 
tournure  plus  euphonique.  Ensuite  il  n'est  pas  certain  que  Ro- 
mulus  ait  été  adopté  par  Rome.  Ce  jeune  prince  était  né  avant 
l'avènement  de  son  père  ;  c'est  ce  que  les  inscriptions  rappor- 
tées plus  haut  nous  prouvent.  Nous  apprenons  aussi  par  l'Epi- 
tome  de  Sextus  Aurelius  Victor  que  sa  bisaïeule  maternelle, 

la  mère  de  Galère,  se  nommait  Romula  (Galerius ortus 

Dacia  Ripensi,  ibique  sepultus  est;  quem  locum  Romulianum 

(1)  Mém,  de  tAcad.  des  irwmp/io/w,  t.  XV,  p.  468  et  sulv. 
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exYOcabulo  Romulse  malris  appellarat),  et  il  parait  naturel 
que  Maximilla  ait  donné  à  son  fils  un  surnom  de  famille  indé- 
pendamment du  rapport  que  ce  surnom  pouvait  avoir  avec  les 
origines  de  la  ville  éternelle.  Il  faut  reconnaître  cependant 
^e,  devenu  empereur,  Maxehce  a  bien  évidemment  profilé  de 
l'occasion  qui  s'oiïrait  à  lui  de  faire  un  rapprochement  entre 
le  nom  de  son  fils  et  celui  du  premier  Romulus.  Si  nous 
voyons  paraître  sur  un  denier  d'argent  à  la  légende  TEM- 
PORVM  FELICITAS  AVG,  la  louve  allaitant  les  deux  enfants, 
qui  se  trouve  encore  sur  les  moyens  bronzes  portant  SAECVLI 
FELICITAS  AVG.  N;  si  ce  type  décore  le  fronton  du  temple 
de  Rome  qu'entoure  Tinscriplion  CONSERV.  VRB.  SVAE;  si 
enfin  il  est  gravé  entre  les  deux  Dioscures  qu'accompagne  la 
légende  AETERNITAS.  AVG.  N.,  c'est  que  l'empereur  a 
voulu  faire  allusion  au  nouveau  Romuitts  qui  lui  semblait  un 
gage  de  durée  pour  sa  dynastie.  Eckhel  n'a  pas  donné  une 
bien  grande  attention  à  ces  faits,  car  il  dit  :  «  Post  lot  Aetemi- 
tatis  typos  hic  novus,  nuUatamen  ejus  certa  ratione.  » 

J'ajouterai  que  pour  bien  étudier  la  légende  des  monnaies 
de  Romulus  y  il  ne  faut  pas  l'isoler  de  la  série  à  laquelle  elle 
appartient  : 

Imp.  Maxentius  Divo  Maximiano  patri, 

Imp.  Maxentius  Divo  Constantio  adfini,. 

Imp.  Maxentius  Divo  Constantio  cognato, 

Imp.  Maxentius  Divo  Maximiano  socero, 

Imp.  Maxentius  Divo  Romulo  N.  Y.  Çonsuli  filio. 

Toutes  ces  indications  de  parenté  se  rapportent  à  Mazence, 
et  non  pas  à  la  ville  de  Rome. 

C'est  encore  la  qualité  du  fils  de  Maxence  qui  figure  après 
la  mention  du  consulat  dans  l'inscription  suivante,  trouvée  à 
Rome  dans  le  cirque  de  Caracalla,  et  publiée  par  M.  le  comte 
Borghesi  : 

DIVO  ROMVLO 

COS.ORDIN 

FILD.  N.  MAXENT 
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L'inscription  du  cirque  de  Maxence  rapportée  plus  haut 
commence  par  la  même  formule,  et  l'on  voit  que  ta  réunion 
des  titres  divus  et  consul  était  bien  décidément  autorisée  par 
l'usage  de  ces  temps. 


NOTE 


SUR 


LA  FORME  DE  LA  LETTRE  F 

DANS    LES    LÉGENDES 

DE  QUELQUES  MÉDAILLES  GAULOISES. 


(Extrait  du  tome  V,  nouvelle  série  de  la  Bévue  nttmwnatique,  1860, 

pp.  i75-189.} 


Lorsqu'il  y  a  quatre  ans  j'entrepris  de  montrer  que  le 
caractère  II  qui  se  trouve  sur  un  certain  nombre  de  monnaies 
antiques  est  bien  réellement  un  E,  et  non  pas  un  double  I,  fait 
qui,  je  le  pense,  ne  saurait  plus  être  contesté  par  les  numis- 
matistes  (1),  j'avais  eu  la  tentation  de  parler  aussi  du  carac- 
tère F  qui  donne  lieu  à  quelques  observations  utiles  pour  Tin- 
telligence  des  monuments.  Mais  mon  travail  était  déjà  bien 
long,  et  je  craignais  d'abuser  de  la  patience  du  lecteur  ;  j'ai 
donc  remis  à  un  autre  temps  la  publication  de  mes  notes  sur 
cette  question,  que  des  devoirs  de  rédaction  m'ont  fait  ajour- 
ner jusqu'ici  pour  conserver  dans  notre  recueil  un  légitime 
équilibre  entre  l'antique  et  le  moyen  âge. 

J'espérais,  je  dois  le  dire  aussi,  que  d'autres  antiquaires, 
intéressés  par  les  résultats  satisfaisants  qu'avait  fournis  l'é- 
tude du  caractère  II,  voudraient  examiner  comparativement 
l'ancien  alphabet  latin  et  l'alphabet  gaulois,  et  seraient  ainsi 
amenés  tout  naturellement  à  trouver  ce  qu'il  y  avait  à  dire 
au  sujet  de  la  lettre  F. 

A  mon  grand  regret,  il  n'en  a  pas  été  ainsi,  et  je  reprends 
mon  travail  au  point  où  je  l'avais  laissé  interrompu.  L'F  dont 

(1)  Revue  num.,  1856,  p.  73  et  suiv.  —  P.  392  du  présent  volume. 
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je  veux  parler  appartient  au  même  système  que  m,  système 
que  Ton  pourrait  appeler  vertical;  cette  lettre  se  présente  sous 
la  forme  I^  composée  de  deux  traits  parallèles  dont  Fun  est 
d'un  tiers  ou  de  moitié  plus  court  que  l'autre.  On  voit  que  ce 
caractère,  tracé  avec  négligence  ou  rencontré  sur  quelque 
monument  altéré  par  le  temps,  peut  facilement  être  confondu 
soit  avec  un  II,  soit  avec  deux  I.  Il  importe  cependant  de  lui 
attribuer  sa  valeur  réelle  ;  les  monuments  épigraphiquos  nous 
la  donneront  d'une  manière  irrécusable. 

J'avais  déjà  cité  l'inscription  C  •  ^VI^  •  ^VT  •  PIICT 
(C.  Ovio  Otifentina  fecit)^  qui  est  gravée  sur  un  petit  buste  de 
Méduse  conservé  au  musée  Kircher,  à  Rome  (1).  Je  dois  ajou- 
ter que  sur  la  lame  de  plomb  trouvée  dans  la  Yigna  Manenti 
et  portant  une  imprécation  antiérotique  dont  j'ai  rapporté 
le  texte  d'après  M.  G.  B.  de  Rossi,  on  lit  M  •  LICINIVM  • 
r^VSTVM  (lignes  4  et  5)  et  M  •  LICINI^  •  P^VST^ 
(ligne  14)  (2).  Maintenant,  si  nous  étudions  les  urnes  si  antiques 
découvertes  dans  le  tombeau  delà  famille  Furia,  à  Tusculum, 
nous  relèverons  :  Q  '  FOVRIO  •  A*  F  •  {Quinio  Fourio  Auli 
filio),  P-rOV-  C  r  {Publio  Fourio  Caii  fitio),  A'  TOV  •  P  •  T 
—  G  rOVR— CrOVRIMF  — P0VRI0MFCF(3). 
Nous  voyons  sur  la  célèbre  lame  de  bronze  trouvée  à  Rapino 
les  mots  PURnNTUR  (ligne  3)  et  PIIRUT  (ligne  9)  (4).  La 
curieuse  coupe  trouvée  à  Ardée,  publiée  par  le  P.  Garrucci  et 
par  M.  Ritschl,  nous  offre  l'inscription  tronquée  ....  OMO 
PAMIILIAIDONO (5). 

Fabretti  nous  a  fait  connaître  deux  inscriptions  dans  les- 
quelles on  trouve  TALPACIVS- SE  VERVS  et  MES- 

(1)  Brunali,  Mus.  Kircher.  inscript,,  p.  51,  104.  —  Cf.  Otto  Jahn,  Die  Ficùro- 
nische 'Kista,  1852,  p.  6t. 

(2)  Bullett,  delV  Inst,  arch.,  1852,  p.  20  et  Buiv.,  et  le  fac-similé  dans  le  Bul- 
îett.  arch.  nap,,  nuov.  ser.,  t.  I,  tav.  XIII. 

(3)  Fabretti,  Inscript,  domest,,  cap.  III,  p.  120,  n«»  12,  13;  p.  240,  n»  644.  — 
Ritscbl,  De  sepulcro  Furiorum  Tusculano  disputatio  gramm,  Berlin,  1853,  in-4», 
plaDch. 

(4)  Mommseii,  Die  Unteritalischen  Dialekte.  Leipsig,  1850,  taf.  XIV. 

(5)  Bullet.  arch,  napohtano,  nuov.  ser.,  t.  I,  1853,  tav.  VI.  —  Ritschl,  De 
fictii»  litteratis  (atinorum  antiquissimis. 
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TRIAE  PROVICTRICI  riICITM  (1).  Un yra//î/o du 
musée  de  Vienne  en  Dauphiné,  recueilli  par  M.  Delorme, 
nous  fournit  le  nom  RYTI...  A  Pompéi,  sur  les  murailles,  le 
R.  P.  Garrucci  a  calqué  parmi  tant  de  textes  curieux  gra- 
vés à  la  pointe  :  l'IILIX  HIC  LOCYS  IIST— PIRMVS- 
PLORYS-rADIVS— ADTABIANYM— riILICITHR 
—  QYID  PACIAM  YOBIS  et  dans  répigranmie  contre 
Rufus  :  IN  RYI'YM....  PACTITAS  (2).  M-  Minervîni  a 
relevé  au  même  lieu  CL-PAYSTYS  (3). 

Un  des  fragments  de  vases  trouvés,  en  1806,  dans  le  jardin 
du  Luxembourg,  porte  en  grands  caractères  Tinscription 
PELIX  que  Grivaud  de  la  Yincelle  rangeait  parmi  les  illi- 
sibles (4). 

Les  estampilles  de  potiers  me  fourniront  aussi  :  OP  *  CATI 
{officina  Cati)  sur  un  vase  de  terre  rouge  conservé  au  Musée 
du  Louvre  :  TONTI  OPIC  et  RUPIN  YS  imprimés  sur  des 
vases  appartenant  au  musée  de  Yienne  en  Dauphiné. 

M.  Tabbé  Cavedoni  a  copié  sur  le  col  d  un  vase  cinéraire 
placé  dans  la  collection  de  la  villa  royale  du  Caiajo,  près 
Modène,  Tinscription  : 

l'OVGONIA  niGIORIM    IMLIA   rVGIINIA'liDMVSIOI 

que  le  savant  antiquaire  transcrit  par  Fotigotiia  Fegiorei  fUia 
Fngeniae  Filomusioi  (?î). 

(1)  Inscr.  domfist.,  cl.  IH^  p.  346.  —  ijù  P.  Gamicci  a  confondu  ces  deux  ins* 
criptions  on  une  seule,  dont  il  cite  le  texte  ainsi  :  T,  Aifttno  Seantiano  JVf«- 
tno  Provictrix  fecit  (Inscript,  de  Pompai,  p.  21;. 

(2)  Raff.  Garrucci,  Inscript,  gt^vces  au  trait  sur  les  mwsde  Pompéi.  Brtixeneft, 
1854,  in-8-,  pi.  VU,  2;  XVI,  1;  XVII,  8;  XXII,  4  {Buit.  nap,,  IV,  7);  XXVH,  19, 
31;  XXVIII,  18,  19,  58  [Oull,7iap,,  II,  6). 

(3)  Bullet,  arch.  nap.,  1853,  t.  VI,  p.  114. 

(4)  Antiq.  gaul.  et  rom.  recueiUies  dans  les  jardins  du  palais  du  Sénat,  1807, 
pi.  VIII,  n*  127. 

(5)  Cavedoni,  Indicazione  deiprinc,  monum,  ont,  delH.  Mus.  del  Co/o/o.  Mo- 
dène, 1842,  p.  79.  —  M.  Cavedoni  nous  apprend  que  parmi  les  cendres  ren- 
fermées dans  ce  vase  se  trouvaient  quatre  as  romains,  un  moyeu  bronze 
d'Auguste  et  un  de  Vespasien  Lanzi,  Vasi  dipinti,  p.  26,  avait  dit  :  Che  coi 
vasi  d*Este  non  si  trovarono  altrc  monete  fuor  che  assi  rùmani).  Néanmoins, 
dans  un  article  du  Bulletin  deVInst  arch.  de  Rome  (1852,  p.  137),  M.  Cavedoni, 
s'uppuyant  sans  doute  sur  la  présence  du  moyen  bronze  de  Vespasien,  est  dis- 
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Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  les  citations.  Les  exemples 
qui  précèdent  ont  suffi,  j'en  suis  certain,  pour  bien  établir  dans 
Tesprit  du  lecteur  la  valeur  du  caractère  1\  et  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  faire  l'application  de  cette  valeur  à  des  légendes  de 
monnaies.  Commençons  par  la  pièce  d'argent  bien  souvent 
décrite  et  qui  porte  : 

ORCITIRIX-  'MriLI  •  V 

On  trouvera  une  fort  bonne  copie  de  cette  légende  dans 
V Essai  sur  la  numismatique  gauloise  de  M.  Edouard  Lambert 
(pi .  IX,  n*'  9) .  Quant  à  la  pièce  d'Orgitirix  donnée  par  M.  Lelewel 
(Atlas,  pi.  VIII,  n®  7),  elle  a  été  calquée  dans  le  beau  recueil 
de  Taylor-Combe  (pi.  I,  n"  15),  ot  le  calque  exagère  un  peu 
la  longueur  du  second  jambage  du  dernier  caractère,  déjà 
altéré  par  la  gravure  anglaise.  J'ai  sous  les  yeux  un  exem- 
plaire de  la  monnaie  d'argent  qui  offre  un  I'  parfaitement 
caractérisé. 

Dès  lors,  plus  de  difficulté;  Orgitirix  Atepili  filius  donne  un 
sens  complet  auquel  nous  sommes  préparés  par  la  légende 
Q.DOCI— SAM.F  que  portent  d'autres  monnaies  d'argent 
autrefois  attribuées  aux  Santons  (1)  aussi  bien  que  par  les  lé- 
g-endes  T.POM.  —  SE X. F  inscrites  sur  un  petit  bronze  do 
travail  gaulois  (2).  Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  la  numis- 
matique des  Bretons,  nous  remarquerons  :  EPPILLVS  — 
COM.F;  EPPI.COM. F;  E.C.F;   VIR.REX— COM.F; 

posé  à  faire  descendre  rexécntlon  de  Tépigraphe  jusqu'au  temps  desFIaviens, 
époque  &  laquelle  on  peut  s'étooner  de  trouver  les  as  encore  en  usage. 

(1)  Dans  cette  légende,  qui  a  été  si  souvent  mal  lue,  l'A  et  FM  sont  liés.  L'F  a 
tantôt  la  forme  vulgaire,  tantôt  la  forme  du  F  qui  est  bien  connue  dans  les 
inscriptions.  Le  nom  de  Docirix  se  retrouve  inscrit  sur  deux  patères  d'argent 
découvertes  à  Berthouville  (Eure)  :  DIICIR  :  LVPERCVS  EX  TEST.  PLAC. 
DOCIRIGIS.  Togirix  est  peut-être  aussi  an  génitif  sur  les  monnaies  d'argent 
qni  présentent  au  droit  IVLIVS,  car  TOGIRI  semble  être  plutôt  l'abrégé  de 
Togirigis  qu'un  nominatif  privé  de  la  seule  lettre  finale  ù  laquelle  le  graveur 
pouvait  facilement  donner  place,  ainsi  que  le  prouve  la  disposition  du  type. 

(2)  La  Saussaye,  Gatile  narbonnaise^  pi.  XXII,  n»  3.  --  J.  Y.  Akerman,  Ancient 
coins  of  cities  and  princes,  pi.  XVII  n®  13.  —  On  sait  combien  les  noms  de  la 
famille  Pompeia  s'étaient  multipliés  chez  les  Petrocorii.  Ce  fuit,  mal  compris, 
a  même  donné  lieu  à  une  espèce  de  roman  qui  a  pour  sujet  la  famille  du  grand 
Pompée  dans  les  Gaules. 
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VIR— COM.F;  VIRI— CO.F;TINC— C.F;  TIN— KOM. 
F;  CVNOBELINVS— TASCIOVANI.F;  CVNOBE- 
TASC.FII;  CVNO  — TASC.F  (1).  Ces  exemples  nous 
montrent  en  même  temps  Tusag-e  des  abréviations  dans  les 
noms  d'hommes,  et  nous  autorisent  à  penser  que  les  mêmes 
abréviations  existent  dans  les  légendes  monétaires  du  con- 
tinent. 

J'ai  écrit  Atepili  bien  que  la  monnaie  ne  présente  que 
ATPILI.  Mais  nous  connaissons  le  nom  ATEPILOS  sur  la 
monnaie  de  cuivre  qui  porte  aussi  le  nom  TO  VTOB  OCIO  (2)  ; 
et  il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  l'écriture  phénicienne,  dont 
tous  les  peuples  chrétiens  de  l'Europe  font  encore  usage  au- 
jourd'hui, avait  à  l'origine  conservé  chez  les  Grecs,  les  Latins, 
les  Gaulois,  les  Ibériens,  la  faculté  d'exprimer  certaines 
voyelles  et  les  consonnes  redoublées  sans  qu'elles  fussent  tra- 
cées. Cette  faculté  sémitique  (je  ne  dis  pas  usage  régulier)  se 
constate  par  les  monuments  épigraphiques  ;  elle  semble  inhé- 
rente à  l'emploi  du  caractère  et  n'affecte  en  rien  la  langue. 
C'est  une  anomalie  évidente  quand  il  s'agit  de  la  transcription 
de  mots  appartenant  à  des  idiomes  indiens  tels  que  le  grec, 
le  latin  et  le  celtique.  Mais  il  faut  en  tenir  compte  pour  l'expli- 
cation de  nos  antiques  monnaies. 

J'arrive  à  une  légende  bien  plus  souvent  discutée  que  celle 
du  fils  d'Atepilus,  ou  plutôt  Atepillus  : 

GERMANVS    INDVTILLI-  V 

C'est  ainsi  que  je  la  lis  sur  de  bons  exemplaires  de  cette 
monnaie  de  bronze  portant  pour  types  un  taureau  comupëte 
au  revers  d'une  tète  imberbe  ceinte  d'un  diadème. 

(1)  Materials  for  the  History  of  Britain,  t  I,  pi.  I.  —  ilkermaiii  Andent  eoims 
of  cities  and  princes,  pi.  XXI,  XXII,  XXIII  et  XXIV.  l\  est  à  remarquer  qoe  pin- 
sieurs  monuaies  de  Cunobelinus  ont,  comme  celle  de  Germanus,  un  taoreaa 
comupète  pour  type. 

(2}  Ajoutons  Atepo  (vase  de  terre  rouge],  Alepo  (inscript.  d'Apt),  Ateporix 
(inscript  d'Ancyre),  Atepomarus  (Plutarqne  et  inscript.  de  Narbonne),  tous 
noms  propres  qui  ne  peuvent  pas  plus  qu* Atepillus  être  pris  pour  des  titres 
honorifiques. 
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Mionnet  a  vu  sur  ce  bronze  INDVTILLI.I. ,  et  Welzl  de 
Wellenheim  donne  la  même  légende  dans  son  catalogue  :  c'est 
assurément  la  meilleure  forme  qui  ait  été  publiée. 

Tristan  avait  attribué  à  la  colonie  dlndustria  les  monnaies 
de  Germanus;  Laurent  Beger,  en  1672,  le  réfuta,  et  prenant 
Germanus  pour  un  adjectif,  il  eut  le  premier,  je  crois,  Vidée 
de  lire  le  nom  abrégé  dlnduciomarus ,  INDVT  suivi  du 
chiffre  im(l). 

Le  P.  Jobert  disait  en  1692  que  «  dans  la  petite  médaille  de 
Germanus  ou  Sermanus,  INDVT.  III.  que  personne  n'a  pu 
encore  entendre,  pourroit  bien  signifier  Indiciione  VIII  ou 
XITTI,  le  T  étant  peut-être  une  faute  du  monétaire.  »  Ge  à  quoi 
Bimard  ajoutait,  en  1739,  qu  il  avait  vu  dans  le  cabinet  de 
M.  de  Clëves  six  ou  sept  médailles  en  petit  bronze  semblables 
à  celle  que  cite  le  P.  Jobert,  et  que  sur  la  mieux  conservée  il 
apercevait  un  B  après  INDVTILLI;  il  fallait,  suivant  cet 
antiquaire,  sépai'er  ILLIBdeINDVTet  attribuer  les  mon- 
naies à  lUiberis,  Germanus  et  Indutiiis  ou  hiduciomarus  pou- 
vant être  considérés  comme  des  noms  de  magistrats. 

Dans  le  catalogue  du  musée  Tiepolo,  imprimé  à  Venise  en 
1737,  nous  trouvons  aux  addenda  Ae  la  page  1310  :  GERM'AN . 
INDVTI...  Bos  cornupeta  (Indutiomarus  princeps  Treveri  in 
Germania  inferiori  tempore  Caesaris).  Cinquante  ans  plus  tard, 
le  catalogue  de  la  comtesse  de  Bentinck  répète  exactement  la 
même  chose.  C'est  toujours  Topinion  de  Beger  qui  prévalait 
et  qui  a  entraîné  le  docte  Ëckhel  à  condamner  la  meilleure 
portion  de  la  lecture  proposée  par  Bimard  (qui  cum  perpe- 
ram  legeret  INDVTILLI),  comme  aussi  à  adopter  le  nom 
d'/ndutiomants  qu*il  inscrit  en  capitales  parmi  les  légendes 
véritables. 

La  tradition  constante,  reposant,  il  est  vrai,  sur  des  erreurs, 
Tautorité  d'Eckhel  ont  sans  doute  influencé  M.  Lelewel  qui, 
en  1841,  disait  à  son  tour  :  «  Sur  la  monnaie  des  Trêves 
on  lit  GERMANVS  INDVTILLIL  qu'on  a  bien  attribué  à 

(1)  Observationes  et  conject.in  numismata.  Cologne,  ia-4<',  1672  et  1691 ,  p.  47. 
—  Cf.  Thesaur,  Brandeb,,  t.  I,  p.  309. 
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Induciomar;  c'est  donc  une  autre  terminaison  rhar  changée 
en  un.  Ne  convient-il  pas  de  considérer  cette  terminaison  pour 
une  distinction  honorifique  résultant  de  la  réunion  du  titre 
epililj  ai'pilil  par  laquelle  la  contraction  de  la  prononciation 
forme,  au  lieu  de  Induc-mar^  un  Indut'illil  (1)?  » 

En  1848,  le  rédacteur  anonyme  du  catalogue  de  la  vente 
Pembroke  (M.  Burgon),  arrivait  bien  près  de  la  vérité.  Dans 
une  longue  note,  il  faisait  remarquer  que  TE  de  GERMANVS 
étant,  sur  la  médaille  qu'il  décrivait,  réduit  à  un  simple  trait, 
I,  il  était  possible  que  le  dernier  caractère,  qui  lui  parais- 
sait avoir  la  même  forme  I,  eût  la  valeur  d'un  F  que  le  sens 
exige  (2). 

M.  Edmund  Oldfield  n'a  pas  osé  accepter  cette  explication, 
et  se  contente  de  faire  remarquer  qu'elle  lui  paraît  avoir  la 
probabilité  en  sa  faveur  (3).  Un  autre  antiquaire  bien  distingué, 
M.  Samuel  Birch,  la  rejette  tout  à  fait,  revient  à  la  légende 
IND VTILLI.L  qu'il  interprète  par  Indytilli  libertus  (4). 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  pousser  plus  loin  l'analyse  des 
opinions  diverses  auxquelles  a  donné  lieu  la  monnaie  de  Ger- 
manus.  Il  me  suffit  de  montrer  que  malgré  les  eiTorts  de  tant 
d'habiles  antiquaires  la  question  qu'elle  soulève  n'a  pu  être 
résolue,  uniquement  parce  qu'aucun  d'entre  eux  n^avait  eu 
recours  à  l'épigraphie,  et  que,  sans  le  secours  des  inscriptions, 
il  ne  pouvait  venir  à  l'esprit  qu'un  petit  trait  isolé  appartint 
au  caractère  que  les  plus  exercés  représentent  comme  un  I 
séparé  d'INDVTILLI  par  un  point. 

C'est  à  peine  s'il  est  nécessaire  de  faire  observer  que  les 
monnaies  de  bronze  au  type  du  taureau  cornupète  n'ont  aucu- 
nement rapport  au  chef  des  Trevires,  Induciomar.  Elles  sont 
frappées  par  Germanus  dont  on  peut  comparer  le  nom  avec 


(i)  "^yp^  gauloiSi  p.  247.  Cf.  p.  324,  325,  327.  —  M.  Senckler,  lisant  comme 
M.  Lelewel,  a  repris  à  nouveau  l'attribution  de  Beger,  Jahrbuch  des  Verefns 
von  Alterthums  Frexinden,  1846,  p.  44. 

(2)  Catalogue  of  the  eniire  Pembroke  collection  of  coins  and  medals,  p.  fâ. 

(3)  On  the  orthographical  form  of  the  names  insa^bed  on  Gaulish  and  Briiish 
coins,  daus  le  Num,  Chronicle,  1852,  t.  XV,  p.  116. 

(4)  On  the  coins  of  Germanus,  dans  le  Num,  Chronide,  1855,  t.  XXIII.  p.  466. 
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celui  d'Hermann  ou  Arminius.  Indutillus  n'a  d'autre  relation 
avec  Induciomarus  qu'un  élément  commun .  On  ne  peut  pas  plus 
confondre  ces  deux  noms  qu'on  ne  confondrait  Andebrogirix 
et  Andecombus,  Ambigalus  et  Ambiorîx,  Vercondaridubius 
et  Vercingetorix,  Eposoghatus  et  Eposterovidus,  Cannitogi- 
marus  et  Dinomogetimarus,  Dagodubnus  et  Connetodubnus, 
Yercombogius  et  Abrextubogius.  Que  l'élément  commun  soit 
placé  au  commencement  ou  à  la  fin  du  nom,  ce  n'est  toujours 
qu'une  des  parties  constituantes  d'un  mot,  et  les  règles  élé- 
mentaires de  la  philologie  s'opposent  à  ce  que  nous  prenions 
cette  relation  pour  une  identité.  On  remarquera  qu'il  ne  s'agit 
pas  de  deux  copies  d'un  manuscrit  donnant,  en  un  même  pas- 
sage, un  nom  sous  deux  formes  différentes  dont  une  doit  né- 
cessairement être  altérée,  si  elles  ne  le  sont  pas  toutes  deux. 
Nous  avons,  d'une  pari,  un  nom  bien  gaulois  (Induciomar) 
appartenant  à  une  classe  connue  parles  monuments,  dont  rien 
ne  peut  faire  suspecter  l'authenticité,  et  de  l'autre,  un  nom 
(Indutillus)  inscrit  sur  une  monnaie  antique  arrivée  jusqu'à 
nous,  au  sujet  de  laquelle  nous  n'avons  pas  à  admettre  des 
erreurs  produites  par  la  négligence  ou  l'ignorance  des  copistes 
du  moyen  âge. 

Quelle  singulière  histoire  on  produirait  en  mettant  au 
compte  des  trois  Childebert  les  actes  des  trois  Childéric  sous 
prétexte  de  conformité  de  nom  ! 

Lorsqu'il  s'agit  de  numismatique  gauloise,  on  ne  s'est  pas 
cependant  toujours  fait  scrupule  de  prendre  pour  identiques 
des  noms  qui  diffèrent  essentiellement  les  uns  des  autres.  C'est 
là  un  vice  contre  lequel  nous  ne  saurions  trop  hautement  pro- 
tester. 

Indutillus  appartient  à  une  riche  famille  de  noms  gaulois 
terminés  en  illtis  qu'il  est  facile  de  retrouver  tant  dans  les 
textes  que  sur  les  monuments,  ainsi  qu*on  le  peut  voir  par 
la  liste  suivante  extraite  de  mes  notes  relatives  aux  noms 
d'hommes  : 

Abduc  illtis  (Caesar,  Bell,  civ.,  III,  59),  allobroge. 
Aged  illus  (vase  de  terre  rouge). 
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Alb  illus  (vase  de  terre  rouge). 

Arant  illus  (inscription  de  Metz). 

Asc  illus  (vase  de  terre  rouge). 

At  illus  (vase  id.  ). 

Att  illus  (vase  id.  ). 

Attic  illa   (inscription  de  Messimy),  féminin  (!). 

BoR  illus  (vase  de  terre  rouge). 

Gag  illus  (vase  id.  ). 

Gantât  illa    (inscription  d'Auxerre),  féminin. 

Cap  illus  (inscription  de  Fleuri,  près  Orléans). 
Garant  illus  (inscription  de  Dijon). 
Gar  illus  (vase  de  terre  rouge). 
Gar  illa    (inscription  de  Meylan,  Isère),  féminin. 
Gass  illus  (inscription  de  Toulouse). 
Catiat  illus  (vase  de  terre  rouge). 
Gavar  illus  (Gœsar.,  Bell.  Gatl.,  VII,  67),  Éduen. 
Gelt  illus  (Gaesar.,  ibid.^  VII,  4),  père  de  VercîngétorLx. 
Gelt  illa    (inscription  de  Miramas,  près  Aix),  féminin. 
Gober  illus  (inscription  de  Metz). 
Goc  illus  (inscription  de  Feurs). 
Goc  illa    (inscription  de  Langres),  féminin. 
GoMiT  illa    (inscription  de  Maycnce),       id. 
GoRis  illus  (vase  de  terre  rouge). 
GoT  illus  (vase  id.  ). 

Grim  illa    (patèrc  d'argent  de  Brissac),  féminin. 
Gucc  illus  (vase  de  terre  rouge). 
GuRM  illus  (vase  id.  ). 

Dags  illus  (inscription  de  Luxembourg). 
DiviciANT  illus  (inscription  d'Aramon). 
Elv  illus  (vase  de  terre  rouge). 

£p  illos  (médaille  gauloise). 
Epp  illus  (médaille  de  la  Grande-Bretagne). 
ExciNG  illa    (inscript,  de  Narbonne  et  de  Nîmes),  féminin. 

(1)  Il  existe  des  noms  d'homme  goulois  terminés  en  A,  comme  Arda,  Aleula, 
Tocca,  Cabucca,  Sicca,  etc.;  mais  les  noms  en  illa  sont  des  féminins  ayant 
leur  correspondant  masculin  en  illus. 
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Fad  illa    (J.  Gapiiolin,  Anton,  pius,  I),  nlmoise. 
Fasc  illus  (inscription  de  Rehweiler). 
GiAM  illus  (inscription  de  Grand,  près  Metz). 
Inderc  illus  (inscription  de  Bordeaux). 
luRAT  illa    (inscription  de  Marseille),  féminin. 

Mac  illus  (vase  de  terre  rouge). 

Mar  illus  (inscription  de  Metz). 
Maro  illus  (vase  de  terre  rouge). 
Mars  illus  (inscription  d'Orléans). 
Mart  illa    (inscription  de  Dijon),  féminin. 
Meth  illus  (vase  de  terre  rouge). 
MoGET  illus  (inscription  de  Como). 
Montan  illa    (inscription  de  Messeiran),  féminin. 

PiST  illus  (terre  cuite  d'Autun)  (Inscr.  de  Worms), 

Reg  illa  .(inscription  d'Aix),  féminin. 

RiG  illus  (inscription  d'Antibes). 
RoMOG  illus  (vase  de  terre  rouge). 
Rose  illus  (Caesar.,  Bell,  civ.,  III,  59),  allobroge. 
Sacr  illus  (terres  cuites  de  Moulins). 
Salic  illa   (inscription  de  Luxeuil),  féminin. 

Sam  illa    (inscription  de  Luxeuil),       id. 
Sanv  illus  (inscription  de  la  Grau  d'Aubagne). 

[Sur  illus  (vase  de  terre  rouge). 
Tarv  illus  (vase  id.  ). 

Ta  se  illus  (vase  id.  ). 

Tasc  illa    (inscription  de  Luxeuil),  féminin. 
Tasg  illus  (colonne  de  Gussy). 
Tess  illa    (inscription  de  Narbonne),  féminin. 
Tout  illus  (inscription  de  Nimes). 
Trouc  illus  (inscription       id.       ), 
Ud  illus  (inscription  d'Orange). 
UxAP  illus  (vase  de  terre  rouge). 
Varic  illus  (inscription  de  Metz). 
Vass  illus  (inscription  de  Meylan,. Isère). 
Vix  illa    (inscription  de  Luxeuil),  féminin. 

Vix  illa    (inscription  de  Virieu),  id. 
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On  trouve  encore  dans  les  inscriptions  de  la  Gaule  un  grand 
nombre  de  noms  à  base  latine,  tels  que  Decumilla  (Die),  5er- 
vatilla  (Nîmes),  Bassilla  (Saint-Pons),  Nepotilla  {id.)^  Jucun- 
dilla  (Yencc),  etc.,  que  j'omets  afin  de  ménager  ici  l'espace.  J'ai 
retranché  aussi  pour  la  même  raison  les  noms  dont  la  termi- 
naison ilus  doit  être  prononcée  illus. 

Pour  compléter  le  chapitre  relatif  à  la  lettre  F,  il  faudrait 
encore  parler  des  formes  r  et  K  qui  lui  ont  été  données  quel- 
quefois; mais  il  suffit  pour  le  moment  de  les  signaler.  On  les 
retrouvera  tout  comme  les  A  d'Atepilus  et  du  rémois  Atisius, 
les  R  des  Petrucorii,  les  G  de  Divigîagus,  les  P  carrés  de  Pix- 
tilus  et  des  Petrucorii,  dans  les  inscriptions  tracées  à  la  pointe, 
soit  sur  les  murailles  de  Pompéi,  soit  sur  les  vases  d*argenl 
et  de  terre  découverts  dans  les  Gaules.  Plusieurs  de  ces  lettres 
se  voient  sur  les  célèbres  vases  recueillis  en  si  -grand  nombre 
à  San-Cesario  (1)  et  sur  des  deniei*s  romains  du  temps  de  la 
république.  Nous  sommes  donc  autorisés  à  penser  que  les 
Gaulois  ont  adopté  l'antique  alphabet  qu»ils  ont  trouvé  en 
usage  lors  de  leurs  expéditions  en  Italie. 

L'£  sous  la  forme  II  s'est  conservé  longtemps  chez  nous. 
On  en  a  la  preuve  par  une  inscription  d'Aurélien  recueillie 
dans  la  commune  de  Tréteau,  près  Moulins,  et  récemment 
publiée  par  M.  E.  Tudot  (2)  : 

IMP  CIISARI'L-DV 

MIITIOAVRIILIAN 

O'M'GIIRMANICO 

TRIBVNIClirPVCO 

SS  IIIPP'CIARLXXXVI 

Ainsi,  en  275,  on  faisait  encore  usage  de  cet  E,  qui  se  voit  sur 
les  monnaies  de  Tasgetius,  de  Luchterius  (3)  et  d'Epasnactus, 

(1)  Voy.  les  copies  données  par  Boldinif  Saggi  di  dissert,  di  Cortcn.,  1738, 
t.  n,  p.  156,  et  par  Garruccî,  BuUet.  arch,  napoi.^  naova  série,  1. 1,  pi.  XI. 

(2)  Enseignes  et  inscriptions  murales  qui  subsistent  encore  sur  des  construc- 
tions anciennes  à  Moulins^  iu-8<»,  p.  14. 

(3)  J'écris  Luchterius  &  cause  de  la  présence  da  X  grec;  cf.  /iicA/, abondance, 
en  celte  irlandais. 
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contemporains  de  César.  M.  Pcghoux  a  publié  des  monnaies 
trouvées  à  Gergovia,  sur  lesquelles  on  lit  CALlID V  (1),  nom 
placé  dans  un  cartel  et  qu'il  faut  rapprocher  de  la  légende  irës 
anciennement  connue  CALEDV-SENODON  (2).  Le  même 
antiquaire  a  recueilli  à  Gergovia  un  petit  bronze  portant  en 
réalité  CKiEDV  •BRI,  ainsi  que  j'ai  pu  le  reconnaître  après 
un  examen  minutieux  de  l'original ,  pièce  importante  à  com- 
parer avec  celle  de  la  Bibliothèque  impériale,  sur  laquelle  on 
lit  CICIIDV-BI.  M.  de  Saulcy  m'a  fait  aussi  voir  le  dessin 
d*une  monnaie  rémoise  de  la  bibliothèque  de  Metz,  dont  la 
légende  RIIMO-ATISIOS  offre  une  variante  instructive. 

Il  est  probable  encore  qu'on  doit  lire  BPUNOS  (si  l'on 
examine  bien  la  pièce  d  argent  publiée  par  M.  Edouard  Lam- 
bert, pi.  XI,  n«  16),  le  nom  dans  lequel  on  â  vu  BIIINOS 
pour  BELINOS.  Brennus  est  un  nom  célèbre;  je  l'ai  re- 
marqué isolé,  gravé  en  grands  caractères,  BRENNOS,  sur  une 
pierre  du  musée  de  Bordeaux.  C'est  un  nom  d'homme  et  non 
pas  un  titre  comme  on  l'a  prétendu. 

La  présence  du  P  dans  VIIPOTA,  LVXTIIPIO&,  BPU- 
NOS, Verotalus^  Luchleritis^  Bremins^  ne  doit  pas  nous  étonner 
lorsque  nous  nous  rappelons  les  relations  des  Gaulois. avec  la 
Grèce,  l'emploi  qu'ils  faisaient  parfois  de  légendes  purement 
grecques  sur  leurs  monnaies.  L'introduction  du  rhô  grec  dans 
une  légende  latine  de  la  Gaule  s'explique  donc  tout  aussi 
facilement  que  sa  présence  dans  une  inscription  recueillie  h- 
Alep  par  le  marquis  de  Noîntel  et  publiée  par  Spon  [Mise,  enid. , 
scct.  X,  n"  37)  : 

T  •  FL  •  IVLIANVS  •  VETEPANVS 

LEG  VIII  AVG  DEDICAVIT   MONVMENTVM  SVVM 

SEMPITEPNVM  DIS  MANIBVS  SVIS  ET  LAETITIAE  VXORI  SVAE 

LIBEPISQVE  HEPEDIBVS  SVIS  POSTEPISQVE   EOPVM 
NE  LICEPET  VLLI   EOPVM   ÎA[omimentum  alienare]  VLLO  MODO 

(i)  Peghoux,  Essai  sur  les  monnaies  des  Arvenù,  Clcriuout,  1S57,  ]il.  I, 
n»  18,  10'\  —  Les  dessins  sont  tellement  inexacts  qu'on  ne  peut  se  faire  une 
idée  des  légendes:  il  eu  est  de  même  du  n»  37  de  la  pi.  IH,  CrCËDV'BRI. 

(2)  J'ai  cru,  coiunic  tant  d'autres,  que  la  légende  SENODON  pouvait  s'np- 

T.  II.  31 
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C'est  reiTei  que  doit  naturellement  produire  Tusage  paral- 
lèle des  alphabets  grec  et  latin  dans  un  même  pays.  C'est  ainsi 
que  l'influence  de  l'étrusque  amenait  l'emploi  du  K  non  pas 
seulement  devant  TA,  ce  qui  est  conforme  au  système  des 
grammairiens  latins  (1),  mais  devant  l'I  et  devant  TE,  comme 
nous  le  voyons  dans  ce  texte  publié  par  Maffei  (2)  : 

DM 

KATTIA  AVGV 

STINA  HT  VALIIR 

MVKIANVS  PA 

RIINTIIS   HT   VALR 

FRATRIIS   KATEIANV 

MVKIANV  HT  AVGV 

STA   POSVHRVNT 

BHN    MHRHNTI 

VALH   MARKHLLINO 

QVI  VIXIT  ANNOS 

XXVIII   MHNS  II   Dl   V 

Je-m'arrête  ici,  souhaitant  que  cette  note  ramène  les  numis- 
matistes  vers  l'épigraphie  antique  sans  le  secours  de  laquelle 
ils  ne  pourront  jamais  apprécier  avec  solidité  les  monnaies  de 
la  Gaule.  Je  m'estimerais  fort  heureux  si  plusieurs  points  que 
je  n'ai  fait  qu'indiquer  étaient  repris  et  discutés  de  nouveau 
avec  tout  le  soin  que  notre  savant  collaborateur,  M.  Hucher, 
vient  d'apporter  à  l'étude  du  nom  de  Vérotal. 

pliqaer  à  on  nom  de  Hea,  mais  une  inscription  de  Bordeaux,  dans  laquelle 
figure  Senodonna,  fille  de  Cintugnatus  et  de  Gematna,  D-M-LSEG'CINTVGNATO 
ET  CEMATVAE  •  CON  •  ET  SENODONNAE-nL'SEGVRBALA,  me  prouve  que 
Senodon  est  bien  un  nom  d*hommc. 

(i)  Voy.  Revue  num,,  1838,  p.  246.  —  Cf.  Gmmm.  UU.  aucL  aiU,,  éd.  Putsch. 
1603,  col.  417,  2232,  2253. 

(2)  Muséum  Veron.,  p.  150,  n">  1. 
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VOLUNTILLIUS  ET  AMBILLIUS 


(Extrait  da  tome  V  (uouvfdle  série)  de  la  Revue  numismatique, 

1860,  pp.  423-431.) 


Il  est  bien  évident  que  Duchalais  n'avait  pas,  en  consultant 
le  Thésaurus  de  Muratori,  pris  ses  notes  avec  le  soin  néces- 
saire en  pareil  cas.  Il  cite  Yoluntilla  Prisca  au  lieu  de  Volun- 
tilla  Prima;  il  attribue  à  Anvers  une  inscription  de  Rome, 
enfin  il  transcrit  inexactement  deux  noms  importants,  écri- 
vant Yoluntillus  Sophrus  et  Yoluntilla  Rodine  au  lieu  de 
Yoluntillius  et  Yoluntillia. 

L*inscription  qui  contient  ces  deux  noms  a  été  copiée  sur 
une  urne  sépulcrale  dont  Montfaucon  nous  a  conservé  un  bon 
dessin  {Ant.  expliq.^  suppl.  Y,  pi.  50,  p.  122).  Celte  urne,  en 
forme  d*édicule,  avait  été  trouvée  en  1610  à  Anvers  lorsqu'on 
jetait  les  fondements  du  fort  Saint-Michel  sur  TEscaut,  et  sa 
face  antérieure  présente,  entourée  d'un  cadre  en  relief,  les 
lignes  que  voici  : 
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La  gravure  de  Monifaucon,  dans  laquelle  Tarliste  s*est 
eiïorcé  d  exprimer  la  dimension  relative  et  la  forme  de  chaque 
caractère,  ne  présente  pas  les  chances  d'erreurs  de  la  typogra- 
phie. On  peut  donc  en  accepter  la  teneur  avec  confiance. 

Dans  rinscription  provenant  de  Rome  (Murât.,  1425-2),  que 
Duchalais  cite  à  tort  comme  trouvée  à  Anvers  : 

D.      M. 

GN.  VOLVNTILLI 

SESTI   FEC 

CLAVDIA   FELICITAS 

CONIVGI   B  M 

le  nom  Volwitilli  au  génitif  a  pu  faire  illusion;  mais  c*est  un 
nom  de  famille  accompagné,  comme  dans  Tépigraphe  qui 
précède  et  dans  celle  qui  suit,  d'un  prénom  et  d'un  surnom. 
Il  est  donc  évident  qu'il  faut  lire  le  nominatif  Vohmtillius. 

Nous  citerons  encore,  d'après  Fabrelti  (p.  9),  Finscription 
tirée  d*un  columbarium  : 

CN.  VOLVNTILIVS  PETRONIAE 

SPERATUS  ZOSIMENI 

SIBI  ET  CONIVGI.OLL.il 

et  d'après  Reinesius  (p.  853,  cl.  XVII,  n"  138),  celle-ci  trouvée 
a  Capoue : 

VOLVNTILIO  L.L 

NIZEPHORO 

O.      H.      S.      S. 

Enfiu  nous  trouvons  dans  le  beau  recueil  de  Ooni  (cl.  V,  181  ) 
ce  fragment  copié  à  Civita-Nuova  en  Istrie  : 

P.VALERIO.L.F.PVP 

lïïïïl  VIR  CONIVGI 
P.VALERIO.P.F.PVP 

TIRONI   FILIO 
VOLVNTILIA   PAVLA 


Je  crois  devoir  rappeler  encore  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  au 
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sujet  dés  consonnes  que  l'on  écrivait  simples  et  qui  se  pro- 
nonçaient doubles.  Voluntilius  est  donc  la  même  chose  que 
Voluntillius  (1). 

Il  nous  reste  trois  inscriptions,  l'une  provenant  de  Florence 
(A'ow.  thés.,  1JJ12-8),  une  autre  d'Antium  (Grut.,  1069-3): 

VOLVNTILLA  VENERI 

ANTIOPA  VESTiNAE 

SEX.VALERIVS  L.IVLIVS  KARICVS 

T.F.CLV  CVM. VOLVNTILLA 

SEVERA  VXORE 

la  troisième  copiée  à  Rome  {Nov.  thés.,  1425-1)  : 

D.M.VOLVNTILLAE   PRI 

MAE  CONIVGI  PIISSI 

MAE.C.IVLIVS   EPAPHRODITVS 

FEC.LIB. LIBER 

TAB.Q.POSTERIQVE 

EORVM.IN.F.PED    VI. IN   AGR.P.VI 

Fabrettî  (cap.  I,  p.  48)  fait  observer  avec  beaucoup  de  raison, 
à  propos  de  l'inscription  d'Antium  publiée  par  Gruter,  que  la 
correction  de  Voluntilla  en  Vohmtilia  paraît  d'autant  plus  na- 
turelle  que  Voluntilla  Severa  se  trouverait  avoir  deux  surnoms 
contre  Tusage.  Cette  remarque  s'applique,  on  le  voit  claire- 
ment, aux  noms  de  Voluntilla  Antiopa  et  de  Voluntilla  Prima. 
.  On  sait  avec  quel  peu  de  soin  Muratori,  qui  nous  donne 
deux  de  ces  inscriptions,  a  enregistré  certains  textes.  L'ins- 
cription  de  Florence  devrait  contenir  un  datif;  quant  à  celle 
de  Rome,  elle  appartient  à  la  femme  de  Caius  Julius  Ëpaphro- 
ditus,  dont  elle  mentionne  les  affranchis.  Cette  femme,  étant 
de  condition  libre,  devait  avoir  un  nom  de  famille.  Ou  dans 
le  nom  de  Voluntilla  un  I  a  été  oublié  par  le  copiste,  ou  bien 
cet  I  a  été  pris  pour  un  L,  ou  enfin  la  hauteur  de  ce  caractère  L 
n'a  pas  été  bien  rendue  par  la  typographie,  car  la  hampe  pro- 

(l)  Revue  num„  1857,  p.  182;  1858,  p.  333;  1839,  p.  122;  1860,  p.  180.  — 
Mém.  de  la  Soc.  des  Anliq,  de  France,  t.  XXI,  p.  313.  —  Pp.  299,  407,  431,  474  du 
présent  volume. 
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longée  sert  à  exprimer  un  I  qui  complète  la  syllabe,  ainsi  que 
cela  se  voit  dans  cette  inscription  de  Pola  en  Istrie  : 

avreLae 
levcippe 

CONiVGi 

L.ANNIVS.P.T 

VITALI.SVAE 

Comme  sur  les  monnaies  gauloises,  YOLVNT  parait  re- 
présenter le  même  nom  que  CN.  VOL,  nous  devons  inférer 
de  la  présence  du  prénom  que  YOL  et  YOLVNT  nous  offrent 
un  nom  de  famille  et  doivent  être  lus  Voluntillius.  C'est  par 
suite  de  cette  observation  que  je  n'ai  pas  fait  figurer  ce  nom 
dans  la  liste  de  noms  ^terminés  en  Uht9  que  j'ai  publiée  ré- 
cemment (i).  C'est  encore  par  une  raison  analogue  que  cette 
liste  ne  contient  pas  le  nom  à^Ambillus  que  j'aunùs  pu  tirer 
des  légendes  AMBILL,  AMBILLI  et  AMBILI.  J'avais  été 
averti  par  l'existence  de  deux  inscriptions,  l'une  trouvée  à 
Narbonne  (Gruter,  960-1): 

VIV 
M.AMBILLIVS 

M.LIB.GAL 

SILVANVS 
SIBI   ET    SVIS 

IN XXV 

l'autre  recueillie  à  Modène  (Gruter,  520-2,  et  1178-2)  : 

Q.AMBILIVS   T. F 

POL.TIRO   MVTIN 

MILES  COHORT  VU   PR 

>  GRAECINI.VIXIT  ANN 

XXX  MILITAVIT  ANN  Xil 

ARBITRATV 

MYRMELIAE  VERECVNDAE 

SORORIS 

T  .  F  .  I 

(1)  Revue  num.,  1860,  p.  <84  cl  suiv.  —  P.  417  et  sniv.  dit  présent  rolume. 
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Marcus  Ambillius  Silvanus  et  Quintus  Ambillius  Tiro  ont  un 
prénom  et  un  surnom  ;  Ambillius  est  donc  un  nom  de  famille. 

La  monnaie  publiée  par  Duchalais  [Descript.  des  méd.  gaul., 
p.  206,  pi.  in,  n«  1,  eiRev.  num.,  1847,  pi.  XI,  n*  4)  porte 
AMBILO  (1).  Elle  parait  d  une  fabrication  un  peu  postérieure 
à  celle  des  deniers  sur  lesquels  on  lit  AMBILLI,  et  ces  deux 
noms  peuvent  fort  bien  être  différents.  Pour  peu  que  Ton  ait 
étudié  Tonomastiquc,  on  sait  que  dans  une  famille  on  trouve 
des  séries  de  noms  formés  du  même  radical,  avec  des  variantes 
dans  les  suffixes  ;  ainsi,  pour  n'en  mentionner  qu'un  court 
exemple  entre  mille,  nous  lisons  dans  une  inscription  de  Metz  : 

D  M 

POLLiNIS 

BELLINI   ET   IVCVNDI   LIBERTI   S 

BELLIANVS   BELLIO  IVCVNDVS.F.C 

Les  noms  gaulois  terminés  en  0-ONIS  sont  fort  nombreux  ; 
j'en  citerais  plus  de  cent  pris  dans  les  inscriptions,  tels  que 
Billo,  Gennalo,  Grigalo,  Gucalo,  Ateulo,  Anatello,  etc. 

Dans  tous  les  cas,  Ambillius  et  Ambilo  ne  représentent  pas 
plus  Ambiorix  que  Ambigatus,  Ambatusius,  Ambactus,  Am- 
bibius,  Amber,  Ambimogidus,  ou  même  Cisiambus. 

Le  nom  d'Ambiorix  nous  a  été  conservé  par  César,  dont, 
rexactitude  est  bien  connue;  Dion  Cassius  et  Paul  Orose  Font 
trouvé  dans  les  manuscrits  des  Commentaires  dont  ils  ont  fait 
usage,  et  la  forme  intérieure  de  ce  nom  se  trouve  encore  at- 
testée par  une  inscription  recueillie  près  de  Youtenay,  sur  la 
voie  romaine  d'Avallon  à  Auxerre  : 


[A]VG   SAC 

DEO  MER 

[CiVRIO  AM 

....VS  CELSVS 

[A]MBIORI..S 

EX   VOTO 

SOI S 

M 

(1)  Malgré  cette  double  publication  d'une  monnaie  appartenant  à  la  Biblio- 
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Il  n'y  a  donc  aucune  raison  pour  supposer  que  César  ait 
altéré  le  nom  du  chef  des  Ëburons  qui  aurait  été  Ambilliorix^ 
ainsi  qu'on  la  plusieurs  fois  donné  à  entendre. 

Si  nous  connaissions  bien  exactement  la  valeur,  le  sens,  le 
mode  de  formation  des  noms  gaulois,  nous  pourrions  décider 
si  Ambilliorix  et  Ambilorix  (car  il  faudrait  admettre  ces  deux 
variantes)  peuvent  être  des  équivalents  ôiAmbiorix,  Nous  sau- 
rions si  ces  deux  noms  sont  possibles  ou  s'ils  répugnent  à  la 
langue  de  nos  ancêtres.  Quand  il  s'agit  de  noms  grecs,  par 
exemple,  la  grammaire  indique  ce  qu'on  peut  lire  et  comparer. 
Mais  en  fait  dé  noms  gaulois,  notre  science  est  fort  restreinte  ; 
il  nous  faut  avancer  avec  les  plus  grandes  précautions  sur  le 
terrain  des  faits,  et  n'admettre  que  ce  qui  est  évident  pour  les 
yeux.  On  peut  cependant  remarquer  que  le  mot  armoricain 
ambil  (sign.  qui  est  le  premier,  qui  est  à  la  tète)  paraît  entrer 
dans  les  noms  Ambiliius  et  Ambilo,  tandis  qu'Âmbiorix,  qui 
a  bien  certainement  existé,  ainsi  que  le  prouve  rinscription 
de  Voutenay ,  peut  être  formé  à  l'aide  de  la  particule  privative 
am.  Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  ;  mais  elle  sert  à  prémunir 
contre  des  rapprochements  que  la  philologie  peut  un  jour 
désavouer. 

Au  reste,  ces  considérations  n'affaiblissent  en  rien  les  ingé- 
nieux arguments  sur  lesquels  mon  savant  ami,  M.  de  Saulcy, 
fonde  la  classification  des  monnaies  de  la  langue  éduenne. 

Quant  au  nom  inscrit  au  revers  de  la  monnaie  d'ai'gent  des 
Petrucorii,  j'avoue  qu'après  un  examen  attentif  de  la  pièce  qui 
le  porte,  je  demeure  dans  une  grande  incertitude  au  sujet  de 
ce  qui  précède  le  premier  C.  Je  serais  assez  disposé  à  croire 
que  ce  nom  appartient  à  la  famille  que  j'établis  ici  : 

Excincomants  (inscription  de  Nîmes)  ; 
Excingius  (inscription  de  Briançon)  ; 

thèque  impériale  de  Paris,  M.  le  marqais  de  Lagoy  imprimait  encore  en  1856: 
•  Les  légendes  TÂMBIL  et  AMBILO,  il  est  bon  d*en  faire  ici  robBenraUon, 
n'existent  pas  au  Cabinet  impérial  ;  ce  sont,  à  ce  qu*il  parait,  de  fausses  leçona 
de  Pellerin.  »  Suppl.  à  r Essai  de  monogr,  d'une  série  de  méd,  gauL  im.  des  dem^ 
constii,,  p.  6. 
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Excingiilius  (inscription  de  Nimcs)  ; 

Excingitla  (inscriptions  de  Narbonnc  ei  de  Nîmes]  ; 

Excinsus  (inscription  de  Chaloa-sur-Saônc). 

Mais  qu'on  lise  Exinconepus  ou  Aclncovcpus,  on  doit  tou- 
jours rapprocher  la  dcroiëre  partie  de  ce  nom  de  la  terminaison 
qui  distingue  le  Troucolcivepus  que  nous  montre  une  inscrip- 
tion de  Ladecy  près  Genève. 


MONNAIE  DE  PLOMB  D'ALISE 


(Eilrail  da  tome  VI  [Dourelle  série]  de  la  Reum 
1361.  pp.  353  356.) 


Notre  savant  confrère  M.  de  Saulcy  a  bien  voulu  me  charger 
de  présenter  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres 
(séance  du  19  avril),  un  monument  extrêmement  intéressant 
qui  venait  d'élre  découvert  à  Alise-Sainte-Reine  (Cdle-d'Or), 
au  point  le  plus  élevé  du  mont  Auxois,  appelé  la  Porte  :  c'est 
une  pièce  de  plomb  trouvée  dans  les  fouilles  faites  par  M.  Phi- 
libert, Beaunc,  maire  de  Vesvre,  antiquaire  dont  le  zèle  n'a 
d'égal  que  cette  vive  intelligence  qu'il  consacre  depuis  si 
longtemps  à  l'avancement  de  notre  archéologie  nationale.  La 
pièce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  mes 
confrères  est  un  plomb  de  moyen  module  auquel  le  temps  a 
donné  une  inimitable  patine  cornée,  garantie  d'authenticité, 
et  de  conservation  pour  l'avenir.  Elle  présente,  d'un  cdté, 
Mercure  aptère,  nu,  debout,  tourné  &  gauche,  placé  sous  un 
édicule  à  deux  colonnes,  portant  sur  te  bras  gauche  un  cadu- 
cée, tenant  une  bourse  de  la  main  droite,  accompagné  d'un 
coq,  et  au  revers  un  rameau  entouré  de  la  légende  circulaire 
AUSIRNS  {AUsiensium). 
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Les  caraclëres  de  ta  légende  se  rapportent  à  une  époque 
avancée  du  haut  empire.  La  médaille  forme  donc  une  aorte  de 
chaînon  qui  relie  la  belle  inscription  de  Martial,  fîls  de  Dan- 
notal,  en  langue  gauloise, 

MARTIALIS.DANNOTALI 
lEVRV.VGVETE.SOSiN 

CELICNON   ETIC 

GOBEDBI.DVGiloNTilo 

VGVETIN 

IN   ALISilA  (f) 

aux  tiers  do  sou  mérovingiens  sur  lesquels  on  lit  ALISIA. 

Elle  montre  l'importance  de  ta  cité  mandubienne  plusieurs 
. siècles  aprfes  Jutes-César;  elte  appelle  aussi  notre  attention 
sur  le  monnayage  des  Gaules  entre  le  règne  du  premier  Claude 
et  celui  de  Postume.  L'apparition  de  ce  monument  numisma- 
tique d'une  nature  si  nouvelle  m'a  tout  naturellement  porté 
&  rechercher  s'il  n'existait  pas  d'autres  plombs  qui  pussent 
être  rangés  dans  ta  série  récemment  ouverte,  et  je  me  suis 
rappelé  que  Ficoroni,  dans  l'ouvrage  intitulé  I piombi  antichi 
(Rome,  1740,  part.  2,  pi.  6,  n'^6  et  10],  a  publié  doux  pièces 
au  type  do  Mercure  dont  il  n'a  donné  aucune  explication. 


Sur  l'une  de  ces  pièces  on  remarque  les  caractères  ALS, 
maires  lectionis,  du  nom  des  Alisïcns  (2),  sur  l'autre  un  A 

(1)  Voy.  Rosslf^ol,  Étude  sw  une  campagne  de  Jule$  Cétar,  ISj6,  p.  113,  et 
p.  III,  une  autre  ioscrlplloti. gauloise  ;  DOmOS.SECOMARI.IEVRV.ALISANV. 
11  ne  faut  paa  confondre  le  double  I  d'ALISilA  avec  l'E  à  deux  jambages.  J'ai 
dijfi  Tait  une  remarque  au  sujet  de  ce  double  il,  Retue  num.,  1856,  p.  19.  noie. 
—  P.  398  du  prisent  volume. 

(2)  C'est,  ainsi  que  sur  les  monnaies  impAriaies  le  nom  de  Londinium  est  in- 
diqué par  LN,  et  celui  de  Lugdunum  par  LG,  Arelalum  par  ARL,  Mediotanom 
par  MD,  Ravenna  par  RV,  Carlbago  par  KRTG,  Sicilia  par  SCL. 
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seul  ;  on  voit  en  outre  que  leur  module  est  différent  et  plus 
petit  que  celui  du  plomb  recueilli  à  Alise-Sainte-Reine.  Les 
trois  pièces  pourraient  donc  former  une  série  dans  laquelle, 
comme  sur  les  monnaies-  de  beaucoup  de  villes  grecques,  le 
degré  d'abréviation  de  la  légende  se  rapporte  aux  divisions, 
au  poids  des  flans  métalliques. 

Si  nous  n'étions  pas  en  possession  d'une  pièce  à  légende 
aussi  explicite,  je  n'oserais  pas  chercher  une  origine  gauloise 
pour  les  plombs  de  Ficoroni,  car  outre  la  ville  d'Alsinm  en 
Étrurie,  il  existait  un  certain  nombre  de  noms  d'hommes 
commençant  par  ALS.  C'est  ainsi  qu'une  inscription  de  Milan 
nous  donne  le  nom  de  Quintus  Aisutius  (1),  que  nous  trouvons 
une  Alsia  Postuma  (2)  dans  une  inscription  de  Frioul,  et 
qu'une  ihonnaîe  de  Césaraugusta  porte  le  nom  du  duumvir 
Caius  Alsanus  (3).  Je  ne  parle  pas  de  YAlsan  des  médaillons 
contorniates,  parce  que  notre  collaborateur  M.  Sabatier  a  cor- 
rigé la  lecture  des  anciens  auteurs  et  montré  que  le  nom  est 
écrit  BALSAN  (4). 

Mais  si  un  très  grand  nombre  de  plombs  antiques  portent 
des  noms  d*hommes  plus  ou  moins  abrégés,  quelquefois  com- 
plets, il  en  est  d'autres  sur  lesquels  on  lit  ROM.,CVM.,  VEST-, 
HIM.,  CORINT.,  ATH.,  LVC,  NAR.,  CARNV.,  et  qui  peuvent 
être  attribués  à  des  villes  ou  à  des  peuples.  C'est  une  question 
à  examiner,  à  discuter,  et  qu'une  découverte  inattendue  comme 
celle  du  plomb  d'Alise  pourrait  tout  à  coup  éclaircir.  L'éveil 
donné,  les  antiquaires  chercheront  sans  doute  dans  les  mé- 
dailliers  qu'ils  ont  à  leur  disposition  des  plombs  à  légendes 
géographiques. 

J'ai  donné  le  nom  de  monnaie  à  celui  que  M.  Beaune  vient 
de  nous  procurer  si  heureusement.  Ceci  repose  sur  l'étude 
d'autres  plombs  découverts  dans  le  Sérapéum  de  Memphis  et 
que  je  ferai  bientôt  connaître.  On  pensera  sans  doute  aussi 


(1)  Gruler,  COCU,  7. 

(2)  Gruler,  DLI,  3  ;  MXXXH,  3.  —  Miiralori,  DCOCXXXH,  3. 

(3)  Florez,  Medallas  de  Espaha,  i,  I,  p.  208,  et  tabi.  VL  n«  8. 

(4)  Detcripiion  générnle  des  méd,  contorniates^  p.  45. 
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que  si  les  trois  pièces  au  t^'pe  de  Mercure  debout  sur  lesquelles 
on  voit  ALISIENS,  ALS  et  A  forment  une  seule  série  présen- 
tant des  poids  et  des  modules  diiïérents,  ou  n'aurait  pas  lieu 
de  les  considérer  comme  des  lessères,  puisque  l'emploi,  la 
valeur  représentative  de  ces  dernières  était  indiqué  par  des 
marques  numérales,  par  divers  signes,  et  non  paries  dimen- 
sions du  métal. 


ORGITIRIX,  FILS  DATEPILLUS 


(Elirait  du  tome  VI  (nouvelle  série)  de  la  Revue  numismatique, 

1861,  pp.  326-327.) 


L'année  dernière,  à  propos  de  la  précieuse  monnaie  gauloise 
qui  a  pour  légende  ORCITIRIX  ATPILI  IS  je  faisais  observer 
que  récriture  phénicienne,  dont  tous  les  peuples  de  TEurope 
font  encore  usage  aujourd'hui,  avait,  à  Torigine,  conservé 
chez  les  Grecs,  les  Latins,  les  Gaulois,  les  Ibériens,  la  faculté 
d'exprimer  certaines  voyelles  et  les  consonnes  redoublées  sans 
qu'elles  fussent  tracées.  J'ai  donc  cru  pouvoir  écrire  AtepiUus 
et  non  pas  Atpilus;  le  caractère  employé  pour  former  la 
légende  indiquant  une  époque  très  ancienne  pour  laquelle  le 
vieux  mode  d'orthographe  parait  tout  à  fait  naturel.  Il  y  a 
quelques  semaines,  en  passant  à  Nîmes,  j'ai  remarqué  parmi 
les  inscriptions  accumulées  devant  l'antique  édifice  connu 
sous  le  nom  de  Temple  de  Diane,  un  texte  malheureusement 
mutilé,  dont  voici  la  copie  : 

G.  ASVIO.  ATEPILLAE.G.AS.... 

MESSIO  .  ATESSATIS  .  FIL  .  PA.... 

ASVIA.  ASVI.FIL.SIBI   ET.... 

EX  TESTAMEI..., 

■ 

Ce  n'est  pas  dans  la  Remie  numismatique  que  cette  inscrip- 
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lion  doit  être  commealée  ;  mais  je  la  rapporte  cependant  ici 
comme  un  documeot  très  utile  à  l'appui  de  la  lecture  d'un 
nom  tracé  sur  une  monnaie  gauloise.  L'inscription  est  posté- 
rieure k  la  monnaie,  et  nous  montre  comment  le  nom  du  père 
d'Orgitiris  doit  être  prononcé. 


MONNAIES  DES  SALASSES 


(Extrait  da  tome  VI  (uouvellc  s^'ric)  de  la  Revue  numismatiifue, 

1S6I,  pp.  333-347.) 


(PL.  X.) 

Titc-Livc  mentionne  deux  fois  les  Salasses;  d abord,  à 
propos  du  passage  d'Annibal  dans  les  Alpes,  lorsqu*il  indique 
l'opinion  de  divers  écrivains  qui  ont  parlé  de  la  route  suivie 
par  Tannée  carthaginoise,  et  qu*il  ajoute  :  «  Qui  ambo  saltus 
eum  non  in  Taurinos,  sed  per  Salassos  montanos  ad  Libuos 
Gallos  deduxissent.  »  Puis,  nous  trouvons  dans  l'épitome  du 
LUP  livre  :  «  Ap.  Claudius  consul  Salassos  gentem  alpinam 
domuit  (1).  »  Appien  nous  donne,  à  son  tour,  quelques  détails 
intéressants  :  «  Les  Salasses,  dit-il,  habitent  les  hauteurs  des 
Alpes,  montagnes  d'un  accès  difficile,  offrant  des  passages 
resserrés  et  incommodes.  Grâce  à  la  disposition  dès  lieux, 
non  seulement  ils  conservaient  leur  autonomie,  mais  ils  impo* 
saient  un  droit  à  ceux  qui  traversaient  leur  contrée.  Antistius 
Yetus  les  attaqua  à  Timprovistc,  après  avoir  occupé  les  portes 
des  défiles,  et  les  tint  bloqués  pendant  deux  ans.  Mais  ceux-ci 
manquant  de  sel,  dont  ils  font  une  grande  consommation, 
finirent  par  admettre  une  garnison.  Cependant,  aussitôt  que 
Velus  se  fut  retiré,  ils  expulsèrent  cette  garnison  et,  maitres 
des  défilés,  ils  se  rirent  des  forces  que  César  envoya  contre 

(I)  Suétone  dit  en  parlant  d \\ugus le  (Oc^^  c.  21}  :  m  DoinuU Salasses 

gcntes  iualpinas.  n 
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eux,  sachant  l'inutilité  de  leurs  entreprises.  Aussi  César,  qui 
alors  faisait  la  guerre  à  Antoine,  toléra  leur  indépendance, 
et  laissa  impunis  leurs  actes  contre  Velus.  Mais  eux,  s'atten- 
dant  à  des  représailles,  firent  une  grande  provision  de  sel,  et 
ne  cessèrent  d'attaquer  les  possessions  romaines  que  M)rsque 
Mossala  Corvinus,  envoyé  contre  eux,  les  eut  réduits  par  la 
famine;  c'est  ainsi  que  les  Salasses  furent  conquis  (1).  » 

L'expédition  d'Appius  Claudius  eut  lieu  en  l'an  143  avant 
noire  ère;  celle  de  Terentius  Varro,  dont  il  va  être  question, 
appartient  à  l'an  25;  mais  il  est  bon,  avant  d'aller  plus  loin, 
de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un  extrait  de  Strabon,  qui 
achèvera  de  lui  faire  connaître  le  peuple  dont  nous  avons  & 
lui  présenter  les  monnaies. 

«  De  l'autre  côté  des  montagnes,  vers  l'Italie,  on  trouve  les 

Taurini,  nation  ligurienne Plus  loin,  et  au  delà  du  Pô, 

habitent  les  Salasses  y  au-dessus  desquels,  sur  les  sommets, 
on  trouve  les  Centroties^  les  Caiuriges,  les  Veragrij  les  Nan- 
iuateSy  le  lac  Léman,  que  le  Rhône  traverse,  et  les  sources 

mêmes  de  ce  fleuve La  meilleure  partie  du  pays  des 

Salasses  est  dans  une  profonde  vallée,  formée  par  une  double 
chaîne  de  montagnes,  dont  ils  habitent  aussi  quelques  hau- 
teurs. Ceux  qui,  venant  d'Italie,  veulent  passer  ces  monlagncs, 
doivent  traverser  la  vallée,  après  laquelle  le  chemin  se  par- 
tage en  deux  routes;  l'une,  impraticable  aux  voitures,  passe 
parles  hautes  montagnes  qu'on  nomme  les  Alpes  Pennines; 
l'autre,  plus  à  l'ouest,  traverse  le  pays  des  Centrones  (2). 

«  Les  Salasses  ont  chez  eux  des  mines  d'or,  dont  ils  étaient 
les  maîtres,  aussi  bien  que  des  passages,  dans  le  temps  de 
leur  puissance.  L'exploitation  de  ces  mines  était  facilitée  par 
le  Durias,  qui  leur  fournissait  Teau  nécessaire  aux  lavages  : 
aussi,  à  force  d'en  détourner  le  cours  par  des  saignées  mul- 

(1)  De  rebtts  illyi'ic,  cap.  17. 

(2)  «  ColoDiœ  ab  Alpiutn  radicibus,  Augusta  Tauriuorum,  auLiqua  Ligiinim 
stirpe,  inde  navigabili  Pado;  dein  Salassorum  Augasta  prœtoria,  juxta  gc- 
miaas  Alpiom  fores  Gralas  atque  Pœuinas.  »  Plin.,  IH,  17  (21  éd.  Littré).  — 
£aXa99ibiv,  (ar  eleriv)  {^nb  roue  'Iv9o^6povc  *  AOyouTra  icpaircopta  xoXcovta  -  *Eico- 
peôia.  Ptol.,  Geogr.,  111,  1,  34. 

T.  II.  32 
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iipliées,  en  tarissaient-ils  souvent  le  lit  principal.  Autant  cette 
opération  leur  était  avantageuse  pour  séparer  leur  or,  autant 
elle  était  préjudiciable  à  ceux  qui  cultivaient  les  terres  situées 
au-dessous  en  les  privant  du  secours  d*une  rivière  qui,  par  sa 
position,  pouvait  arroser  leurs  champs.  De  là  naissaient  de 
fréquentes  guerres  entre  les  deux  peuples  limitrophes,  jusqu'à 
ce  que  les  Salasses^  soumis  par  les  Romains,  furent  dépossédés 
de  leurs  mines  et  de  leur  pays.  Mais,  toujours  maîtres  des 
montagnes,  ils  ont  continué  à  vendre  Teau  aux  entrepreneurs 
des  mines.  Cependant  Tavarice  de  ces  derniers  entretenait 
toujours  la  discorde  ;  ce  qui  faisait  que  ceux  des  Romains  qui 
briguaient  le  commandement  de  ces  pays,  quand  ils  Tavaient, 
ne  manquaient  jamais  de  prétextes  pour  faire  la  guerre  aux 
Salasses.  Ceux-ci,  tantôt  en  guerre,  tantôt  en  paix  avec  les 
Romains,  se  sont  soutenus  jusqu'à  ces  derniers  temps,  w 
faisant  beaucoup  de  mal  par  leurs  brigandages  à  ceux  qui 
traversaient  leurs  montagnes.  Ils  ont  même  poussé  la  chose 
si  loin,  qu'ils  taxèrent  à  une  drachme  par  tête  Tannée  de 
Decius  Brutus  qui  fuyait  de  Modène.  Messala,  qui  avait  son 
quartier  d'hiver  dans  leur  voisinage,  fut  aussi  obligé  de  leur 
payer,  tant  le  bois  de  chauffage  que  le  bois  d'orme  dont  il  fit 
faire  des  traits  et  des  armes  pour  exercer  ses  soldats  (1).  Ils 
pillèrent  même  une  fois  l'argent  qui  appartenait  à  César  (l'em- 
pereur); et  sous  prétexte  de  travailler  aux  chemins  et  aux 
ponts  des  rivières,  ils  firent  rouler  sur  des  armées  entières 
d'énormes  masses  de  pierres.  Enfin  Auguste  les  a  entièrement 
détruits  et  les  a  fait  tous  vendre  publiquement  comme  des^ 
esclaves,  à  Eporedia^  colonie  romaine,  où  il  les  avait  fait 
transporter.  On  n'avait  fondé  cette  colonie  que  pour  contenir 
les  Salasses;  mais  elle  out  peine  à  se  défendre  contre  eux 
jusqu'à  ce  qu'ils 'furent  entièrement  détruits.  Le  nombre  de 
ceux  que  l'on  vendit  fut  de  trente-six  mille,  sans  compter 
huit  mille  personnes  en  état  de  porter  les  armes.  Ce  fut  Tcren- 
tius  Yarro,  général  de  l'armée  qui  les  avait  défaits,  et  qui  les 

(1)  On  lit  daus  Dion  Cassius  :  «  Messala  sonuiît  les  Salasses  et  les  autres 
peuples  complices  de  leur  rébellion.  —  Ub.  XLIX,  c.  38. 
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vendit  à  Tencan.  Trois  mille  Romains  envoyés  par  Auguste 
fondèrent  la  ville  HAugusta  dans  le  Hqu  même  où  avait  campé 
Yarron,  et  maintenant  tous  les  environs  jusqu'aux  sommets 
des  montagnes  sont  en  paix  (1).  » 

Au  dire  de  Pline,  Caton  pensait  que  les  Lépontiens  et  les 
Salasses  appartenaient  à  la  nation  taurisque  (2).  Telle  était  la 
terreur  qu'ils  avaient  inspirée  aux  Romains,  que,  suivant  Dion 
Cassius,  lorsque  Tercntius  Yarro  vendit  les  prisonniers,  il  mit 
pour  condition  qu'aucun  d'eux  ne  serait  affranchi  avant  vingt 
ans  (3) .  ... 

Les  Salasses,  on  le  voit  par  la  comparaison  des  textes  de 
divers  historiens  et  géographes  de  l'antiquité,  habitaient  cette 
longue  et  remarquable  vallée  qui  s'étend  du  grand  Saint- 
Bernard  à  Ivrée  (Eporedia),  et  qu'arrose  la  Dora-Baltea  (Du- 
rias).  Aoste  (Augusta  Praetoria),  capitale  du  pays,  est  célèbre 
par  ses  antiquités,  bien  souvent  citées  par  les  voyageurs,  rele- 
vées avec  un  grand  soin  pour  l'Académie  de  Turin  par  le 
savant  architecte  Carlo  Promis,  et  qui,  tout  récemment  encore, 
ont  été  comprises  dans  la  belle  publication  de  M.  Edouard 
Aubert(4). 

La  ville  d'Aoste  est  épiscopale;  aussi,  sur  les  tiers  de  sou 
d'or  contemporains  des  Mérovingiens,  porte-t-elle  le  titre  de 
Civitas  :  AVSTA  CIVITATE  FIT  (5).  Au  xm«  siècle  (1267), 
on  y  faisait  usage  d'oboles  d'or  avant  que  cette  sorte  de  mon- 
naie figurât  dans  les  actes  rédigés  en  d'autres  localités  dépen- 
dant des  comtes  de  Savoie  (6).  C'était  un  pays  de  mines  d'or, 

(1)  Strabo,  Geogr,,  lib.  IV,  p.  204  sq.  —  Cf.  Dion.  Cass.,  lib.  XLIX,  cap.  34; 
lib.  LUI,  cap.  23. 

(2)  Uist,  nat.f  lib.  III,  24,  2.  ~  Julius  Obsequens  nous  a  conservé  une  réponse 
des  décemvirs  qui  semblerait  indiquer  que  les  Salasses  étaient  Gaulois.  «  Âpp. 
Claudio,  P.  Métallo  coss.  quum  a  Salassis  illata  clades  esset  Romanis,  decemviri 
prouunciaverunt  se  invenisse  sibyllinis  quoties  bellum  Gallis  illaturi  essent, 
sacrificari  in  eorum  iinibus  oportere.  »  {Prodigior.  libelL,  c.  LXXX.)  Mois  il  faut 
tenir  compte  de  la  difficulté  que  les  déceravirs  avaient  h  trouver  dans  les  livres 
sibyllins  des  réponses  qui  fussent  de  nature  à  satisfaire  le  peuple  romain. 

(3)  Lib.  un,  c.  25. 

(4)  La  Vallée  d^Aoste^  histoire,  sites  et  monuments,  Paris.  Amyot,  1860.  In-4*. 
(o)  Combrouse,  Monétaires  mérovingiens,  pi.  XI,  u^*  3  et  4. 

(6)  Dom.  Promis,  Monete  dei  reali  di  Savoia^  t.  II,  p.  260. 
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ainsi  que  Strabon  nous  l'enseigne  (1),  et  il  semblera  tout 
naturel  d'attribuer  aux  ^al&sses  d'antiques  monnaies  d'or  qui 
se  rencontrent  de  temps  à  autre,  soit  dans  la  vallée  même, 
soit  sur  les  hauteurs  des  Alpes,  soit  enfin  sur  l'autre  versant 
de  ces  montagnes  dans  le  Valais  ;  monnaies  qu'on  ne  trouve 
jamais  dans  la  Gaule  transalpine,  qui  portent  des  types  tout 
particuliers,  et  qui,  sous  le  rapport  de  la  fabrique,  tiennent  à 
la  fois  de  la  monnaie  des  Gaules  et  de  celle  qu'on  recueille  en 
assez  grand  nombre  dans  les  provinces  germaniques  qui  avoi- 
sinent  l'une  et  l'autre  rive  du  Danube  supérieur  (2). 

Un  éminent  érudit,  M.  Théodore  Mommscn,  n'a  pas  hésité 
à  proposer  cette  attribution  dans  un  savant  mémoire  imprimé 
à  Zurich  (3)  ;  mais  ce  travail  parait  avoir  échappé  à  l'attention 
de  nos  compatriotes,  et  comme  les  monnaies  qui  ont  fait  le 
sujet  de  ses  observations  sont  extraordinairement  rares,  et 
qu'on  n'en  connaissait  pas  un  seul  exemplaire  en  France 
avant  que  M.  de  Saulcy  eût  été  assez  heureux  pour  en  rap- 
porter un  de  Suisse,  il  en  résulte  que  le  nom  des  Salasses  est 
encore  absent  de  nos  listes  numismatiques. 

La  faute  en  est  un  peu  à  Caronni,  qui,  au  commencement 
de  ce  siècle,  avait  vu  et  dessiné  chez  le  P.  Murith,  prieur  du 
couvent  du  mont  Saint-Bernard,  deux  des  monnaies  que  nous 
allons  décrire,  et  qui  avait  jugé  à  propos  de  les  présenter  au 
monde  savant,  dans  un  récit  de  ses  voyages  (d'ailleurs  à  peine 
connu  chez  nous),  comme  des  monuments  du  passage  d'An- 
nibal  dans  les  Alpes.  Caronni  tenait  ces  monnaies  pour  espa- 
gnoles, et  pensait  qu'elles  avaient  été  apportées  piar  l'armée 
carthaginoise;  il  va  même  jusqu'à  les  appeler,  en  un  certain 

(1)  Les  mines  s'étendaient  jusqu'au  territoire  de  Verceil.  Plin.,  iib.  XXXllI, 
c.  21  (éd.  Littré],  12.  «  Exstat  lex  censoria  Ictimulorum  aurlfodinœ,  Yercel- 
lensi  agrOy  qua  cavebatur,  ne  plus  quinque  uiillia  hominum  in  opère  publicaui 
haberent.  »  Ce  nombre  de  cinq  mille  ouvriers  démontre  clairement  la  grande 
importance  de  Texploltation.  Voir,  au  sujet  des  mines  des  IctimuH,  Durand!, 
Alpi  Graix  e  Penninx,  p.  110. 

(2)  Franz  Streber,  Vebei*  die  sogenannten  Begenhogen  Schùsselchen,  Muncben, 
1860. 

(3)  Mittheilungen  det*  antiqiiarischen  Gesellschaft  in  Ztirich,\ll^  vol.,  8^  cahier, 
1853.  Nordetrusk'Alphabete  auf  Imchriftcn  und  Mûnzen. 
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endroit,  des  médailles  puniques  (1),  ce  qui  montre  bien  l'épais- 
seur du  nuage  au  travers  duquel  il  entrevoyait  les  questions 
paléographiques. 

Le  P.  Murith  (mort  en  1819)  avait  adressé  à  la  Société  des 
Antiquaires  de  France  un  mémoire  sur  les  antiquités  des  Alpes 
Pennines,  auquel  étaient  joints  les  dessins  des  deux  monnaies 
en  question;  mais  M.  Bottin,  secrétaire  de  la  Société,  qui 
s'est  contenté  de  donner  l'analyse  de  cet  écrit,  a  supprimé  les 
dessins  des  «  deux  médailles  d'or  que  Fauteur  nomme  celtibé- 
riennes,  chargées  d'un  côté  de  lettres  et  de  l'autre  de  lignes 
carrées  et  triangulaires  sans  figure.  »  Toutes  les  monnaies 
décrites  dans  le  mémoire  du  P.  Murith  avaient  été,  suivant 
M.  Bottin,  l'abréviateur,  recueillies,  de  1760  à  1764,  parmi 
les  ruines  du  temple  de  Jupiter,  au  couchant  du  monas- 
tère (2),  par  conséquent  sur  le  territoire  d'Aoste. 

Dolomieu,  lors  de  son  dernier  voyage,  avait  vu  ces  mon- 
naies à  Martigny,  chez  le  prieur  Murith  ;  «  il  possède  encore, 
ditBruun-Neergaard,  plusieurs  monnaies  carthaginoises  trou- 
vées aux  lieux  par  où  on  dit  qu*Annibal  a  passé  (3).  » 

Dans  la  Revue  numismatique  de  1839,  notre  savant  ami 
J.  C.  de  San  Quintino,  parlant  de  l'examen  qu'il  avait  fait  en 
1837  du  médaillicr  conservé  chez  le  prieur  du  grand  Saint- 
Bernard,  cite  «  deux  médailles  d'or  qu'on  y  a  trouvées  il  y  a 
environ  un  siècle,  et  qui  font  encore  partie  de  la  collection.  » 

«  La  singularité  de  leurs  types  et  du  style  de  leur  fabrique, 
ajoute-t-il,  ne  permettent  point  de  les  ranger  ni  parmi  les 
monnaies  celtiques  ni  parmi  les  gauloises  ;  elles  ont  été  attri- 
buées par  quelques  écrivains  aux  Carthaginois  de  l'armée 
d'Annibal.  Félix  Caronni  les  a  publiées,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  dans  la  description  de  son  voyage  (4).  » 

D'un  autre  c6té,  l'auteur  d'un  mémoire  manuscrit,  dont  un 

(1)  Rag^îtaglio  di  aie.  monum,  di  aniichUà  ed  arti  raccolti  negli  ult.  viaggi 
da  un  dilettante.  Milan,  1805  et  1806,  part.  II,  p.  22,  79, 157,  tav.  VI,  n»*  45  et  46. 

(2)  Mém.  de  la  Soc.  royale  des  Antiquaires  de  France,  i.  III,  1821,  p.  503. 

(3)  T.  C.  Bruun-Neergaard,  Joum.  du  dernier  voyage  du  citoyen  Dolomieu 
dans  les  Alpes.  Paris,  1802,  p.  9  et  suiv. 

(4)  Bévue  numismatique ,  1839,  t.  IV,  p.  65. 
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feuillet  nous  a  été  communiqué  par  M.  Tabbé  A.  Gai,  prieur 
de  la  collégiale  de  Saint-Ours  à  Aoste,  nous  donne  le  dessin 
de  deux  monnaies  d'or  (voy.  pi.  X,  n®*  7  et  8)  accompagné  de 
ces  lignes  : 

((Ces  deux  médailles  de  très  bon  or  ont  été  trouvées,  la 
première  à  Vétroz,  près  de  Sion,  par  M.  Cocatrix,  prieur-curé 
de  Yétroz,  chanoine  régulier  de  Tabbaye  de  Saint-Maurice; 
la  seconde  au  glacier  de  Sierre,  et  portée  à  M.  le  comte  de 
Courten  dudit  lieu  ;  j'ai  vu  Tune  et  l'autre,  et  c'est  sur  les 
originaux  que  je  les  ai  copiées.  Ces  médailles,  présentées  à 
Paris,  aux  connaisseurs  sans  doute,  ont  été  jugées  des  prix 
d'agriculture  ;  elles  n'en  sont  pas  moins  celtibérieunes,  ainsi 
que  Ta  décidé  le  Père  Caronni,  bamabite,  savant  antiquaire 
du  collège  de  Saint-Thomas,  à  Milan.  » 

Les  dessins,  moins  mauvais  que  ceux  de  Caronni,  semblent 
avoir  été  faits  d'après  les  mêmes  pièces,  mais  la  note  que  nous 
venons  de  transcrire  indique  une  origine  différente.  Les  mon- 
naies recueillies  par  le  P.  Murith,  vues  par  Dolomieu,  pai 
Caronni,  et  par  San  Quintino  en  1837,  ont  disparu  du  médail- 
lier  de  rh6pital.  Toutes  les  recherches  qu'a  bien  voulu  faire  à 
notre  intention  M.  le  prieur  Gai,  dont  nous  ne  saurions  trop 
louer  l'inépuisable  obligeance,  sont  demeurées  sans  effet. 
Nous  ne  pouvons  donc  pas  nous  livrer  à  l'examen  comparatif 
qui  nous  eût  conduit  à  savoir  si  les  monnaies  trouvées  au  gla- 
cier de  Sierre  et  à  Yétroz  (pi.  X,  n*"*  7  et  8)  sont  identiques 
à  celles  que  le  P.  Murith  disait  avoir  recueillies  lui-même 
dans  les  ruines  du  temple  de  Jupiter  Pœnin  (pi.  X,  n*^  5  et  6). 
Il  n'y  aurait,  au  reste,  rien  d'extraordinaire  à  ce  que  divers 
exemplaires  au  même  type  eussent  été  trouvés  en  des  lieux 
différents.  C'est  ainsi  que,  cet  été  de  1861,  on  vient  de  déter- 
rer dans  le  val  d'Aoste,  au  couchant  du  bourg  de  Verrez  (le 
Vitricium  des  itinéraires  romains),  entre  Eporedia  et  Augusta 
Praeloria,  un  statère  d'or  à  la  légende  PRIKOY,  en  tout  sem- 
blable à  celui  qu'a  publié  M.  Mommsen  en  1833.  M.  le  prieur 
Gai  a  été  assez  heureux  pour  enrichir  sa  collection  de  ce 
second  exemplaire,  qui  est  magnifique. 


MOiNiNAIES  DES  SALASSES.  503 

Ces  monnaies  y  de  même  que  celles  que  nous  avons  placées 
sur  la  pi.  Xj  ne  sont  pas  celtibériennes  ;  cela  est  tellement  évi- 
dent pour  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  numismatique  antique, 
que  nous  n'oserions  pas  discuter  dans  cette  Revue  une  pareille 
question,  dans  la  crainte  d'abuser  de  la  patience  du  lecteur. 

On  sait  bien  que  tous  les  caractères  des  alphabets  européens 
tirent  de  leur  commune  origine  une  certaine  ressemblance. 
Le  grec,  le  romain,  Tosque,  l'étrusque,  l'ombrien,  le  volsque, 
le  messapique,  le  slave,  le  celtibérien,  le  runique  se  rappro- 
chent tous  plus  ou  moins  complètement  du  type  phénicien  ; 
et  cela  est  depuis  si  longtemps  démontré  qu'il  serait  oiseux 
de  revenir  sur  ce  sujet;  mais  néanmoins  chacune  d^  ces  écri- 
tures a  sa  physionomie  propre,  tout  comme  les  langues  qu'elles 
servent  à  transcrire.  C'est  ici  le  cas  de  rappeler  ce  principe  de 
Letronne,  qui  disait  avec  tant  d'autorité  que  les  rapproche- 
ments marquent  un  premier  degré  dans  nos  études  ;  c'est, 
ajoutait-il,  le  propre  des  débutants  intelligents  ;  mais  les  dis- 
tinctions appartiennent  aux  esprits  mûris  par  la  critique,  et 
constituent  la  science. 

Si  les  deux  pièces  d'or  longtemps  conservées  dans  le  mé- 
daillier  du  grand  Saint-Bemard  ne  sont,  ni  par  leur  style  de 
fabrique,  ni  par  leur  type,  ni  par  les  légendes  qu'elles  por- 
tent, celtibériennes  ou  puniques,  le  petit  roman  de  Caronni 
et  de  Murilh  s'évanouit.  Les  monnaies  d'or  qu'ils  aimaient 
à  croire  perdues  par  l'armée  d'Ânnibal,  monnaies  dont  on 
n'a  jamais  trouvé  un  exemplaire  en  Espagne,  demeurent  des 
monuments  de  l'industrie  inalpine,  frappés  dans  cette  vallée 
où  l'on  recueillait  en  abondance  le  précieux  métal. 

C'est  là  un  fait  qui  n'a  pas  échappé  à  la  sagacité  de  M.  Momm- 
sen,  et  qui  sera  bientôt  généralement  accepté,  quand  on  con- 
naîtra mieux  les  monnaies  de  l'antique  Germanie  et  celles  de 
l'Italie  du  Nord  ou  de  la  Gaule  cisalpine  ;  car  il  y  a  une  évi- 
dente connexion  entre  les  systèmes  monétaires  de  l'Europe 
occidentale  (1).  C'est  à  l'écriture  étrusque  qu'il  est  permis  de 

(i)  Eckhel  n'a  voulu  admettre  de  monnaies  ni  pour  la  Grande-Bretagne,  ni 
pour  la  Germanie;  Mionnet  Favait  scrupuleusement  imité»  et,  si  la  Grande* 
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comparer  les  légendes  inscrites  sur  les  monnaies  salasses  ; 
mais  encore  doit-on  signaler  des  différences  bien  marquées 
dans  les  deux  alphabets.  Celui  des  Salasses  tient  par  quelques 
points  au  vieux  latin  ;  ce  système  inalpin  devait  être  en  usage 
dans  une  étendue  de  pays  relativement  assez  considérable, 
car  M.  le  baron  de  Bonstetten  a  remarqué  à  San-Pietro,  près 
Stabio,  canton  du  Tessin^  une  inscription  qu'il  a  eu  Tobli- 
geance  de  copier  à  notre  intention , 

el  qui  offre  une  analogie  frappante  avec  les  légendes  des  mon- 
naies dont  nous  nous  occupons  (1).  On  observera  toutefois 
qu'il  s'agit  jusqu'à  présent  d'une  ressemblance  d'alphabets  et 
rien  de  plus,  puisque  nous  ne  pouvons  pas  apprécier  les 
idiomes  antiques  de  ces  contrées,  et  que  l'écriture  seule  n'éta- 
blit pas  un  lien  suffisant.  Qui  ne  sait,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  que  l'arabe  et  le  turc,  deux  des  langues  les  plus 
radicalement  dissemblables  qui  se  puissent  rencontrer,  s'écri- 
vent depuis  plusieurs  siècles  à  l'aide  des  mêmes  caractères? 

Nous  donnerons  maintenant  quelques  indications  relatives 
aux  pièces  réunies  sur  la  pi.  X.  Elles  sont  fort  épaisses,  et 
légèrement  concaves  du  côté  de  la  légende. 

Bretagne  a  enflu  fait  accepter  son  monnayage  antique,  noas  voyons  dans  le 
plus  récent  manuel  de  numismatique  [Handbuch  der  Griechisdign  NumismaHk^ 
von  A.  G.  E.  von  Werlhof.  Hannover,  1850)  que  la  Germanie  était  eneore  des- 
héritée il  y  a  peu  d'années.  Eclchel  aurait  pu  cependant  étudier  les  monnaies 
publiées  par  Dœderlin  [Dissert,  epist,  qtm  in  patelktrum  ui  dteuntur  Iridis^  etc. 
Schwabach,  1739),  par  Sattler  (Gesch.  des  Herxogth,  Wurtemberg.  TnlMng., 
1757,  tab.  23),  par  Voigt  a  San  Genuano  (Beschreib.  der  bisher  bekannt,  Bœmis^ 
chen  Mûnzen.  Prag.,  1771,  t.  I,  p.  47>63. 

(1)  Voy.  Gazelta  Ticinese,  n*  182  de  1837,  Fannonce  du  D'  Lavizari»  rapro> 
duite  dans  ïlndicateur  éChist.  et  d^anliquilés  suisses,  mars  1838,  p.  15.  La  copie 
donnée  dans  ce  recueil  diffère  un  peu  de  celle  de  M.  de  Bonstetten 

D'autres  inscriptions  existent  à  Davesco  et  à  Aranno,  h  Sonvieo,  &  Limone. 
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N«  1.  Légende  :  PRIKOV.  Or.  Trouvée  en  1852  au  Roc  de 
la  Balme,  près  Colombey,  Valais.  Mommsen.  Yoy.  aussi  Rod. 
Blanche! ,  Monnaies  des  pays  voisins  du  Léman,  Lausanne, 
1834,  p.  8;  pi.  Y,  n®  5.  L'auteur  la  décrit  sous  le  titre  de  Mon- 
naie celtibére,  toujours  d'après  Topinion  de  Caronni.  —  Second 
exemplaire  trouvé,  en  1861,  près  de  Verrez  (val  d'Aoste);  col- 
lection de  M.  le  prieur  GaL 

N*>  2.  Légende  :  KASILOl.  Or.  Trouvée  vers  1825  à  Port- 
Yalais.  Appartient  à  M.  le  colonel  Odet,  à  Sion.  Mommsen. 

N"  3.  Légende  :  ANATIKOY?  Or.  Trouvée  dans  les  ruines 
d'un  camp  près  du  bourg  de  Kulm,  comté  de  Lenzburg.  Cabi- 
net de  la  ville  de  Berne.  Haller,  Catal.  num.  veter.  musei  civ. 
Bernensis. 

N«4.  Légende  :  KAT.  Or.  Trouvée  en  1857  à  Saint-Martin 
de  Corlian,  à  une  demi-lieue  à  l'ouest  d'Aoste.  Collection  de 
M.  le  prieur  Gai. 

N*5.  Légende  :  ASES?  Or.  Trouvée  au  grand  Saint-Ber- 
nard, territoire  d'Aoste.  Caronni,  Ragguaglio,  etc.,  tav.  YI, 
n^  45.  Nous  réduisons  le  dessin  de  Caronni  de  moitié.  On  voit 
que  c'est  un  croquis  grossier  pris  sur  un  carnet  de  voyage. 

N*  6.  Légende  :  YLKOS  (S  renversé)?  Or.  Trouvée  au  même 
lieu.  Caronni,  tav.  YI,  n»  46.  Dessin  non  réduit. 

No  7.  Légende  :  AMEN?  Or.  Trouvée  a  Yétroz. 

No  8.  Légende  :  YLKOS?  Or.  Trouvée  au  glacier  de  Sierre. 

N"  9.  Sans  légende.  Or.  Trouvée  dans  un  champ  à  Aoste 
en  1858.  Collection  de  M.  le  prieur  Gai. 

N**  10.  Sans  légende.  Or.  Achetée  à  Genève  par  M.  de  Saulcy 
eu  1860. 

Nous  avons  recours,  pour  la  transcription  des  légendes,  au 
système  de  lecture  proposé  par  M.  Mommsen,  et  adopté  par 
M.  Ar.  Fabretti  (1);  mais  il  est  fort  difficile  d'arrêter  défini- 
tivement cette  transcription  à  l'aide  d'un  si  petit  nombre 
de  monuments  dont  la  moitié  ne  nous  est  connue  que  par 
des  dessins  plus  ou  moins  suspects  d'inexactitude.  Quand  la 

(1)  Glossarium  itaNctm,  col.  i02,  189,  791. 
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numismatique  des  Salasses  sera  devenue  plus  familière  aux 
archéologues,  et  qu*un  plus  grand  nombre  de  nos  curieuses 
pièces  d*or  aura  été  sauvé  du  creuset  des  orfèvres,  on  devra 
revenir  sur  leurs  légendes,  les  contrôler  Tune  par  1  autre,  et 
faire  faire  à  la  question  un  pas  que  la  prudence  interdit  actuel- 
lement. 

Certaines  monnaies  d'argent,  évidemment  imitées  des  hémi- 
drachmes marseillaises,  se  rattachent  à  la  série  Salasse.  Mais 
nous  ne  pouvons  pas  constater  qu'on  en  rencontre  habituel- 
lement dans  la  vallée  d'Aoste  ;  leurs  légendes  PIRVKOI, 
RIKOY  ne  sont  pas  sans  rapport  avec  celle  qui  se  lit  sur  le 
statère  d'or  décrit  plus  haut  sous  le  n^  1  (voy.  pL  X,  n**  11 
et  12).  La  légende  du  n<»  13  peut  être  transcrite  OLTIRIO. 

Tous  ces  Doots  représentent-ils  des  noms  de  lieux?  Fau- 
drait-il, par  exemple,  chercher  dans  la  légende  de  notre  n*  4 
un  nom  analogue  h  celui  des  Caturiges  ?  Ou  bien  ne  devons- 
nous  pas  plutôt,  avec  M.  Mommsen  (1),  voir,  soit  sur  les 
espèces  d'or,  soit  sur  celles  d'argent,  des  noms  de  chefs  ou  de 
rois,  ce  qui  est  à  peu  près  le  seul  moyen  d'expliquer  la  grande 
diversité  des  légendes  ? 

Quant  au  type  singulier  des  monnaies  d'or,  il  est,  sur  cer- 
tains exemplaires  (par  exemple  sur  le  n?  4  que  nous  avons  eu 
entre  les  mains,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  le  prieur  Gai),  si 
nettement  tracé,  qu'il  serait  difficile  de  n'y  reconnaître  qu'une 
tète  dégénérée.  N'aurions-nous  pas  là  la  représentation  des 
instruments  qui  servaient  au  lavage  de  l'or,  cette  opération 
si  importante  pour  le  pays,  la  cause  des  guerres  qu'il  eut  à 
soutenir? 

On  voit  combien  de  points  restent  à  éclaircir  ;  mais  à  ces 
interrogations  légitimes  que  nous  nous  adressons  viennent, 
nous  dit-on,  se  joindre  des  doutes  d'une  nature  moins  archéo- 
logique, s'il  nous  est  permis  de  nous  exprimer  ainsi.  M.  le 
prieur  Gai  nous  a  fait  part  d'objections  contre  le  système  de 

(1)  Mémoire  cité,  et  Mittheil.  der  Ant,  Geselsch.  m  Zwidi,  1851,  IX*  toK» 
2«  livr.,  !•'  cahier,  p.  21.  —  Ge9chichie  des  Rœmischen  MûnzweMns,  p.  44tt 
et  406. 
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M.  Mommsen,  qui  lui  ont  été  présentées  avec  insistance  par 
des  ennemis  des  Salasses  assurément.  Voici  ces  objections  : 

On  ne  peut  admettre  que  les  Salasses  aient  frappé  des  mon- 
naies d'or  à  une  époque  où  les  Romains  n'en  fabriquaient  pas. 

Si  les  monnaies  d'or  trouvées  aux  environs  d'Aoste  apparte- 
naient aux  Salasses,  elles  devraient  porter  leur  nom  de  peuple. 

Enfin  on  trouve  des  monnaies  semblables  à  celles  que  nous 
venons  de  décrire  en  Lusace,  en  Pologne,  en  Angleterre; 
elles  ne  sont  pas  antérieures  au  xi'^  siècle  de  notre  ère  ;  le  c6té 
convexe  représente  les  armoiries  de  quelque  roi  ou  seigneur 
du  moyen  âge. 

Voici  ce  que  nous  nous  permettrons  de  répondre  : 

On  ne  trouve  de  monnaies  d'or  semblables  à  celles  que 
nous  croyons  salasses  ni  en  Lusace,  ni  en  Pologne  ;  nous 
regrettons  que  notre  illustre  Lelewel  ne  puisse  plus  nous 
apporter  son  témoignage;  mais  ses  ouvrages  subsistent.  On 
n'en  trouve  pas  en  Angleterre,  MM.  Akerman,  Birch,  Beale- 
Post,  Evans,  savent  cela  mieux  que  nous  encore.  L'attribution 
de  ces  pièces  au  xi®  siècle  n'est  pas  de  celles  qui  puissent  tenir 
devant  le  plus  sommaire  examen. 

Parmi  les  monnaies  frappées  bien  authentiquement  dans  les 
Gaules,  dans  la  Grande-Bretagne,  et  qui  offrent  des  légendes, 
il  en  est  moitié  qui  portent  des  noms  d'hommes,  à  l'exclusion 
du  nom  des  peuples  ;  les  monnaies  des  Gaulois  de  la  Pannonie 
et- de  la  Galatie  ne  portent  que  des  noms  de  chefs. 

Il  n'y  a  aucune  parenté  entre  la  monnaie  des  Salasses  et 
celle  des  Romains.  Les  pièces  d'or  dont  nous  nous  sommes 
occupé  ici  appartiennent,  comme  les  monnaies  d'or  de  la  Ger* 
manie,  de  la  Grande-Bretagne  et  des  Gaules,  au  système  grec. 
On  ne  pourrait  faire  de  querelle  qu'à  celui  qui  prétendrait  que 
les  médailles  d'or  des  Salasses  sont  antérieures  aux  statères 
de  Philippe  de  Macédoine . 


MONNAIES  DU  SÉRAPÉUM  DE  MEMPHIS 


TROUVAILLE  DE  HTT-RAHINEH 


(Extrait  du  tome  VI  (nouvelle  série)  de  la  Revue  numismatiquey 

1861,  pp.  407-428.) 


(PL.  XI.) 

n  aurait  manqué  quelque  chose  à  la  brillante  découverte  du 
Sérapéum  de  Mempbis,  cette  nécropole  des  Osiris  cachés  ou 
Apis,  longtemps  cherchée  par  les  antiquaires  (i),  si  la  numis- 
matique n'eût  pas  été  représentée  parmi  les  innombrables 
monuments  que  les  patients  travaux  de  M.  Auguste  Mariette 
ont  restitués  à  la  lumière. 

Mais  notre  savant  ami  a  recueilli  dans  ses  heureuses  fouilles, 
outre  un  certain  nombre  de  médailles  ptolémiaques  et  impé- 
riales très  connues,  deux  pièces  de  plomb  que  nous  allons 
décrire,  et  qui  sont,  à  ce  qu'il  nous  semble,  de  nature  à  inté- 
resser vivement  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'antiquité.  La 
première,  trouvée  en  1853,  offre  les  types  que  voici  : 

Apis  portant  un  disque  entre  ses  cornes  placé  sur  une  bari, 
tourné  à  droite,  entre  deux  hermès  ;  devant  lui,  un  autel; 
au-dessuSy  une  guirlande  et  un  croissant  ;  dans  le  champ,  un 
serpent  urœus. 

Revers,  OBOAOI  B.  Isis  debout,  devant  le  Nil  assis  à  gauche, 
tenant  un  roseau  et  une  corne  d'abondance.  —  Plomb.  Musée 
duLouvre.  (PL  XI,  nM.) 

(1)  Consultez  Guigniaut,  Le  dieu  Sérapis  et  son  ofiginCy  1828,  in-8*,  et  les  mé- 
moires  de  A.  Mariette,  dans  le  Bulletin  archéologique  de  rAthensntm  français^ 
1855  et  1856. 
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Lorsque  cette  pièce  nous  fut  présentée,  le  caractère  reli- 
gieux de  son  type,  Tabondance  des  symboles  dont  elle  est 
chargée,  le  sens  si  clair  de  la  courte  légende  qui  les  accom- 
pagne captivèrent  notre  attention  ;  nous  étions  persuadé  que 
c'était  là  une  monnaie  véritable,  frappée  pour  l'usage  de  cette 
nombreuse  population  qui  s'était  fixée  autour  de  la  tombe  des 
Apis,  et  qui  comptait  dans  son  sein  des  artisans  de  toute  sorte, 
pour  ce  marché  aux  herbes  qui,  suivant  un  papyrus  grec  du 
Louvre,  se  tenait  à  l'intérieur  même  du  temple,  to  Opcor^Xisv  to 
Û7dtp)(0v  ev  'ztù  XJT<|>  hpîù  (1). 

La  présence  d'une  figure  du  Nil,  de  deux  hermès  qui  rem- 
placent probablement  Phtah  et  Ammon,  indiquent  l'époque 
romaine,  un  temps  de  décadence  ou  du  moins  de  transforma- 
tion extérieure  des  symboles  religieux.  L'urœus  bien  caracté- 
risé donne  raison  à  M.  Birch,  qui  avait  proposé  de  reconnaître 
ce  reptile  sacré  dans  le  petit  serpent  placé  sur  la  main  de  la 
figure  d'Isis,  que  représentent  les  monnaies  du  nôme  Mem- 
phite  (2). 

Sur  les  monnaies  de  ce  nôme  frappées  pour  les  empereurs 
Trajan,  Adrien  et  Antonin,  on  voit  alternativement  Apis  ac- 
compagnant Isis,  Apis  seul,  le  buste  de  la  déesse  (3).  D'autres 
médailles  impériales  sans  nom  de  lieu,  mais  qui  paraissent 
frappées  à  Alexandrie,  représentent  Apis  portant  quelquefois 
sur  le  flanc  la  figure  d'un  croissant  (4)  ;  un  petit  autel  est  placé 
devant  le  bœuf  sacré. 

Quoique  le  diobole  de  plomb  ait  tous  les  caractères  qui  peu- 
vent faire  croire  à  son  origine  memphitique,  il  manquerait 
cependant  une  preuve  directe,  irréfragable  qui  soit  de  nature 
à  convaincre  les  numismatistes,  si  nous  le  présentions  isolé- 
ment. 

(1)  Brunet  de  Preale,  Mémoire  sur  le  Sérapéum  de  Memphis,  1832,  ia-4». 

(2)  Numismatic  chronicle,  1839,  n»  VI,  t.  lï,  p.  98. 

(3)  Tochon  d'Anoecy,  Méd,  des  nômes  d'Egypte,  p.  134,  137,  138.  —  Zoêga, 
Nttmi  JegypL^  tab.  XXI,  n^  9.  —  G.  di  San  Quinlino,  Descriz.  délie  med,  dei 
Nômi  del  A.  Museo  di  TorinOy  p.  12.  Sur  la  médaille  de  Turin,  l'Apis  a  le  cou 
décoré  d'une  guirlande. 

(4)  Zotiga,  Numi  xgyptt^  Doniitien,  tab.  IV,  u»  3;  Adrien,  tab.  Vll,  u^  21  ; 
lab.  VIII,  no  8. 
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En  18S8,  M.  Mariette  découvrit  une  seconde  pièce  de  plomb 
qu'il  nous  envoya,  et  sur  laquelle  nous  trouvâmes  le  mot  qui 
devait  confirmer  notre  attribution,  le  nom  de  Mempbis,  dont 
les  éléments  sont  semés  dans  le  champ  d'une  façon  fort  sin- 
gulière . 

Nous  plaçons  ici  la  description  de  ce  second  monument,  que 
nous  pouvons  considérer  comme  une  obole^  en  raison  de  son 
module  : 

M€M0IC.  Déesse  debout  devant  Apis,  porté  sur  une  bari  et 
tourné  à  gauche. 

Itevers.  Isis  debout  devant  le  Nil,  assis  à  gauche.  —  Plomb. 
Musée  du  Louvre.  (PI.  XI,  m  2.) 

Ici,  plus  de  doute;  nous  avons,  non  pas  le  nom  du  nômc 
Mempbite,  mais  celui  de  la  cité  même.  Cette  seconde  pièce, 
liée  si  étroitement  par  ses  types  à  la  première,  précise  le  lieu 
de  leur  commune  origine. 

La  femme  voilée,  placée  en  regard  du  bœuf  sacré,  pourrait 
fort  bien  être,  sous  une  forme  romaine,  la  mère  d*Apis,  que 
de  nombreuses  stèles  représentent  accompagnant  son  divin 
fils,  ainsi  que  Ta  fort  ingénieusement  démontré  M.  Mariette  ^1). 

Mais  la  série  ne  s'arrête  pas  là;  elle  s'accrott  de  trois  autres 
pièces  de  plomb  qui  ont  fait  partie  de  la  riche  collection  Fon- 
tana,  de  Trieste,  et  que  Sestini  a  publiées  à  la  suite  des  mon- 
naies du  n6me  Mempbite  (2). 

A.  —  MEM0IC  en  ligne  courbe.  Apis  portant  un  globe  entre 
les  cornes,  tourné  vers  la  gauche;  devant  lui,  Isis  debout, 
tenant  un  serpent  de  la  main  droite  et  une  croix  ansée  de  la 
gauche  ;  à  ses  pieds  un  autel. 

Itevers.  Le  Nil  assis,  tourné  à  gauche,  tenant  un  roseau  de 
la  main  droite  et  une  corne  d'abondance  de  li^  gauche  ;  une 
femme  debout  lui  présente  une  couronne.  —  Plomb  6. 

B.  —  Le  Nil  couché,  tourné  à  gauche,  vu  à  mi-corps,  tenant 

(1)  Mémoire  sur  la  représentation  gravée  en  tête  de  quelques  proscynèmes  du 
Sérapéum,  1836,  in-4». 

(2)  Descriz,  d'oie,  med,  greche  del  Museo  Fontana,  part.  lï,  tab  XI,  n»»  22, 
23,  24,  p.  93  et  94,  n»>  26,  27,  28.  Les  descriptions  de  Sestini  sont  tradaites  par 
Miounet,  SuppL,  IX,  p.  161. 
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de  la  main  droite  une  tige  de  lotus  (?)  et  de  la  gauche  une 
corne  d'abondance. 

Revers,  L.l  (an  10).  Les  Dioscures  debout,  appuyés  sur  leur 
haste;  la  tète  surmontée  d'une  étoile.  —  Plomb  4. 

C.  —  Apis  porté  sur  une  bari,  ainsi  qu'une  figure  de  divi- 
nité debout;  dans  le  champ,  un  astre. 

Revers.  Sérapis  assis  sur  un  tr6ne,  tourné  à  gauche,  appuyé 
sur  son  sceptre;  devant  lui,  Isis  debout.  —  Plomb  4. 

La  pièce  A  est  une  variété  de  notre  n*  2;  elle  en  diiTëre  par 
la  disposition  de  la  légende  et  par  quelques  autres  détails  au 
sujet  desquels  nous  ne  voudrions  pas  trop  insister,  tant  il  est 
difficile  de  compter  sur  la  fidélité  des  dessins  et  des  dénomi- 
nations fournis  par  Sestini.  C'est  cependant  à  Taide  de  ces 
seuls  dessins  que  nous  donnons  la  description  qui  précède. 

Les  pièces  B  et  C  sont,  nous  le  pensons,  des  hémioboles;  le 
Nil  en  buste  indique  une  division  monétaire;  et  le  module 
convient  à  la  valeur  relative  que  nous  adoptons. 

Notre  série  sacerdotale  comprend  donc,  jusqu'à  présent,  le 
diobole,  V obole  et  V hémiobole. 

L'indice  de  valeur  OBOAOI  B  (Suco)  se  rapporte  à  une  mon- 
naie eifective  et  non  à  une  tessère  ;  les  exemples  de  valeurs 
inscrites  en  toutes  lettres  sur  des  monnaies  grecques  sont 
assez  nombreux. 

On  peut  citer  ; 

ASpaxtiLsv  sur  une  monnaie  d'argent  de  Néron  attribuée  à 
Césarée  de  Cappadoce,  et  sur  une  monnaie  de  cuivre  de 
Rhodes  ;  Ap^xiii  sur  un  bronze  de  Byzance  ;  'Adffipu  Tpta, 
'Affffapia  Suco,  'Affaapiov  vjijii^u,  'Affjipisv,  *H{ji{2e97aptsv  sur  des 
bronzes  de  Ghio  ;  TptiSoXG  à  Samothrace  ;  'OeeXiç  à  Métaponte  ; 
'OôsAs;  et  *Hji.tc65[Xcv]  à  Chio  ;  ^HixiéêêXtv  sur  un  moyen  bronze 
d' Jilgium  d'Achaïe  ;  AixaXxcv  à  Chio  ;  Xa/acD;  à  Antioche  de 
Syrie  (1). 

Quand  on  examine  la  série  de  pièces  de  cuivre  frappées 
à  Chio,  on  reconnaît  facilement  que  les  cinq  indications  de 

(1)  Eckhel,  DoctntiQy  t.  I,  p.  xxxviii.  —  J.  KofoU  Whitte,  De  rebtis  Chiorum 
public,  CopeDhagae,  1838. 
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valeur  correspondent  très  clairement  au  module  relatif  des 
monnaies. 

Il  faut  bien  distinguer  la  monnaie  du  nôme,  frappée  avec 
la  tète  de  Tempereur  et  le  nom  de  la  division  administrative, 
de  nos  plombs  qui  ne  présentent  aucun  type  politique,  quoi- 
que fabriqués  bien  évidemment  pendant  la  période  impériale  ; 
ce  qui  ne  peut  s'expliquer  si  Ton  n'admet  pas  que  ces  mon- 
naies de  plomb  au  type  exclusivement  religieux  appartenaient 
en  propre  au  sanctuaire  d'Apis.  D'ailleurs,  l'inscription  Msii^*^ 
désigne  le  lieu,  et,  placée  au-dessus  du  bœuf  sacré,  équivaut, 
dans  le  laconique  système  de  la  monnaie  égyptienne,  à  ces 
mots  :  Sérapeum  de  Memphis.  La  ville  même  n'aurait  pu, 
sous  le  règne  des  empereurs,  s'attribuer  un  droit  autono- 
mique  en  concurrence  avec  l'autorité  du  gouverneur  romain. 

Pausanias  décrivant  les  rites  observés  par  ceux  qui  consul- 
taient l'Hermès  de  Pharse  en  Achaïe,  nous  apprend  qu'il  fal- 
lait déposer  sur  l'autel  placé  à  la  droite  du  dieu,  une  monnaie 
frappée  dans  la  ville^  véfjitoiia  sxt^^coptov  ;  cette  monnaie  était  un 
XaXxcuç  ou  pièce  de  cuivre  ;  et  à  la  fin  de  son  récit  il  ajoute  : 
La  même  manière  d'interroger  l'oracle  s'observait  chez  les 
Egyptiens,  au  temple  d'Apis  (1).  Il  est  possible  que  la  compa- 
raison  ne  s'applique  pas  exactement  à  tous  les  détails  de  la 
cérémonie  ;  cependant  il  est  assez  probable  que  le  dépôt  de 
l'offrande  avait  partout  le  même  degré  d'importance,  si  toute- 
fois ce  n'était  pas  la  base  de  l'institution  des  oracles.  Le  vs^uTiia 
exigé  à  Pharae  devait  être  également  réclamé  à  Memphis,  et 
cette  circonstance  nous  parait  appuyer  encore  l'opinion  que 
nous  avons  exposée  au  sujet  de  nos  monnaies  de  plomb. 

A  ces  monnaies  du  Sérapeum  de  Memphis,  une  frappante 
communauté  de  type  rattache  la  pièce  suivante,  donnée  au 
Musée  du  Louvre  par  M.  Louis  Batissier,  vice-consul  de 
France  à  Suez. 

Buste  d'Isis  tourné  à  droite;  la  tête  de  la  déesse  est  surmon- 
tée de  cornes  de  vache  et  d'un  globe;  de  la  main  droite  elle 
tient  un  vase  à  libation. 

(1)  Lib.  VII,  cap.  xxii,  3,  4. 
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Revers.  Buste  barbu  du  Nil  tourné  à  droite;  le  dieu  tient  un 
roseau;  une  corne  d'abondance  est  placée  près  de  son  épaule. 
—  Verre  blanc.  (PI.  XI,  n»  3.)  Le  bord  du  coin  a  touché  le 
verre  en  avant  do  la  tête  dlsis,  alors  que  le  fl.an  était  encore 
chaud  et  y  a  imprimé  une  double  ligne  courbe,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  type. 

On  remarquera  que  sur  des  petits  bronzes  du  nôme  Mem- 
phite,  le  buste  dlsis  figuré  au  revers  de  la  tête  d'Adrien  (1). 
Le  module  de  notre  verre  rend  l'analogie  frappante,  et  nous 
pensons  que  sa  fabrication  ou,  qu'on  nous  permette  de  le  dire, 
son  émission  remonte  aussi  au  second  siècle. 

Nous  espérons  que  les  archéologues  ne  se  refuseront  pas  k 
voir  avec  nous  dans  celte  pièce  de  verre  y  portant  une  empreinte 
sur  chacune  de  ses  faces,  une  véritable  monnaie. 

Sans  entrer  ici  dans  les  développements  que  cet  article  ne 
comporte  pas,  il  nous  suffira  de  rappeler  que  les  Arabes 
d'Egypte  et  de  Sicile  ont  fait  usage  de  monnaies  de  veiTe  (2). 
Il  existe  un  certain  nombre  de  ces  pièces  au  département  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  impériale;  le  Musée  du  Louvre 
t^n  possède  une  grande  quantité.  Les  monnaies  de  verre  byzan- 
tines, sans  être  aussi  communes,  permettent  cependant  de 
constater  l'emploi  de  cette  matière  fragile,  à  l'époque  où 
TÉgypte  obéissait  encore  aux  empereurs. 

Quelque  singulier  que  cela  puisse  paraître  au  premier  abord, 
nous  pensons  qu'après  examen,  on  reconnaîtra  que  l'usage  de 
la  monnaie  de  verre  remonte  en  Egypte  jusqu'au  Haut-Empire. 
La  numismatique,  dont  le  cercle  tend  sans  cesse  à  s'élargir, 
admet,  par  suite  de  récentes  découvertes,  des  faits  plus  extra- 
ordinaires que  celui-là. 

(1)  Tochon,  NômeSf  p.  137,  no»  5  et  6. 

(2)  Assemuni,  Mus.  cuf,  iVcin.,  2«  pari.,  p.  121,  pi.  Vllf.  —  Adler,  Mus.  cuf. 
Borg.  Velilr.,  p.  17,  pi.  VI,  n*»  57  et  suiv.  —  Torremiizza,  Ant,  inscriz.  di  Palemw^ 
p.  410,  note  de  Domenico  Schiavo.  —  01.  Gerh.  Tychsen,  fntrod.  ad  rem  num. 
Moham.,  p.  149,  tob.  Hî,  n»  38.  —  Pietraszewski,  Numi  Mohammed^  p.  97.  — 
Sawaszkiewicz,  le  Génie  de  VOrieni  commenté  par  les  mon.  monél.y  p.  96,  pi.  1, 
n*"  5  à  10.  —  Frœho,  Recens,  num.  Mohamm.  acad,  Petrop.^  p.  621.  —  Mus.  Mun- 
lerianum,  Copenhague,  1839,  pars  III,  p.  160.  — •  Ant.  Delgado,  Cat.  des  monn.  de 
la  collection  Lorichs,  n»  4857.  —  Dubois,  Catal.  de  la  collection  Mimaut,  n^  576. 

T.  II.  33 
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Tr OUI  aille  de  Myt-Rahineh. 

Au  mois  d^aoùt  1860,  les  ou\Tiers  qui  fouillaient  sous  la 
direction  de  M.  Auguste  Mariette  découvrirent  dans  le  sol  de 
Memphis,  entre  Bédrachem  et  Saqqarah,  près  du  temple  de 
Phtah,  au  lieu  nommé  actuellement  Myt-Rahineh^  un  ensemble 
d'objets  qui  ne  pouvait  provenir  que  d'un  atelier  d*orfe>Te  : 
soixante  oques  (73^^,320)  de  lingots  d'argent  aplatis  au  mar- 
teau, un  simpulum  d'argent  dont  le  manche  vertical,  recourbé 
en  crochet,  avait  reçu  des  coups  de  marteau  qui  en  ont  altéré 
la  forme  et  montrent  que  l'ustensile  était  destiné  à  être  ouvré; 
un  vase  d'argent  de  forme  sphérique,  en  voie  de  fabrication  ; 
ce  vase,  ainsi  que  deux  autres  qui  étaient  terminés,  sont  de 
travail  égyptien,  et  ne  peuvent  être  confondus  avec  les  objets 
condamnés  à  la  fonte.  On  recueillit  encore  un  creuset  de  terre, 
une  chaîne  de  cuivre,  vingt-trois  monnaies  plus  ou  moins  en- 
tamées par  le  ciseau,  et  un  assez  grand  nombre  de  fragments 
de  monnaies  coupées  sur  lesquels  on  n'a  distingué  aucun  type* 
Toute  la  trouvaille  est  allée  enrichir  le  musée  déjà  si  précieux 
fondé  par  Son  Altesse  Saïd  Pacha,  vice-roi  d'Egypte,  magni* 
fique  institution  qui,  grâce  au  talent  avec  lequel  M.  Mariette 
en  poursuit  l'établissement,  est  appelée  à  rendre  d'immenses 
services  aux  sciences  historiques.  Notre  savant  ami,  qui, 
ayant  consacré  toutes  ses  forces  à  l'étude  de  l'archéologie 
égyptienne  à  laquelle  il  a  fait  faire  de  si  grands  progrès,  n  a 
pu  s'occuper  de  numismatique,  a  bien  voulu  nous  apporter 
les  vingt-trois  monnaies  recueillies  par  ses  soins  à  Myt~Rahi- 
neh,  et,  après  les  avoir  débarrassées  en  partie  de  la  croûte  de 
sulfure  qui  les  recouvrait,  nous  avons  pu  prendre  une  exacte 
description  de  ces  monuments,  dont  un  premier  examen  nous 
avait  déjà  fait  reconnaître  la  provenance  et  l'âge.  Le  lecteur 
sera  comme  nous  frappé  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  une  série 
de  monnaies  contemporaines,  présentant  une  grande  variété 
de  types,  et  appartenant  aux  premiers  temps  du  monnayage, 
au  siècle  d'Amasis,  de  Crésus,  de  Cyrus  et  de  Pisistrate.  Mais 
la  numismatique  grecque  a  été  si  peu  cultivée  depuis  quelques 
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années  qu'elle  demeure  maintenant  en  arrière  de  toutes  les 
branches  de  notre  science  ;  de  sorte  que  non  seulement  les 
pièces  inédites  soulèvent  deà  questions  difGciles  à  résoudre, 
mais  qu'on  a  souvent  grand'peine  à  trouver  des  secours  effi- 
caces parmi  les  médailles  publiées,  les  suites  antérieures  à 
notre  ère  ayant  presque  touteâ  besoin  d*être  revues  et  coor- 
données. 

MARONEA  THRACLE. 

N**  i.  Cheval  à  droite.  (La  tète  seule  subsiste.) 
Revers.  Carré  creux  dans  lequel  paraissent  quelques  rayons 
informes.  Fragment;  pièce  très  globuleuse.  —  AR.  5.  Poids^ 
5R%60. 

Quoique  nous  n'ayons  ici  qu'un  bien  petit  fragment  sous  les 
yeux,  nous  croyons  devoir  l'attribuer  à  Maronéc.  La  tête  de 
cheval  n'a  pas  le  style  corinthien,  et  le  carré  du  revers  con- 
vient tout  à  fait  à  la  Thrace.  On  peut  voir  une  pièce  du  même 
travail,  mais  d'un  plus  petit  module,  dans  le  recueil  publié 
par  M.  le  général  Ch.  Fox  :  Engravings  of  unedited  or  rare 
greek  coinSy  i^  part.,  pi.  V,  n°  48. 

MGM  MACEDONIiE. 

No  2.  Chèvre  agenouillée,  tournée  à  gauche. 

Revers.  Carré  creux  grossier.  —  AR.  4.  Poids,  Gs^lO. 

Cette  pièce  est  plus  ancienne  que  celle  dont  Cousinéry  a 
publié  la  figure  (Voyage  en  Macéd.^  t.  II,  pi.  V,  n«  4);  son  re- 
vers la  rapproche  d'une  autre  monnaie  classée  par  le  même 
auteur  sous  le  n°  2,  mais  qui  offre  une  chèvre  tournée  à  droite, 

LETE  MACEDONIiE. 

N«  3.  Satyre  ithyphallique  poursuivant  une  femme  qui 
marche  vers  la  droite  en  détournant  la  tête  du  côté  de  son 
agresseur.  Dans  le  champ,  quatre  points. 

Revers.  Carré  creux  très  grossier.  —  AR.  4.  Poids,  108^,22. 
Très-globuleuse.  (PL  XI,  no  4.) 
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Cette  pièce,  par  son  module  restreint,  par  sa  forme  ra- 
massée, par  le  nombre  de  gros  points  marqués  dans  le  champ, 
diffère  de  celles  qui  ont. été  publiées  par  Cousinéry,  Voyage 
en  Macédoine j  t.  II,  pi.  VI;  Mionnet,  planches,  prem.  parL^ 
pi.  XL,  n'*  7  et  8  ;  M.  le  duc  de  Luynes,  Choix  de  méd.  grecq.^ 
pi.  IX,  n°  7  ;  Frœlich,  Notit.  elem.  num.,  taï).  I,  n*>  1.  On  sait 
que  Tattribution  de  ces  médailles  est  fixée  àTaide  de  la  variété 
un  peu  plus  moderne  sur  laquelle  on  lit  en  caractères  de  forme 
très  antique,  procédant  de  droite  à  gauche  :  AETAINION. 

iEGLNA  INSULA. 

N"  4.  Tortue  de  mer. 

Revers.  Carré  creux  divisé  par  des  lignes  en  relief;  cavité 
profonde.  —  AR.  4.  Fragment.  Poids,  5ï%o0. 

La  médaille  a  été  tellement  mutilée  qu'on  n'aperçoit  plus 
qu'une  élévation  informe  avec  une  très  petite  partie  du  haut 
de  la  carapace  ou  collet,  servant  à  faire  reconnaître  le  testacéc. 

Sans  ce  petit  détail  corroboré  par  la  forme  particulière  du 
carré  creux,  le  classement  de  notre  fragment  aurait  pu  rester 
douteux,  car  il  est  évident  que  la  grande  réputation  de  la 
monnaie  éginète  avait  de  très  bonne  heure  donné  lieu  à  des 
imitations,  et  que  le  choix  de  certains  types  de  haut  relief,  tels 
que  la  grenade,  la  pomme,  des  vases  de  diverses  formes,  le 
coléoptère,  le  bouclier,  la  grappe  de  raisin,  etc.,  avait  été  cal- 
culé pour  produire  une  illusion  que  nous  pourrions  partager 
dans  le  cas  qui  se  présente  à  nous. 

CORINTHUS. 

No  S.  Pégase  volant,  à  droite. 

Reven,  Carré  creux.  —  AR.  S  1/2.  Poids,  14«%28.  Très 
globuleuse,  (PI.  XI,  n©  S.) 

Cousinéry  et  Linckh,  qui  ont  rapporté  de  Grèce  tant  de 
monnaies  corinthiennes,  n'ont  pas  connu  cette  pièce,  évidem- 
ment plus  ancienne  que  celles  qui  ont  été  publiées  jusqu'ici. 
Le  coup  de  ciseau  qu'elle  a  reçu  ne  lui  a  rien  6té  de  son  poids. 
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N<»  6.  Pégase,  à  droite;  dessous,  coph,  - 

Revers.  Carré  creux.  —  AR.  5.  Poids,  Sï'jOO.  Flan  épais. 

Cette  pièce,  avec  le  Pégase  tourné  à  droite,  est  encore  une 
rareté.  L'oxydation  dont  elle  est  chargée  augmente  sans  doute 
un  peu  son  poids. 

N**  7.  Pégase  volant  à  gauche. 

Revers.  Carré  creux,  divisé  symétriquement.  —  AR.  6. 
Poids,  8«%40.  Flan  mince.  -  Mionnet,  pi.  XXXVIII,  n°  9.  — 
Cousinéry,  Ligue  achéenne.  Corinthe,  n°  2. 

N®8.  Croupe  etaije  de  Pégase,  à  gauche.  (Le  reste  manque.) 

Revers.  Carré  creux.  Fragment.  —  AR.  5.  Poids,  2k'',44, 
Flan  mince. 

N»  9.  Croupe  de  Pégase.  (Le  reste  manque.) 

Revers.  Carré  creux.  Petit  fragment.  —  AR.  5.  Poids,  2»'',08. 
Flan  mince. 

ERETRIA  EUBQL*;. 

No  10.  Deux  grappes  de  raisin  pendant  aune  même  branche. 

Revers.  Carré  creux,  divisé  par  des  diagonales  qui  se  cou- 
pent au  centre.  —  AR.  5.  Coupée.  Poids,  iO^^G.  Flan  ti'ës 
épais.  (PL  XI,  n°  6.) 

Il  est  sans  doute  difficile  de  classer  une  monnaie  si  antique 
à  l'aide  des  types  observés  sur  des  monnaies  d*un  âge  beau- 
coup plus  récent.  Mais  comme  la  pièce  que  nous  examinons 
oiTre,  du  reste,  tous  les  caractères  de  fabrique  qui  conviennent 
àTEubée,  on  admettra  sans  doute  le  rapprochement  que  nous 
établissons  avec  les  pièces  d'argent  et  de  bronze  frappées  à 
Eretria,  et  portant  au  revers  d'une  tête  de  Diane  Amarynthîa 
ou  d'un  taureau  couché,  deux  grappes  de  raisin  (1).  Ce  type 
se  trouve  encore  sur  une  petite  monnaie  de  bronze  publiée  par 
M.  le  baron  de  Prokesch-Osten,  qui  la  donne  avec  raison 
comme  fabriquée  en  Eubée  (2),  mais  qui  ne  parait  pas  avoir 

(1)  Eckbel,  Mus.  cjes.  Vindob.,  I,  p.  132,  n»  2.  —  Beger,  Thés,  Brand.,  I, 
p.  429.  —  C.  Combe,  Mus.  Hunt,  p.  139,  n«  4,  et  tob.  XXVI,  d^  21.  —  Sesllni, 
Descript.  num,  veL,  p.  228,  n^  3.  —  Mionnet,  II,  p.  308,  n«»  63,  et  SuppL  IV, 
p.  364,  n»  90.  —  Catal.  Allier  de  Hauteroche,  pi.  VU,  n»  12. 

(2)  Inedita  meiner  Sammlung  ant.  altgr.  Mûnzen,  Wien,  1854,  pi.  III,  n^  105. 
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remarqué  qu'outre  la  légende  ETBO,  la  pièce  porte  encore  les 
caractères  Iir,  qui  me  paraissent  devoir  se  rapporter  à  la 
ville  de  Pyrrha,  citée  par  Pline  (1).  Sestiui  a  aussi  décrit 
comme  appartenant  à  Issa,  île  dlllyrie,  un  petit  bronze  de  la 
collection  Tochon,  présentant  au  droit  deux  têtes  accolées, 
et  au  revers  deux  grappes  de  raisin  avec  la  légende  IS  (2). 
Celte  pièce  peut  appartenir  à  Histiaea  d*Eubée,  dont  on  connaît 
de  belles  monnaies  qui  offrent  d'un^c6té  une  tête  d'Ariadne  et 
de  l'autre  un  bœuf  passant  devant  un  cep  de  vignç,  auquel 
pendent  deux  grappes  de  raisin  placées  symétriquement  (3). 

CEUS  INSULA. 

N°  H.  Abeille,  marchant  à  droite. 

Revers.  Carré  creux,  divisé  par  deux  diagonales  qui  se 
coupent.  —  AR.  2.  Poids,  38^,42.  (PI.  XI,  n»  7.) 

Le  nombre  des  monnaies  qui  ont  pour  type  une  abeille  est 
considérable  ;  ordinairement  cet  insecte  est  vu  de  dos,  et  ses 
ailes  sont  plus  ou  moins  éployées.  Ici  nous  le  trouvons  mar- 
chant et  offrant  la  plus  grande  analogie  de  forme  avec  le  signe 
qui,  dans  les  hiéroglyphes  égyptiens,  représente  le  mot  peuple 
(obéissant  à  son  roi)  (4).  Toutefois,  nous  n'entendons  pas 
établir  de  rapprochement  pour  le  sens  entre  le  caractère  égyp- 
tien et  le  type  de  notre  monnaie.  L'abeille  avait,  dans  les 
religions  grecques,  une  valeur  que  met  très  nettement  en 
lumière  une  série  de  monnaies  de  Melitœa  de  Thessalie,  pu- 
bliée par  M.  le  baron  de Prokcsch (5),  qui  ne  la  pas  expliquée . 

(1)  Hist.  nat.,  lib.  IV,  cap.  xii,  21. 

(2)  Descrizione  di  moite  medaglie  gr.,  1828,  lab.  VIU,  n»  14. 

(3)  Pellerin,  Peuples  et  villes,  t.  HI,  pi.  XCU,  n*  8.  —  Catal.  Allier,  pi.  VU.  n«  13. 

(4)  Horapoll.,  Hierogl.,  lib.  I,  cap.  62.  —  CtiampoUioa,  Précis  du  $yst,  hier., 
p.  340,  atlas,  p.  35.  —  Gramm,  égypt.,  p.  24.  —  Voir,  au  sujet  du  sigoe  de 
l'abeille,  la  dissertation  insérée  dans  le  Mémoire  sur  Vinscription  du  tombeau 
d'Ahmès  (1831),  par  M.  de  Rougé,  qui  pense  que  ce  caractère  représente  spé- 
cialement le  peuple  de  la  Basse-Egypte,  p.  113-120.  —  Dans  une  Note  sur  tex- 
pression  du  mot  roi  par  le  groupe  de  la  plante  et  de  Vaheille  {AnnaL  delV  instii. 
archeoL,  1838,  t.  X,  p.  113  et  suiv.),  M.  R.  Lepsius,  le  savant  académicien  de 
Berlio,  cite  (p.  121}  quatre  exemples  de  remploi  de  Tabeille  avec  le  sens  de 
roi  et  de  reine.  Voir  Tav.  dagg.  G.,  n»»  36,  37,  41,  42, 

(5)  Inedita  meinet^  Samml.,  pi.  I,  n«»  30  à  34,  ^^ 
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Mais  il  est  évident  que  Tabeille  placée  sur  ces  cinq  monnaies, 
au  revers  d'une  tète  de  Jupiter,  et  accompagnée  de  la  légendjB 
MEAITAIEÛN,  entière  ou  abrégée,  se  rapporte  à  la  fable 
Cretoise,  suivant  laquelle  le  dieu  avait  été  nourri  par  les 
Mélisses  (1)  (|jLéXtTa,  dor.  pour  jjiXiçja).  On  retrouve  encore 
Tabeille  sur  la  monnaie  d'Éphëse,  ville  où  nous  savons  que 
les  prêtresses  portaient  le  titre  de  Mélisses,  de  même  que  la 
grande  prêtresse  de  Delphes;  et  nous  sommes  autorisés  à  con- 
sidérer la  figure  de  cet  insecte  comme  un  symbole  religieux, 
toutes  les  fois  que  nous  la  rencontrons  sur  des  monnaies. 
Pour  rile  de  Ceus,  c'est  un  type  fréquent  ;  on  le  connaît  sur 
des  pièces  de  File  in  génère ^  et  des  villes  d'Iulis,  de  Carthffsa 
et  de  Coressus.  Brœndsted,  qui  a  visité  Ceus,  y  a  fait  des 
fouilles,  et  en  a  étudié  la  numismatique,  pense  que  Tabeille 
représentée  sur  les  monnaies  qui  viennent  d'être  citées  se 
rapporte  au  culte  d'Aristée,  inventeur  de  l'apiculture  et  bien- 
faiteur de  l'île  (2).  Plusieurs  monnaies  de  Ceus  portent  une  tête 
barbue,  qui  doit  être  celle  de  Zeùç-'ApiTcaTc;.  Il  est  à  remarquer 
que  l'abeille  des  médailles  de  Cyrène,  si  bien  expliquées  par 
Duchalais  (3),  est  relative  au  môme  mythe,  Aristée  étant  fils 
de  Cyrène  et  d'Apollon. 

NAXUS  INSULA, 

N**  12.  Canthare  ;  au-dessus,  une  feuille  de  lierre. 

Revers,  Carré  creux  peu  profond.  Fragment.  —  AR.  5. 
Poids,  6^',92.  Globuleuse.  (PI.  XI,  m  8.) 

N**  13.  Autre  fragment;  même  partie  du  type.  —  AR.  5. 
Poids,  S«?%36. 

Nous  avons  reproduit  la  figure  d'un  de  ces  deux  fragments 
pour  donner  une  idée  de  l'état  dans  lequel  se  trouvent  un 
certain  nombre  de  pièces  du  trésor  de  Myt-Rahineh,  et  de  la 

(1)  AntoD.  Liberalis,  Metam,  XIX.  —  Callimach.,  Hymn.  in  Jovenif  47. 

(2)  Voyages  et  recherches  dans  la  Grèce^  1826,  ia-fol.,  p.  113et8uiv..  tab.  IV, 
no»  3,  5,  6,  8,  10  ;  tab.  V,  1  ;  tab.  XXVII,  3,  *,  6,  9,  13,  15.  —  Cf.  Mionnet,  H, 
p.  314,  19  et  8uiv.  ;  Suppl,,  IV,  p.  374  et  suiv.,  n<«  54  &  171. 

(3)  Revue  num,,  1852,  t.  XVII,  p.  33i. 
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facilité  avec  laquelle  oa  peut  néanmoins  reconnaître  le  type 
qu'elles  portent. 

CHALCEDON  BITHYNLE. 

N®  14.  Taureau,  tourné  à  gauche  ;  sous  le  ventre,  une 
rosace. 

Revers.  Carré  creux.  —  AR.  6.  Poids,  8b^,38.  (PI.  XI,  n*  9.) 

Le  coup  de  ciseau  que  cette  pièce  a  reçu  en  altère  la  forme, 
mais  n^a  pu  en  modifier  le  poids. 

L'attribution  à  Chalcédon  de  Bithynie  est  encore  conjectu- 
rale ;  le  bœuf  que  nous  voyons  ici  ressemble  à  celui  qui  est 
figuré  sur  les  monnaies  de  Paphos,  classées  par  M.  le  duc  de 
Luynes  (1),  sur  celles  de  Byzancc,  attribuées  tantôt  à  Pylos 
d*Élide,  tantôt  à  Pylos  de  Messénie,  tantôt  à  Pythopolis,  ville 
problématique  de  Bithynie,  et  enfin  définitivement  expliquées 
par  M.  Max.  Pinder  (2). 

Mais  la  pièce  recueillie  à  Myt-Rahineh  ne  présente,  sous 
les  pieds  du  taureau,  ni  le  dauphin  de  Byzance  ni  Tépi  des 
pièces  connues  de  Chalcédon.  La  rosace  placée  entre  les 
jambes  de  Tanimal  offre  bien,  au  premier  coup  d'œil,  quelque 
ressemblance  avec  la  croix  ansée  ou  plutôt  le  symbole  de 
Vénus  0  dont  Tanneau  est,  sur  certaines  pièces  de  Paphos, 
formé  d'une  série  de  perles.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  ressem- 
blance, et  les  deux  symboles  ne  peuvent  être  confondus.  Le 
taureau,  dans  la  même  attitude  que  celui  de  Chalcédon  (celui 
de  Byzance  lève  un  pied),  repose  sur  une  base  composée  de 
deux  barres  horizontales,  réunies  par  une  série  de  petites 
lignes  verticales  ;  c'est  là,  peut-être,  un  motif  architectural  ; 
mais  l'existence  d'un  dauphin,  d'un  épi  employés  comme  sup- 
ports, invite  à  chercher  d'autres  symboles,  et  celui  qui  se  pré- 
sente tout  d'abord  à  Tesprit  est  le  peigne  de  tisserand  que 
les  vases  peints  nous  montrent  si  fréquemment  parmi  les 
ustensiles  mystiques  (3),  et  qu'on  remarque  dans  la  main 

{{)  Num,  el  inscript,  cyprio/e*,  pi.  lU. 

(2)  Annai.  de  Vlnst,  archéol,,  t.  VI,  1834,  p.  306.  Tav,  d'agg,  G. 

(3)  Millin,  Description  dei  vases  de  Canosa,  pi.  V  ;  Monun{,  ined.,  t.  U,  p.  16 
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d'une  lambé  ou  Baubo  de  terre  cuite,  fort  ingénieusement 
expliquée  par  Millingea  (1);  ustensile  qui,  ainsi  que  l'épi  dont 
nous  venons  de  rappeler  la  présence  sous  les  pieds  du  bœuf 
de  Chalcédon,  se  rattache  au  culte  de  Cérès. 

TEOS  lONI^. 

N"  15.  Tête  de  griffon,  tournée  à  gauche. 

Revers.  Carré  creux  contenant  un  astre  à  huit  rayons,  dans 
un  entourage  quadrilatéral  composé  de  lignes  courbes.  — 
AR.  2.  Poids,  2<f',10. 

N"  16.  Tête  de  griffon,  tournée  à  gauche. 

Revers,  Semblable  au  précédent.  Fragment.  —  AR.  2, 
Poids,  1»%40. 

Comparez  pour  la  fabrique  le  revers  dé  ces  monnaies  à 
celui  d'une  très  petite  pièce  d'argent  de  fort  ancien  style 
qu'Allier  de  Hauteroche  attribuait  à  Smyme.  CataL  Allier, 
pi.  XV,  n^  17. 

CHIUS  INSULA. 

N®  17.  Sphinx  à  tète  de  femme,  tourné  à  gauche. 
Revers.  Carré  creux.  —  AR.  3.  Très  globuleuse.  Poids, 
7ï%97.  Mionnet,  pi.  XLIV,  n*  2. 

SAMUS  INSULA. 

N®  18.  Tète  de  lion,  tournée  à  droite,  dévorant  une  proie. 

Revers.  Carré  creux,  divisé  par  des  diagonales.  —  AR.  4. 
Poids,  9»',97.  Très  globuleuse.  (PI.  XI,  n»  10.) 

n  ne  faut  pas  confondre  cette  pièce  avec  celle  qui  est  gravée 
dans  le  recueil  de  planches  de  Mionnet,  pi.  XXXVI,  n*  5.  Le 
style  de  la  crinière  du  lion  et  le  carré  creux  diffèrent  beaucoup 

et  37.  —  Passer!,  Pict  Elrusc.  in  vase,  t.  I,  tob.  5,  6,  64,  84  ;  t.  II,  tab.  140. 
«  TischbeiD,  Vases  éTHamilton,  Naples,  t.  II,  pi.  34  ;  Florence,  t.  III,  pi.  36. 
^  F.  Ritschl,  AnnaL  delt  Inst.  archeol.,  1840,  t.  XII,  p.  171.  Tav.  cTagg.  N.  — 
Gargallo-Grimaldi,  Annal.  delV  Inst  arch,,  1843,  t.  XV,  p.  27.  Tav.  d'agg.  A. 
(1)  Annal,  delt  Inst.  arch.,  1843,  t.  XV,  p.  72.  Tav.  dagg.  £. 
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dans  ces  deux  monuments.  Nous  croyons  devoir  rattribuer  à 
Samos,  considérant  son  type  comme  un  premier  état  du  sym- 
bole religieux  qui  se  montre  plus  tard  à  nous  divisé,  sur  ces 
belles  monnaies  samiennes  représentant  d'un  c6té  une  tète  de 
lion  de  face,  de  l'autre  la  partie  antérieure  d'un  taureau.  On 
remarque  sur  notre  pièce  les  mèches  en  spirales  qui  terminent 
la  crinière  du  lion,  particularité  qui  rappelle  Fart  assyrien  et 
phénicien,  et  qu'on  retrouve  si  bien  accusée  dans  les  Ggures 
de  ce  dieu  difforme  d'origine  asiatique,  pendant  longtemps 
connu  par  les  seuls  monuments  égyptiens,  mais  que  nous 
observons  actuellememt  sur  des  pierres  gravées  phéniciennes, 
non  moins  authentiques  que  les  images  de  terre  cuite  d'assez 
grande  dimension  représentant  le  même  dieu,  découvertes  à 
Tortose  par  M.  Peretié,  et  acquises  récenmient  par  le  Musée 
du  Louvre. 

Si  la  monnaie  d'argent  que  nous  attribuons  à  Samos  est, 
comme  nous  avons  tout  lieu  de  le  croire,  contemporaine  de 
Polycrate,  il  sera  permis  de  faire  observer  la  relation  qui  pou- 
vait être  facilement  établie  entre  ce  prince  et  le  symbole  reli- 
gieux asiatique,  composé  d'un  animal  très  puissant,  ':;9Xuxp7nF,r, 
manifestant  sa  force  en  dévorant  une  proie. 


COS  INSULA. 

N*  19.  Crabe. 

Revers,  Creux  informe.  Fragment.  —  AR.  1  1/2.  Poids, 
1^,37.  (PI.  XI,  no  11.) 

Nous  sommes  porté  à  croire  que  le  crabe  avait  quelque 
relation  avec  le  nom  de  Cos.  On  trouve  ce  type  accompagné 
de  l'inscription  KÛS  sur  des  monnaies  de  bronze  du  Bruttium, 
attribuées  par  Avellino  à  Consilinum,  et  par  M.  Riccio  à  Con- 
sentia.  On  remarquera  que  pour  trouver  sur  ces  pièces  le  nom 
d'une  de  ces  villes  appartenant  à  la  même  province,  il  faut 
admettre  l'emploi  de  Yanousvara  (c'est-à-dire  la  prononciation 
de  l'N  non  écrit),  et  que  cela  a  pu  être  un  artifice  destiné  à 
mettre  la  syllabe  KÛS  en  rapport  avec  le  t}rpe  dii  pagure. 
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M.  Franz  Streber  a  pensé  que  le  crabe  de  Cos  fait  allusion  aux 
Cabires,  qui,  chez  les  Pélasges,  étaient  appelés  KapxTvoi  (1). 

LYCIA  — PHASELIS? 

N®  20.  Tête  de  sanglier,  tournée  à  droite. 

Revers.  Carré  creux,  profond.  — AR.  2.  Poids,  3^%97.  Glo- 
buleuse. 

Ch.  Fellows,  An  accotmt  of  discovertes  in  Lycia,  1841, 
pi.  XXXIV,  n**'  3  et  4,  et  Coins  of  ancient  Lycia^  1855,  pi.  I, 
n^  2  :  deux  monnaies  trouvées  à  Telmessus. 

Le  sanglier  se  voit  sur  un  assez  grand  nombre  de  monnaies 
à  légendes  lyciennes  (Fellows,  Coins  of  anc,  Lyc.^  pi.  I,  3, 
4,  5;  IX,  1  à  7;  XI,  10;  XII,  4,  6;  XIII,  7,  8;  XIV,  4,  8;  XV, 
3,  4;  XVI,  2,  3). 

La  partie  antérieure  du  même  animal  est  représentée,  sur 
des  monnaies  de  Phasélis  du  plus  ancien  style  (C.  Combe, 
Mus.  Hunier^  tab.  43,  n°*  8,  9,  10),  didrachmes  dont  la  pièce 
trouvée  à  Myt-Rahineh  peut  être  une  division,  avec  type 
réduit  suivant  Tusage. 

AMATHUS  CYPRL 

N°  21.  Bélier  couché,  à  gauche. 

JRevers.  Flan  lisse.  —  AR.  4.  Poids,  ll»%2o.  Très  globu- 
leuse. 
Duc  de  Luynes,  Numismatique  cypriote,  pi.  I,  n»  8. 

CYRÈNE. 

N""  22.  Graine  de  silphium,  avel^  boutons. 

Revers.  Carré  creux,  divisé  par  une  large  bande  en  relief. 
—  AR.  5.  Fragment.  Poids,  13k%15.  Très  globuleuse.  (PI.  XI, 
n«  12.) 

N*  23.  Deux  graines  de  silpliium  placées  l'une  à  côté  de 
l'autre  ;  au-dessus  et  au-dessous,  des  fleurs  de  la  plante. 

(1)  Num,  nonnulla  grxc.  mus.  Ueg.  Bavarise,  1333,  p.  243. 
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Revers.  Carré  creux.  —  AR.  5.  Fragment.  Poids,  13b^,80. 
Très  globuleuse.  (PL  XI,  nM3.) 

Ni  Tune  nijl'autre  de  ces  précieuses  monnaies  ne  se  trouve 
décrite  dans  la  monographie  préparée  avec  tant  de  soin  et  de 
persévérance  par  notre  regretté  ami  C.  Falbe,  continuée  par 
Lindberg,  et  publiée  enfin  tout  récemment  par  M.  Lûdwig 
Mûller,  qui  a  profité  des  additions  fournies  par  M.  Tabbé  Cave* 
doni  et  par  Duchalais. 

Il  est  à  remarquer  que  toutes  les  monnaies  dont  nous  venons 
de  donner  la  description  appartiennent  à  un  espace  géogra- 
phique très  circonscrit.  Il  semble  qu'elles  aient  été  rapportées 
en  Egypte  par  quelque  négociant  qui  avait  fait  le  tour  de  la 
mer  Mgée  avec  un  de  ces  vaisseaux  phéniciens  qui,  au  dire 
d'Hérodote,  transportaient  des  marchandises  d'Egypte  et  d* As- 
syrie sur  les  côtes  de  la  Grèce. 

Nous  n'aimons  pas,  nous  devons  l'avouer,  les  romans 
archéologiques,  et  nous  ne  voudrions  pas  tirer  de  l'examen 
d'une  poignée  de  médailles  le  récit  d'un  périple  de  fantaisie. 

Mais  nous  ne  pouvons  cependant  négliger  de  constater  un 
fait  qui  peut  avoir  des  conséquences  utiles  pour  la  classifica- 
tion des  monuments.  Que  le  lecteur  veuille  donc  bien  suivre 
pour  un  instant  sur  une  carte  du  monde  antique  l'itinéraire 
que  nous  allons  indiquer. 

Parti  de  Tyr,  le  vaisseau  touche  d'abord,  en  Cypre,  non  loin 
A'Amai/ionte^  à  Cittium  probablement,  puis  au  port  de  Phaaelis^ 
sur  la  côte  de  Lycie  ;  de  là  il  se  rend  aux  tles  de  Cos  et  de 
SamoSy  s'arrête  au  port  de  Téos,  aborde  à  CAio,  longe  les  côles 
de  l'Hellespont  et  de  la  Propontide  jusqu'à  Chalcédon^  revient 
sur  le  rivage  de  la  Thrace  à  Maronée,  entre  dans  un  port  de 
la  Macédoine^  suit  l'Euripe  et  aborde  en  Eubée  au  port  XÈré- 
trie,  double  le  cap  Sunium  et  traverse  le  golfe  Saronique 
jusqu'à  risthme  de  Corinthe,  puis  fait  escale  aux  lies  d'jEgine^ 
de  Céos^  de  NaxoSj  pour  arriver  enfin  en  Cyrénaique.  On  verra 
que  chacune  des  localités  que  nous  venons  d'énumérer  se 
trouve  représentée  dans  la  trouvaille  de  Myt-Rahineh,  et  c'est 
bien  là  la  marche  que  devait  suivre,  au  vi'  siècle  avant  notre 
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ère,  un  de  ces  habiles  marchands  qui  rendaient  la  mer  i£gée 
tribulaire  de  leur  activité.  Parvenues  en  Egypte,  contrée  où  la 
monnaie  n'était  pas  en  usage,  les  pièces  d*argent  que  nous 
avons  décrites  auront  été  livrées  à  un  orfèvre  qui  s'est  hâté 
de  les  défigurer  à  coups  de  ciseau,  suivant  une  habitude  qui 
est  vraisemblablement  naturelle  chez  Thomme,  puisque  nous 
avons  encore  vu  pendant  longtemps  les  orfèvres  briser  les 
monnaies  anciennes  qu'ils  avaient  achetées,  bien  que  cette 
opération  ne  soit  d'aucune  utilité  pour  la  fonte,  surtout  lors- 
qu'elle s'applique  à  des  monnaies  d'un  très  petit  module. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte,  à  notre 
prière,  aura  son  utilité. 

Nous  sommes  accoutumés,  depuis  Pellerin  et  Eckhel,  à 
ranger  les  médailles  antiques  suivant  l'ordre  géographique  de 
Strabon.  Loin  de  nous  la  pensée  de  lîcn  changer  à  cette 
méthode,  qui  est  excellente,  et  qui  donne  aux  ouvrages  de 
numismatique  une  unité  de  disposition  très  propre  à  faciliter 
les  recherches  ;  mais  il  résulte  de  nos  habitudes  d'antiquaires 
que  nous  considérons  à  de  trop  grandes  distances  les  monu* 
ments  fabriqués  dans  des  pays  fort  voisins;  et  il  n'est  pas 
mauvais,  pour  bien  comprendre  certains  rapports  de  style  et 
de  types,  de  se  rappeler  quelquefois  la  position  relative  des 
villes;  par  exemple,  dans  le  cas  dont  nous  nous  occupons, 
la  proximité  des  Cyclades  et  des  Sporades  est  un  fait  dont  il 
faut  tenir  grandement  compte  ;  car  ces  îles,  bien  qu'appar* 
tenant  les  unes  à  l'Europe,  les  autres  à  l'Asie,  n'en  sont  pas 
moins  situées  dans  la  même  région  maritime. 

Ce  n'est  certainement  pas  sans  étonnement  qu'on  aura 
remarqué  l'enfouissement  de  l'atelier  d'un  orfèvre  dans  une 
localité  qui  n'a  pas  été,  comme  Pompéi  ou  Herculanum,  tout 
à  coup  ensevelie  par  l'éruption  d'un  volcan . 

Toutes  les  monnaies  retrouvées  à  Myt-Rahinch  dans  un 
élat  qui  prouve  qu'elles  avaient  à  peine  circulé,  appartien- 
nent au  VI®  siècle  avant  notre  ère.  A  cette  époque,  l'Egypte 
n'a  pas  été  subitement  abandonnée  par  sa  population.  Des 
monnaies  grecques  et  asiatiques  portant  des  symboles  étran* 


•y* 
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gers  n'ont  pu  élre  déposées  dans  une  sépulture  ég}'pticnne  ; 
c'eût  été  une  offense  aux  idées  religieuses  alors  encore  dans 
toute  leur  vigueur.  Mais  il  est  dans  l'histoire  du  vi*  siècle  un 
grand  fait  qui  nous  parait  fournir  l'explication  que  nous 
cherchons.  L'tnvasion  des  Perses  en  Egypte  répandit  dans  ce 
pays  une  immense  terreur;  chacun  dut  songer  à  cacher  ce 
qu'il  possédait  de  précieux  ;  les  batailles,  tes  troubles,  les  vio- 
lences qui  précédèrent  ou  suivirent  la  conquête,  firent  périr 
un  grand  nombre  d'habitants,  et  l'orfèvre  de  Myl-Rahineb 
aura  emporté  avec  lui  dans  la  tombe  le  secret  de  sa  cachette. 
II  est  &  regretter  que  l'empressement  qu'il  a  mis  à  mutiler 
des  monuments  étrangers  ait  réduit  à  un  si  petit  nombre  les 
précieuses  monnaies  tombées  entre  ses  mains. 
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